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PAMÉLA MARIÉE, 

* U 

LE TRIOMPHE DES ÉPOUSES, 
Ï>R AME 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

T.s^.it .... 

Par MM.^Pxi.i.BTiBa-VoLMiii4irGX> et CvBiiasi- 
Pai-mbiâhx. 

Représenté p pour la première-fois à Paris, sur 
le théâtre de l'ancien Opéra, parte St.-Martînt 
le i^ germinal an xix. 



A P A R I S , 

Che» BàM&, Libraire, pakia du Tribunal, galorie derrifa* 
te diéâtre Franjwa da la République , n°. 5i«' 

A M XII. (i8o4-) 
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É^ITRE DÉDIÇATOIRE 

A MADAME FANNY DE .BfiAUHAHNAIS 



f ANiTT, qu'il sit doux pour nos comn 

D'avoir excité toi allarmea ! 

Et d^avotr vu couler vos Wmea ) 
Sur notie &ûbl^ écrit j sur not cfaànnaiu acteurt I 

£.'«xeitiple (ju* donne une belle , ' 

Peut-il n'ttré pas imité 4 ' 
Ainsi que tous on a de tout c6té 
PUoréaur Pam^t sur sa peine mortelle. 

A Totre sensibiUtâ » '..''■ _ 

Non* dcTons en un mot un« ^ire itonvelle. 

_ Faut>il pour Youa remercier ~^ ' 

N'attribuer qu'à tous un modeste laurier ? ' 

Noffl) non ) que de nos vers la feinte aoit bannie 1 • 
Qnind notre FaméU fit nàttre vos douleurs , ;^ 

Vos jeux noua tendirent les' pleurs, 
Que nous a fait vwsef U tendre CO Stéphanie. 

(i) ftcHnao de t—Jami da Bamfasnuii qai a an plnaieBis^tOtians* . 

■" ■ " t _ 
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{ . P R É F A CE. '! . : : 

Goldoni a été surnommé avec raison le Molière d'ItaUe. ff 
a comme Molière beaucoup" d'Intention, beaucoup de naturel 
dans le dialogue et souTent ie beaux caractères ; mais II a trop ^ 
écritetsur tout il a écrit trop vhe. Il nous apprend lui-même 
dans «es méi&oicei qu'iWvaît pris» avec le public , l'engage- 
ment formel de mettre au théâtre seiae pièce« , dans 1& cour» 
d'une année dramatique , et que plus d'uite foiâ il avait tenu . 
parole. Composer «eiae pièces de théâtre dans le courant d'une 
année nous paraît une chose facile } mais lés faire bonnes , est 
«U-dessûs des fbrces humaines. De4à vient que la plupart 
des pièces 4^ Goldoni sont des canevas informes,, ùù Voa jie 
trouve le plus souven^ , ni profondeur dans les situatiotis , ni 
développement dans lés caractères , ni correctâo^ dans le stîle* 
Faméla mariée est de ce nombre ; Goldoiii avoiue lui-même , 
qu'en traitant ce sujet, il eut âe ta peine à former an nteud 
qui n'avait pour baze que des ■apparences traittpeutes , et en-_ 
core plus d les conduire jus^'am dénoueaient.Cô ■sobt eeu 
propres paroles. Noua n'osons !pa« dire qi^e bous avons été 
plus sages que lui > maii du moins npus avons été plus heureux. 
La Paméla mariée de GoEdoni ne réussit que faiblement à 
Rome , où elle fut josée pour la première fois en ]^58 ) et la 
sAtre a. eu le plus brillant succès à Paris , lorsqu'elle y ai été 
représentée pour la première fois ,' iur le grand et magnifique 
théâtre de là Porte St.-Martin, le i^ Germinal' de l'an x%. 
Qifoique nous ne devions à Goldoni que le -sujet et les noms 
des personnages ; quoique les détails, l'intrigue et le dialogue 
de notre Paméla mariée n'appartiennent qu'à nous , devons 
nous nous enorgueillir de notre succès? non^ sans doute, nous 
l'attribuons en entier à l'indulgence du put)lic , et surtout a 
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é'et naturel de nos acteurs. Mademoiselle Pel- 



fier a misdaiiBlesien cette sensibilité douce et touchante qui 
la caractérise : douée d'un organe enchanteur et d'une £guro 
trèa-agréable , choque fois qu'elle parlait , on croyait enten- 
dre le son de voix de l'innocence et de la vertu , et ïe cœur 
Tolait.poui ainsi dire au-devant de ses mdindies paroles. Ja* 
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' maïs physionomie n'a mletjx exprimé le dédain que cel!» ^e 
maie^moitelle Bellement « quoique cette physionomie ait de Va. 
grâce et de la. noblesse ; aussi mademoiselle Bellement A-\,-e\Xe 
eii un succès très-méritë dans le r&te très-difificîle de miladi 
Daure. Mademoiselle Descuyér s'est distinguée dan; celui Ha 
madame Jeâî% j elle y a mis du naturel et de la yérité. Que - 
M. Dtigrand aété beau dans'Ie comte 4'Auspingli ! la chaleur 
de sdn débit a Vivifia ', entraîné, embrasé tous les spectateurs; 
il nous faudrait un pinceau aussi brûlant que son ame , pour 
décrire l'eETet qu'il a produit. Le j'eii plus calme et non moins 
noble de ^. Adnet a contrasté parfaitement avec les empor- 
< teinen s paternels de M. Dvgrand ^ et surtout avec la fougue 
impétueuse Qt quelquefois délirante de AI. Philippe. Cejeune 
liomme, à peine &gé de TÎngt-deux £ns , donne les plus gran- 
des espérances ; il a un beau physique ^ une physionomie tréé- 
mobile et un organe plein et sonore. U paraît que la comédie 
Française lui reconnaît de grands moyens , puisqu'elle Ta 
reçu aux débuts , et nous ne doutons pas , s'il veut travailler, 
4ju*tl ne devienne nn^our une des colonnes du temple de MeU 
poméne. La manière dont il a joué \b rAle de Bon^l, seJÂ- 
ble. noiw l'annoncer. Bonfil aussi jaloux qu'Orosmane , aussi 
iriolent qu'Othello ^ est dans une situation terrible j qui de- 
mande beaucoup de force et des monvemen* presque convul- ■ 
si& ; Bqnfît doit' inspirer tout à la fois j 1^ telreur et la pitié ; 
et M. Philippe'^ malgré son âge et son inexpérience , a su 
quelquefc>is inspirer Ï'udb et l'autre. 11 faut beaucoup d^-plomb, 
de sang-froid et de noblesse dans le rôle de M. de Mayer , 
etM. (/*/fer&onci//en'aroanqué, à cequ'ilnous semble, d'au- 
cunes de ces qualités précieuses. On a dit , il y a long-tema, 
qu'il nV avait point de mauvais r&Ie pour un bon acteur> fil. 
Fusil l'a prouvé , en se chargeant de celui d'Isac. Regardant 
ce petit r61e , comme peu digne de ses talens , nous n'osions 
pas le lui offrir; c'estlui qui nous l'a demandé : il /a produit 
un effet admirable : sa modestie, et sa bonne volonté ont é(p 
pleinement récompensées par le suf&age dn public. Le rate 
du chevalier Emold n'était point lâcile k rçndré \ c'est un petit 
maître étourdi et fort prévenu en sa laveur. M. Aagustej 'a 
mis toute k vivacité et toute U légèreté nécessaires. Nous Ji- 
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TÎtom tous les aeteura de.pnïyînce à barAgooinor tout t« rbU 
d'Iuc; cet laacéUnt un domestique peu iDstniit, et qui parait 
n*6tre ÎAmais sorti de TAjigleteFTe , ne doit pn^ parler aussi 
bien français que aei maîtres. Son langage un peu tudesquc , 
contraste asses bien avec celui des autres personnages ) qui 

' sont tous d'un rang distingué ; il jette dans nijtre pièce une 
Tariété qui ne peut déplaire. Heureux ai les comiques des dé- 
partamç&a parriennant & baiagoviner , auasi bi«n que M. 

■ Fuell ! 

ToDSJios acteurs nous ont bien servis, nous le ripétoiia 
avec plaisir y et nous n'en sommes pas étonnés , puisque toua 

' joignent à t'amôur de leur art un grand Jbnd d'Iionnêteté et 
de politesse ; mais- ce qtfi doit exciter quelque surprise , c'est 
que les journaligtea ont tous , ou presque tous , parlé de notre , 
pièce avec infiniment d'étoge. L'un deux mâme a osé dire que 
notre .Paméla mariée était plus sage , plus raisonnable et plus 
. vraisemblable ijue Mhantmpie et Repentir. Nous nous gar- 
derons bien de ie remercier. Ce journaliste nous a mis l'un 
et l'autre dans le cas de lui répondre par g> joli vers de Id- d« : 
Boufilers : 

' « Et je me seni battn par Bioti panégiriste. », 
' Quoiqu'il en soit des louanges . qu'on noua a prodiguées ] 
qu'elles soient exagérées ou justes , (t''^^^^" V^'^ l'amitié ou par 
l'eutbousiasme , nous se devons pds oublier dé les rendre à 
qiii elles appartiennent , et de br&ler , sur l'autel de i^oa 
maîtres, un encens qn'ils méritent mieux que. nous. I^ous ne 
sommes pas les premiers qui ayrflis puisé dans Go)doni des 
sujets de drame* pu de, comédie } messieurs Mercier, et Frau- 
çois de Nsuf-Cbàteau , nous avaient déjà ouvert la route. Le 
premier , devenu très-célèbre , par une grande quantité d'ou' 
Tragea qu'il a composés ,'dans tous les genres , avait déjà don- 
ué ) au théâtre Francis , la Maison ife Molière , qui est une 
imitation très-embellie du Molière de Goldoni. M. Mercier 
-est, depuis' long- tyms, notreami; il nous a donné, dans 
notre jeunesse ,- des le^ns et des exemptes ; que n'grons nous 
■on talent ^ pour lui témoigner ici notre reconnaissance ~ 
dans un hommngç. public : que ne pouvons uq^us louer ses' ver» - 
tus aatïî dignement que ton génie ! 
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M. François de Nevf-Chàteau n'a pu moins de tîtr«i qua 
- M> Mercier à notre ^ilmîratîon et à^ iKitre eitiitt0. S^ 
belle comédie de Paméla , a ctns'é, à U Ebia, açn nulteur 
et ta gloire. Semblable au Tasse) à beaucoup d'égards f il.a 
&IUi voir creuser son t^beftu le jour même de son Iriompbe ( 
^mais ses lauriers n'en sont pas moivs verts ,- pour avoir ét^ 
battu* par les orages. Sa Paméla , r«stée au tbéàtr« Français ^ 
j restera toujours sans doute. 

Et -vous, cher CailliaTa , n'ayea-Tous pas fait aussi une cbar* 
, mante imitation de.Goldom, dans votre Buana FigUola t. 
Vous , aimable Deilius , n'avee-vous pas y. dans U Jeuns H&^ 
tessuf embelli la Locandierai Qu'il est doux, pour notre 
cœuj , de ne trouTer que des unis dans des rÏTaux qui noua 
sorpassënt. ^ ' 

L%s soins qu^on a mis & la - représentation de notre ,pîèca y 
la richesse des babils, la beauté des diécoraliooff. Défaisant 
étonner personne. Le théâtre de la porte St.-Mar.tiji est dirigé| 
en ce moment, par deux hommes de lettrta distingués, anbcura 
de l'fiermite de Saveme ^ et de plusieurs autres pièces tr^ 
agréables. Messieurs Dumasiant et Turing aiment l'art dra-^ 
matiqae » pour lui-même , et m îf»t une gloire et un. plaisir 
Aé contribuer & «es progrès, et par leurs talens et p«r leur 
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P£SLSONNJG£S. ACTEURS. 

MUord BONFIL, ëpaux de Pa^éla. M'. phUipfe. . ., 

Habit niagmfiqne , point de chapeau ni d'épie. , , ' 

PAMÉLA. Mlle PiiUtier. -. 

Ridie blanch« et chapean de mîme qne la robe. . i 

te comte d'AUSPINGH, père daPaméltt. M. ZJi^jirtrfi . . 

Sartoal de relonrs noir avec dei gante» d'or, , 

Ce snrtoat doit être boutonné , An troiwème'/- 
Mets , le chapean sbui le bras , point d'ëpée. 
MiladlDAURE, sœur de M. Bonfil. Utae Bellement. 

Robe pailUtéa , coiffure en plumet et des dîamans. 
MUord ARTHUR. . M. Jàdiiet. 

Habit «uperbe.et la plus grande tenu^. 
locheV.ERNOLD, neîeadcM.Paure. M. Auguste.' 

Hab(t riche et flégant. 
M. de MATER, envoyé du gtand Chà^- ' ;. < 

celier d'Augleiçrre. .^.d'Berhottvillè. 

*CkistQiiie d> Glori^uSi ^haïpeponcean. ' ~ . 

>Itfà. JEFFRE, femme de 5o ans,' gou- , , ..'-^^ 

Teriifuite danaUmaison de M. B<^n£l. M»»* d'Escfiyer., 

FonAÙn puce, tablier ncnr et chapeau h l'afigîaiie" ' "'" ^t J* 
ISAC, TaUt de M. Bonfil,,S^é de 3ûaa«. M. Fusil. '^ ■" 

Habit binn dans le Kenre anglaU, Veste ronge, 
galonnée en argent, peiraqne ronde et noire. 
GaractirB ftold et marche lente. Ce rôle doit £[ie y 
fearagoniné. , 
VN DOMESTIQUE. PeUte lirrëe angl. M. fftmdry. 

La scène est' à Londres chez milord Bonjil. 

Permis le s6 pluviôse, l'an 4 a de la République , en vertu 
de l'autoriaatioii du Ministra de l'Intérieur. 

Signé Felix Nocabet. 
yn Papprobation , permis d'à fEcher et représenter , ce 19 

Ê>rminal An là, pour le conseiller d'Etat , prélet de Po- 
cc. Le chef de la cinquième division. 

Signé 3. B- BofCBESsicsK. 
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PAMÉLA MARIÉE, 

o.r 
I,E TRIOMPHE DES ÉPOUàtS. 

A C TE PREMIER. ' 

îje théâtre représente un. salon richement décoré. 

* A la droite' de l'acteur est un cabinet ; plus ^ 
deux tables , l'une à droite , et l'autre, àgauçjie 
de V avant- Scène» '■ ".■-.'■:. 

S CE.jï E P a E.ltf lÈ R Ê. .', : 

PÀMÉLA, Mtïora'A*RTHTÏR,'*Vj soHtâiilt. _ 

' r A K £ C-' À.' ' ■.."'■' 
J^lif&it déi'endrelapoEtedficé.aalonj et non» ppqyons par- 
ler sans être interrompus ; i'atte^df tout des pooseil^ de mi- 
tord Arthur^ , .- 

- M. A l*;,i:. fe-« ». ; ;.. -^ ' 

, Respectable P^mél^^^ je ne jns bornerai goint SkTÔus don- 
ner des ç^ejls 1 i^ag^rai y \a- redottbXerai, me» efjfoTts j ' pour 
obtenir l&râi^biUi^tiM) d4 l'iUt\Mi^.eV°P în^o^fu^^^^^f^ 
d'Anepin^., VouipouTei compter sur. tbut ce c^iu d^pç^^rk 
de otom lèle et de mon cr^édi ti . .....; ,,!,., . . 

pam.£i.''a., ,, i--':',! 
HéUs ! je ne puii n'emp/âcbef jlV'irerBer des' lâhn'eï «urTe 
sort de mon malheureux père ; ,U, y*|ÇSt cher. ) ç^ le .daager 
qui le menace tue iut trembler i ' _ '■. 

.M, A.K-T K,U, JK. 

Hilord Bonfil , ytAiè épànx Vutâra 'stfris doute à moi pour 
dissiper vôsillÂÏDU8jetceiBhlea^0«*cefix. - 

p A ,M^^ I, A. 

Mais, commentavons noua perdu tout-ù-coupJa douce es- 
pérance de voir mon pèrfl.renti:eceivgi;a*ce î Vous "m'àvieï ce- 
pendant assarée que son pardon était obtenu , et <^^ le toi 
atait daigné le'ratifier. 
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' H. A a T H UA. 

II n'yspa,! le moindre doute à dlever, anrtoat ce que je 
' TOUS ai dit. Mai* » toiu ares appris la disgrat» du grand cban- 
celierj le successeur de ce digne ministre est infiniment 
plus sévère ; toutes ies lettre* que tous m'aVei écrîjes , «ont 
dans ses niaias} il en. parait toucfaé; mais il ne prononce pas. 
Il arrive d'ailleurs, par une suite ficbeuse d'éTèncmen», que 
l'trlaade et l'Ecosse i semblent de oodveau vouloir se soûle- , 
ver. va «'occupe & Londres des moyens d'étouffer la révolta 
dans ton principe , et le ministre contentiia difficilement i 
expédier, dans une semblable Conjoncture j la. grâce d'un 
liomme Coupable du même délit. 

"\ P A M'i L A. 

Ainai^ plus d'espoir 4'obteRir le pardon de mon père. 
j "M. 'À n T'B « «. ...... 

On aura plus de peine ; il ne faut déseipérer de rien : mï- . 
lord BonfiL a un peu négligé, cette importante aflatrej nuls > 
avec le terni j je tous. promets que j'obtiendrai Cette grâce 
âésirée. . ». . 

. ,B-A H i I. A. . - 

Fui^e le ciel hâter, cette heureuse époque ! Le séjouV de 
Londrei m'est insupportable ; milord Bonfit m'a promis de me 
conduire dans le comté ds DevonsBlre ; mais , tant que cette 
alîaire'ne sera poiitt terminée , je difFérerai notre départ , et 
il &ndra , quoiqu'il m'en coftte-i me résoudre à rester ici. 
M. A m T H tJ R. 

Four(|nâi donc TouB d^plaisei-TOUB à LondVes ï 

T X ta 'i i 'a. ■■ ■■ I , ■ ;■; . 

iPepuîs que je suis mariée, j'ai cent motifs de ia*y déplaire, 
jeneauiap^intùmoijassiégéed'unefoulede visites, la bien- 
séance Teut que je les regotve : j'aime ^ m'occupe)''; %i il ine 
fant perdre des heures précieuse à, m'ènnuyer danf uA certte 
où la frivolité règne ; toijï' lé monde a,les yeu:^ sùï' mai; ladi' 
Daiire m'observe , le chevalier Ernold m'obsède , et vous sa- 
vez que i'ai tout à redouter de là b^né de ma bells'sartr , et 
de la malignité de, son n^v^. ' ' ' ' 

M. "< k"-T H ■& ». 

Oiiij je néle «ai* que (rip/ ''"- , 

, s„c'E.|ir;5_..r.i.,^-- _■--• ,; ■ 

Lis r II i c^iafXV t t I S A &. 

"■ l' s ' a' c. 
Madame 1 , i 

' » a «."'i l'A. 
Quoi? ■ -. - , 



I • A C. 

JeTieni tnnoiicer,.. ^ ' 

9 A U i t. A. 
Qui» , 

/ I S A iC. ' 

Le chevidier Eroold. . 

F A U ^ I. 4< 

Je vous avxis dit qbe je ne voulaia rectroil' ^er*<Miite. 

1,« A c. 

C'ettïtai; maÎB) il ne Vent pu s'en aller. 

F A M £ L A. - - 

DjteB-loi, qu'il veuille bien m'exciuer ^ nais joe je ■>• 
puis te recevoir aujoucd'lMii. 

ï a A £. ^ 

Celastaffit. { il va pour sortir ^Ernoldowr* h porte et pa- 
r4>ft. ) M '— ■ le voilà. ^iltort.) 

, S C E N E I li 
FAMÉLÀ, Milord ARTHUR, ERNOLD,' 
4' Bit ton fat et l^er. — 

S.& If o L». 

Madame^ je brûlais d'impatience de 'peiivotr>Tani prdteBWr- 
* mes bommages. Je préaumeque cet étourdi de laqiiaia nfi voua 
a paa dit qu'il j a plua-d'un qaivt-a*lieurft^iie je Jais Antî» 
cumbie. 

FAMÉ :!■ A.f ««c dignité. 
Si vous aviei eu la bouté d'attendre un iiutaaE de plUk i 
il allait voua di/e que je vous anppUaîs de vouloir , pour ctf 
natin f me dispenser de recevoir votre Yisite. 

SRKOLD.' 

J'ai donc tfés- bien fai^ de prévenir aa réponie})e meveraia 
prÎTé ,' en Vattendant j du plaisir de ton* voir. 

V A xi I. A. 

Mais , monsieur... 

'K K K O I. D 

Dans mes voyagea, j'ai souvent eu l'occasion de remtrqtfer 

qaelet'damessoDl un peu tropav«»e« d^leurp bonaes grafiecit 

eiqué) poiur jouir de Ja pbu LégArje.iavcnr ,41 &iit souvent la 

dérober- ''■■..■ , , . , 

F A K é I. A , avêe nailetse et firineU. 

Je n'en accorde , ^monsieur , ni par habitude , nt par sur- 
prise. Quand on me rend vîsitp , je sais bon gré de la peiae 
qu'on se donne ; mais y me forcer iUla recevoir , ce n'est plus 
on bomtnage, c'est o^e marque de mépris. Je ne venxpoiirt in- 
terpréter votre conduite I et avec la mAmeir^cliiae qui vous 
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itroduit ici ttns mon aven ; \ç puis, en suivant rotrs . 
exemple , prt^idre U lijierté dp me cf tirer. Milord , je vou> 
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S CE N E I V. 
Blliloni A R T H U R, E R K O L D. 

E & H o I, n ,' d'un toit ironique, , 
Ma.foi , je n'ai trouV^ nulle part àv femme comide celle- 
U,: seseiaitup cucaçfère à mettre en scène. 

• , ' M. 1^ s T H u n. •■ 

Je croît que le Totre serait plus original que le sien. 

-■" ■ .,^ ■.■.-,"* •^-'^ o L p. 

Ah ! moii cïier Ârlliur, je Vous pàrdonijel^ies volontiers de 
prendre sa 'défense. Voua devez m'en Vouloir} je suis venu 
troubler une converdation intéressante. ' ' 

M. JL b) n fi .n B ^ '^'"^^ colère. 
'' _^Sir-Eri»pld !;;• :\ .. '.\ ' ■ ■ \ 

V-,',B.n K o'-IvD,',- ■ ' 

Ne TOUS f&cliet pas ; je me stlis trouvé, à Lisbonne, dans 
un castoat-à-fait semblride ; |'âtajffavec une jeune mariée ; je 
ÏUi faisBÎV'ma'cdnvj»^ Arrive un mi'udit pbrlugaji , ({ut Ine 
vavitlcBttiitiaétslili^mîn^eutiexavrftiattconqDèle} ja l'aurai»a. 
pd c»t>iS,'e»to»i)sé, dans la (jurfucoù^'^iais.^. Il «n «st <i^| 
même ) à présent ; n'est-ce pas, milord î .:. . ., 

. ' ■ Mi ■» K T 'M lU 111- ■ ■- -' 

- Votre divctniia lofTense' une femme i«'réproctiabl«^ et un 

benme dt'hemisur. . 

■ n 'V o L D. '.n- . 

Allons donc, milord;} voua [daisantez ; je ne pense point 
«on»' offetaser , en supposant qnelquHnclinalion^ «irttet vous 
et Paméla... Si je tods difài» tou^, ce'iqfifi je ans Ii^4es«iis. . 

Vous ne pouvea rien dire, ni d'elle, ni de BBoi- : . . 

~ iA i \ff vous densande porda» t je Torus troaT* ae>tii''^i,ii3ni 
«et app^sasent f U'^OTtean cataiyst^^eusemeiii£efitié«-tMHUJ 
«EHit 4e mondaji9a»tia calfàalie ,. paxce.quJoi^ la^érangq i .tqui 
TOUS emporte! , parce que je vous surprends , et , voua tolÙIçi 
que je n'aie -rie tf à' dis»' î '^fu ja ne vaua tirote pa« d'intelli 
gence tTSC. Allons donc j nUans.iionei; .OB' ic'e^t poiiit à:ui 
Torageor quel^n faitide c^s ocnt«9-là. 

.-..M. .'*.'. 1. T.a ,«,«-■. 

Un ToyàgeuT', tel quevouSf n'a xappoitj dans IS pmrl 
que le« lidtcuW de» étrai)gcii> ' 
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(.3) . 
X > V A I. B , fiÀrtfutnS. 
MilofJ , fe T0n« prie ds croire que je *ai* dùtUjaar ]« b«ii| 

It tiiici>l« et l'in^w'tinMit. . 

M. . A B T H v m. 
Vou(6tea coupable d'un faux aonp^aa et d'un mauvais pro- 
cédé \ TDOs n^aves point appris à vous oobduin aveclai^mes. 

s K M O L'D.^ 

Ki iS>us , avec les hommes. 

M. 'a n T H O.S. 

Aillenn , je TOUS répondrai. 

B K N' O I. s. 

Où, et comme il vous plaira. {iUfant qmalqttes faspo»r 
lortir.) 

S C E N E , V. 

Les f niciiiZKs^ Mil^d B N F ,1 L. 

H. B O H r I L. 

Ab t-mesBinis.. ' 

«. A R T B u K. ' ^ 

Milordf permettez... 

M. B o M > I L. . , 
Où ^ec-TOus ? 

E n a o t D. 
Une affaire imprévue... ' * 

M. B O N P I t. 

Anâtea. — Vou« paraisses anus Vvn. et l*a4itre ! — ■ Puil-je 
UTOii la cause ds votre dififérenri 

M. A K T B V B. 

t^oiu'saures tout } maïs , veuilles Me dispenser pour le mo- 

B ft K o L D, d'uit ton ironique, 
Milord Arthur n*a pas le courage de parler. , 

M. 1 o K V I L. 

Vous me mettes Au supplice ! je veut absolument SAToir ce 
Ifii s'est [lasaé. , ^ 

» Kir o L s. 
j Eh bien | inilord\s'estrfiL(fti^ contre moi , parce que je Vti 
\ Wpria ici t*te-à-têie a»ec votre épouse. 

H. BoiiFii. , d Artht^, ûvtc ta plus grands turpritt, 
«ilord... 

H.' tL -K T'K'tr' a: 
Voua me connallsez. . . .r . . . 

Mibai • -o « * ^ «. -' 

Oai... mais..., < ' 
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t'4' . : . , 

s & M o t. t>, avec ain irottie maaltaaU. 

Arthur est philosophe j mais , je lis le crois pas enneinî it 
l'humanité , et ^ rl j'arais une femme f je ne i'éxposeraia pH 
■u danger d'un téie-à-lète. 

M. aûKPiL. 

Tête-à-tète , milord ? 

■4f '' M. A- a Ta V K. 

Amî , vn Mul doute de votre part , sur la pareté de nei 
intention», eat pliiti ininriOTiT pour moi que les iropertî- 
nences de monsieur : quiconcjue peut douter de mon honneur 
et de ma délîcatesM , n'est pas digne^de mon amitié.,. Au re- 
voir , sir Ernold. ((/sort.) 





S CE N E 


y I. 


E R N O.L D , 


Milord 


B N F I L. 




E.K H o X. 


Df voulant sortir 


Je 6ori a'ï 
Restes» 


'ec TOUS. 


7 l' L, 


tanétaitl. 



~ B K H O I. p. 

Eh ! laisses- moi le euÎTre; Arthur ne m'effraie paa. 

H.: » b M r I t.- ' 
Je TOUS ordonne de m'écoiiter. ]' ^ 

EHKOX,!}. 

Je ne manque ni de cceur, ci d'adresse. ' ^ < 

W. . O « F î L. 

Répondez -mot. 

B K K o L ,D* 

I J'aÎToyagé.' I 

if. B V » fi L, avec colère. 
Répoade>-moi , tous dis^je. \ ■ ■ 

X K N o I. n. 
A quoi TOulea-Tous que \e répond^ ? - 

M B p H F I i. 
Aux questions qut^je vais vous fa.ire. 

. E Jt, H o I. p. 
Interroges. 

M. BOH Fit. 

Comment aves-rouS pu trouver milord Ârthnr et PAinéia ? 

. ris ,K OL D.. ' 

Parce qu'ils étaient ensemble. ~ ^ 

: M- a a » r I L. 
Où? ■ 



ttOÉi 



. ■' ■ 

( i5 ) ' 

> K M O t O. 

D&ns cet Eppar^meat. 

. M. » K -V I 1. 

Quand ce)a^^? 

B m R O I, D. 

11 n'y a qu'uta moment. " . ' 

M. . k. o M F II. 

Far où^tes-r&u» entré ? . '^ 

* z « K o I. D* 

Eh! pftrblev ! par la porte. • 

- u. B o v r I 1. 
Netourne« point ce que je dis en ridicule, l'il vaaa pUlt. 
• Vous êtes-voui fait annoncer ? . 

E Wi n o If o. 
Oui ; mais miladî m'a fait répondre qu'il lui était împof> 
■ibis de me recevoir. 

M. a O II F I L. 

£t TOUS étea entré malgré cet»4 .< 

' ' a » M o *. D. 

Certainement. - / 

M. a o H T t L. ^ 

Pourquoi? ■ 

s n N o L s> . . ' 

Eh ! mais... pBr curiosité. 

M. B o M F t !.. ' _ 

Cette curiosité est très*hl&mable : lOMt ares manqué à mi- 
ladî I et TOUS lui dev» det exci^s.. 



J'imagiqe qu'il ne faudra pas *ooi le redire. 

K a n L s. 
A la bornai Iteure... BH^îb , pour milord Arthur... 

Etites de le rencontrer ; Vous n'êtes pas 4e seul intéreiif 
^*as cette affaire ,et voira querelle peut compromettre maré- 
pntaiioB } j'approfondirai tout,' avant d'aller plus loin, 
a a w o L s. 

Je tnapandrai mon ressentiment, [wur ménager votre lion- 
Kur : quand vans tere/ décidé , dite* un mot , et mîtord Ai- 
tfinr n'eat plus. *(i/«Drt. ) - ^_ 
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s C E N E* V I I. ; 

Milorà E N F I L, êeuî, '. , 
Que doU-je penser de ce 4ua m'a dit Emold ? Artbnr , téce- 
à-téte avec mon ipouié !... Eh bien , quet mal y ft-t^îl à ceUî.'. 
Mait , pourquoi refuser une autre visite T... Je le conçois. , . 
Pamétit a'eime point la compagnie du chevalier^ et nWra 
pas voulu le recevoir... Mais Arthur s'est emporté ; il faut ' 
de fortes raisons pour prendra un tel parti \ — Pourquoi ne { 
pas se justifier en présence du cheralier i Pourquoi le provo- | 
quer ï...£raoldeBt qn imprudent, et sa légère ta... Non, Ar- j 
tbur fi'eet'pas capable de me tromper : Pantéla est la candeur ! 
, même, et Je me reproche d'avoir pu les soupçonner. On j 
vient... c'est miladi Daure... Que va-t-elle m'apprendra % ■ I 

se EN E V I I I. . 

Milord SONFIL , Ladi DAURÉ , au fond et théâ^9, . ' 

i:..' D À « K 'X. ' \ 

Pui»-je entrer 2 • ' j 

M. ' B o K r I !.. . 

Oui , ma sœur. j 

I» D'A. u n z. "" I 

Étei-'vQus d'humeur à parler aujourd'hui! ! 

' J'ai. .. {'aibesoin d^un moment d'entretienavec vons. j 

, ' L.. s A V B. s. 

Vous iiaraisses troubla! ' - I 

M- B o H r I L. I 

3'ai«ujet de l'être. \ 

£. D A V a B. ' j 

Ërnold vient de m'apprendre du choses ^touDantes; j 

vous plains. Depuis que Faméla aViangé de condition ^ ol 

dirait qu'eUeveut changer de conduite, ^ j 

Et.>. les motifs de l'oiitrage que vovs lui faites t ' \ 

t. D A w n E. ^ ' j 
. Le «lieTalier m'a dit. . . 

M. S o M y i^> \ 

Le <;hieT4lier est un fou. ' . | 

I,. D A r n B. ^ \ 

Mon nereu mérite plus d'égarés. 'I 



''H 



, C *7) 

' u. B o »'» I L', W'krt fOA impoêoiU. 
Et inm épSuM , plus dé rM^t. 

•^ . I.. i) À V K B, 

le lAîfiiij pbinl dti enïra^ebs secret! avec d>ilo/d ArUturi' ' 
u: B a H » *.», .■ : ■ . 

Arthur est mon «mi. 

!.. D A w'».'b. . 

liOs'ftttLls sbitt ^û6l()ûefois bieh du^érémi. - „ . 
M. ■ d Ir » I i. 

VoTiler-f&ûs cËascer la paix de mon ameï 

■ tJ D A 'tf 11 E. 

Je suis jftlovae jl« votre bomfvrk Voua f•ni■^je part d'nat 
pensée <^ m*icst venue I 

li. ».o'»;'f l,f. ^ ' , , 

Qùttleesi-éUei.Toyonsï' ' ^ - 

t. D A W, n. 

Vons BouTenes-voDs , avec qOel zàU , avec f^tuUe ttâss^fi 
laisonnemeitt Arthur vous détournait du proiet d'épouser Pa- .' 
nuHft! , r I r ...... . 

M S O K ■ ( K. 

Sans doute, {• m'en -souTicM ulevcen^U^decatcxGeUeat 
ami a'étaient'ns pai^^ndéa aur la raison t 

L.' il À V il i' , --"■ ,. 

Et «ut ï%œour s dès cet iiiKtMlt ,' PùVgiùfl 'étVtAéHi ct^ 
ché soua une feiaM timidité y nt (fut m'eVi imposer. Je vwraia 
le garasc d* la coquetterie s# dcf^ftlappet M vïie. B 5 ft Jinis « 
en interprétant les sentimens d'Arlhur et ses fréqnefltflfeft- 
trevuea, on pourrait àiwtrAe^'U dbnjecturet ^u'il ne tous 
consdlUit d6 kOiiobcm i PanSl» gue pdut'ltai^rfEiit ba'Aain' 
et ta fortune. 

■ , _ U. » 9.-V-^il.H.... ..;.;,:.!■'■■■ 

Votne imÉglDBtiioa t« beaMtonp-impilain. '. , l- 

1.1 C a tb K s; , '.V 

Grofe*hm»ifjiam fiire) j» ma tron«îioi«r*Bjé«iA - 

r , ,■ - «..■ *-(j-n ■it"i'4'i :■ ■ 1- ■■■ 

Je croîs, 0êftfitmt\titirfê<a»éiMt'SiÉiifViit*vUn 

■■t.: » il * % ri- 
Jo'fe*«»Sï*i>laH'«('«Bfl*tfci*i'i3!:, -■" -:-■-- i- ■ ..^■. 

U. B O n B t L. ■'^.I'..- 

Quai ? vont cro^iqà'it'^ a^tf'l^iu'r, entre niiloEd.Ai>- 
thurer Paméla î , "-■.■'. ':■-■-■'■-■- 

••- -M.i t. a, A-. «. K B- ■■ . 

Je lecroïe..siL , .-,;.-. t - - .! 

Panéla mariée, ■) r ( B 
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Dtn quel caios d*idéei jb me trouTC abtmé ! Ma^Méur , 
c'en esl assflt... Je réfléchirai.,, je m'écUirciïai soi tout cela. 
HoU ! :quelqu'un.! ( le domestique en//w. ) Di(e» à jniladi 
que je la prie de se rendre iÈi,. \ le domestique sort- "i Je lirai 
dam son cceur, et j'irai vftus faire part de ves obserVaiions. 
L-. ,i>'*, u B. i. 

Te vais tous attencTre et^é vous promets 4o .»» "«" ^^^' 
ger pour tous Rendre la tranquilité. 

S G È N jÉ IX. 
1 ^ .' - MUord BO'KFIL, MàL'.-[ 

Allon», iliaut-ïoirPam^la... mais, gardoBS-nous' de la ju- 
ger «ur de TSgues accusations : les épbuses vertueuie» sont 
ftonveot pereécntéea !. . . Ah ! combien d'henrieux mariages ont 
^é désunis par les fausses djfKences , par la m^\\ffàli et les 
■*iâwrti»%ojfféiis.'," ;''-'■" ■'■,', ■ " , ' ' 



S C E: N E X. 

'^■'-•i^" -Miiord- Von FIL,;P ASIE LA. ' ' 

t' K » à I. A._- ' -, ■ 

■ 0(i?,.«flii}t|yf»-T<'?*'«'V»!??;^-t ' • ■ :-•'•}''.■-■■>.■ 
'' ' -., I ■■ jl V- ■ • 9 ."■ * à-i.,,. «vec hanté: - ■■■ - ■ ■ 
. --Ç^iùtb. deimUord q«,d*pl*c*,d«w^"l» .batfcfc* dV« 

-^P«»»»«.u,-v:; .-.i ■;-• ■■■i.-- ^^i--' '■ ■''';■■- ■■ "'.■■', 

,■ 3n ii'iii> ,■ ■■;■■ ur>t,:ia.i'j. X. , . -. y j ^ '■ ■■■ 

Bk ! W*ii> i«lier^ppu«.i ^u'artS-wW *' afotioimtr î- ^ ■ 

M. B o N j I i. ■ . 

paméla, fe ne toi» riferf vbuï ordonner j niais,fai résolu 
de TOUS accorder ce Iqpe ton» ^esiréa d«pui« si ■i<niig'tidms. 
' 'X ft if £ I- a- 

Votre «diriwétude ^nde prévenir mes «œtix,y«'d» «e com- 
bler de bienfaits. Q4avou« jtfopcweïrJKms donc d ajotwer au- 
ibnrd'hui à (puliCft^Iue ypusft^eFLiait-paftliii^ ^ ji ::v -. '■ 

Nous partirons dans d*»* j^u^el.lWMfi^ «SWWflo Pe- 
Tonsbire. ., , ■ -,: o a ,■■'■ . 

, Ilaejienseplus à monpère. ï tllui'CJ' J -i-i* 

,_ ». B ©.NU ut, «i /Jar*. 

Elle se trouble î ceprojet semble lui déplaire^'^t':' ' ■ '' ' ^ 
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HéUs ! ' ■ ■'""; -■ 

K. .« o M i* it.- 
Etes-Toua Hchée de quitter le séjour ât la ville ?" 

? 4 ui t i , triiteoient. 
Jeserai teujoun p^Ate & voua obéir. 
' M. A o H ri t. 
Paméla:, d'où vient donc ce chaq^^ent... -cette triitet» 
'n'étonne. Voqs trouviat I^ndres insupportAble , et J^m wn.^ 
blei vonaen éloigner à regret. 

V A ti £ t. A. ^ ■ 

Si Totu le desires , partons. 1 * ' - 

;m*.- à O'A ï i't. ., . , -T 

Moi î je ne veux que ce qui.peut voua élre agréable. 

v'a mêla. : .;.,n,, ;,,ii.'< 

Je TOUS remercie' de tdnf'de'Bont^a] . , 

M. « Ô K V i.'j,. , . ■ , ;. : :.'y 

Cette froidèurme surprend. __' ■ -| ■ 

■ PAME il,*..:. ■■ .< ■' 1. . 1 ■>■ ' 

Pardonnas... mais mon coâur eat t>ris4 par U doaletir. 

M. ■ o 1* F 't L, vivement.: 
Quelle eà^st donc la cans^ ? , .. 

P ♦, m"* t A. .- ,, , ,..,,, , y ;.I 

La aituation de mon. malheDreux fore. ; 

11. S'o N'v I x, vivement, ' , ,. :> 

De voue père 1... £h bien T ..'.', 

r.i A M f I. 4. ■ ' • ■•"- ■) "3 -! - l ' 
Je l'aTOUfi... il m^en ctiu^er^ de m^éloigner de lui. , 

U. B o « T !■ t. ...r.. , .a „[ ->■? r'i't ' 
Qoe pent-il lui manquer, chlzjpoj \ ' 

ï A M É L >., ,.,,,■ .. ■■ U 

Le premier des biena) sa I)1>erté. , ^ 

li. B o N ï I t- . ,:.;' ■ ! -L 

Dans ce moment, on ne pefit.l'obtenM' 

, , „. y A. u A. L .*. . • • . •. " • .i';-! ' ■ i 

Je ne le aaia qne trop ! . .,' .. , ., 

. ■ M./ s .O.M :P.l-i-'. • ".i-n ■; t.^ ' 

Qni voua l'a dît î .-■.,■( -x ■■ 

r A'jii t- A.' _ , : ■ , ',,. ■ .,h it" 
Milord Artlur, „ / 

■-■■■'*"*''Ji.' 'B 'O ff'B'I tî ." ^, V ■ , 

Voii» aVés-'donC Wi milord Arthur î . . '' 

■ '' ■ g, ^ p A m'a.x a. . :■■■ ' 

oui.' . ■ ' , 
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■ ,._ ^- w ^ ■ ■ " ■<■*?■>' 

'. ' ■ ■■■ ' -' «. », o »■ I* » I ». , 

tA.H à l *. ■ ■ ■^ 

Ce matioit ■ > 

-' H* ■■,«.0 >< » »'tt 

oùaoatî? ; '.'"'' . . '• i - 

loi. ■ •■■;-♦'■,, ./,■,■. 

. , Sb s O H f t^M.t t 

NoSfpertoiiiie. ^ 

^ '. M> B o s f I I.. ' " 

F«noBnÀ ! . ^ ■■ ' ■ 

PAHiLA. . 

Voim' »u»1s-}e déplu, en lecwnmt milotd ftïlhWi':' 
bh i non î point du tout; ■ ' , .. 

' ï A M 4 L A. " 

C'e*ï W» ^•"■""^ ^''* I'**''"'"* 

M.~i o'm'»'i Jt*. à part, j.' 
QU*eBtend*-je t ,, ., ■ 

\ . r A u i L A. 

Et qni TOW «t «ttaclié. ■ " 

./ ' ■ M. '» O » '*' <;tr -, /.:" . 

Oui... oh 1... c'est ««■">>*•*'' ,; A'. --■ ■■■ 

, > * ,i«-^ I, A. , , ■ 

' r Et bien d'EBO de Votre «mrtié'. i; . . <... 

' ^•' '" M. ■ o »-i I f. , 

J'en mi» persuadé. , , - ;.-■ 

F A- i» * ï. i- -^ ^ 

, IlViitéresM TÎTement à itaon pire. ■ ^. 
H. B o H» I t* 
]elB.tais. . -'; - 

Et cependant , on ne peot adoucir" se»; maux. ^ , , , 

M. B o ir f r !.'■ 
lloui y parTÎendtons » soy«*-eB sûre. ' ,;,.,'! 

, — ' ]p A M â. !■ A. 

|lSaia, quand, hélw ! .i, r'i 

11'. BVi » F I !•» ai/ee . emportement. ,~ 
Eh 1 ( « retenant um pm. ) (-e piutftt que. i>W*,iy>,': 
- p A M É.iA 1 à part. 
' Ses empoctenieiis me font Ken de ïa-péine,- 
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M. a o If > I t. 

Ifoat-ironi'à'U CAinpa|n«i v,oui pMTn yvoÈ iUfettU 
partir. , 

7« mmI pi4l», qiduid v«u» IVxlgersz. 

- M. * 6 Bt » ï 1.' 

IKm II unda^ Jcffra quStté vièiuiB iH ï |'*i ,giitlqaH 
ordre» à Ivi ioéutt, > 

■ * A M i l A-, '.' ■ '- ■' • 

■ M., ■ • M.» t t., 

SiTOttsTOvleivettar à Londn-*... v6ut U poOTM. 

- r A M i L A. 

Je ne pni* itte bearmuv ({a'^bf rè« <I« voua. 

.H. * on > t II 
Pour i!vit«r l'enti»i , tpii pourrtit noui •uîvfe jasi ce» 
lieux •olitaires, voulu-vdi» ijue nous Auront de là contpagnief 
r A X. i L A. ' 

Mon go&t pATticfilier ne Mratt pas d'tioir du nonde* 

M. B O X r 1 L. 

^Engageiaat-BOUa Artliur A nous aiCcoBipaguer I 

^ r A ït A L A. ' ^ 

MiUrd Arthur mfl déplairait moiny qa'uit«utTS. 

_ , 11. s Ô M » t I,^ 

Voasaimes Usociété dtmitordi^ ' 

■ ■ -» A- M. < t A» > 

MaU... 

'h'. 1 O » T t. t.' 

Non, ta chère PaatéU > nau» n'aurMH pWMn n > poir Hnt* 

tant. Avec vou* , dans ma lolitude ^ je touverai tout C« que 

non coBttr dt«ire , U beaiitd f te» talent et l^wnour. 

r X M 4. t. A. 

Ah 1 toiu mit VCB11X ■ Mraient contbl^ » ù m«l> pèi* ^it 

luuijenx. 

it. B o H * r r. 
Voyei-Ie , de ma part ; a«ureB-te bien que aea IntMta , 
qn« )e« vàtret j ne tpat^trop ctmtk pour que je les oublia ua 
•e^i^ilailt. 

. * A * A h A. ' 
Ak ! aà1oiè,ti Jt Vtfni dbEt.lè' bonheur de liiint ^té^^ ce 
•era pour moi lé piba grandi ^ **>«* ^<** bientaitt. («w sorftr 



- '■■ -'s-ç'e-N E' XI.' 

EHeeat ianocentc; sa franchi» peint :lft pureté detonams.' 
Mullieareux , le cvsu^ acceuible au poison ie la jalousie !... 
2e me suis .va pr6t à devenir. le plusinjuste des hommes • • - 
Madame JelîTie va se rendre ici, t. IL Ë^vt cependant savoir 
adroitement... Elle Tieot^ 



■ S O.E'N E-'.X I I.. -^^ , 

Milord BONFILjt Mad. JEFFRE.' 
. . Mad. 'l'B V V K JV 
Que veut mil ord î 
. , ' M.. » o » F I t. ^ 

Oit eit TOtreina}tres$e ? 

Mad. j.x F r a E. 
Dans «a cbambrei 

I ' ' M. B o H T I i. 

Seule t 

Mad.' ï_i 'T ï » B. 
Seule. Avec qui.Tonlez-Tonsiju*Bltfisoic.! 

' H. ' B 6 H ?' I i. -'■ " 

Que sais-jel ici, c'est un concours de fisites 

Mad. ], e F F M c. 
Oui f qu'elle reçoit par force , 'et dont elle se débarrasse 
tionnëtement. 

M. B n» Fit. 

'■ Fort bîeiijpôum] qu'il n'y ail point de tâie-à-tëte. 
A'ad. j K I F a £. 
Ot îpàùrceU;.. ■'-'.■ 

M. > o-if r'i t. 
Elle ne s'est jamais trouvé tête-i-téte avec qnelipi'iin ? 

Mad. j * » ¥ H s. . 
IiIo& f certainement. ( à port. ) fit partons pas d'Arthur. 

,/■,■' M. ~B. O K Y I t.- .' ' " ■ ■ 

' JeOre , ne commencez point par me débiter des,{neos9ng«s. 
V\nAf il ^ J F. R a. 
Moi? j91lieIBef^i^aifiJa^.[Il(}nI tpitt I'^ ^i_inon4.«*' 

■ ■.'>■•■ ,. "■.■ ». ■ » ïï !/> rf «; -ift ■ '■•;■■ iv'ii;.-" ■:■■■> 
; Ainsi, TOUS ignores qu'Arthur est resté asseï long-tems tâte- 
à-Ute aTOC mon épouse ? - 
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(a3 > 
Had, ' ] E ï Y R É I àp»t. 

JJaudits iB^ioaa ! ' ' . ' ' ■ 

M. B O H 7 I &t 

Aéponâex-donc ; l*tgitoriei-v<ras \ . ■ . • 

Mbd. j s V F a E. 
Jeauis, en T^rité, surprise que Ton tous djss de (elW 
cboses et que tous croyez... 

■ M, ■ o H p 1 'l , avec co/^re etpar/ant lenttmefit. 
MitoidArlbuT n'est p«8^ venu ici! ' 

M«d. >'*""» ï » B. 

Fai donnes-mol. , 

K. a O KF I E. 

Hé bien, pouiqnoi d;^ jouer l'étonnement ? 

Mad. 1 s > r n z. 
Je ne suispuéljonnée. -■ '' 

u. B o H F I t. 
Non t... je l'ai cru. 

Mad. j B F r n. s. 
Point da tout. J« suis iadignée de ce qu'on tous k dit ^u^ 
étaient teuls. i . 

M. B o ir 7 I I.. 
£t qui donc était présent à leut entretien ? 

Mad. j K F > K z. ■'' 

. M. B o a F I t. , 

Ooi> ' 

Alad. , j B F V B .s 

Moi. ^ ■ '■'■■': \ 

M. B os F I I.i 

Àh ! ai !... Vous avez entendu ce qa'ils ont djtt ' i ' '. 

Mad. 3 B > » SB.. 
Tout. ■ ' 

H. B N F I l. 

De quoi ont>iU parlé 1 

^ Mad. I X r V ^ B. 

Mais ils ont parlé de... de... ma £oi ) je ne m^en souv^eat 
paJ. . . 

H. B O H F I t.. 

Donc TOUS n'avei pas écouté ; donc tous mentes. 

Mad, J B V F K E. 
£h ! voua, me feries damner' avec tob gaestïona) 'iU'Oni 
parlé... de choses indifEë^ent^es. . , 

M. a o w. F j li ,- avtt colèx». - ■.'■.■ 
Mai« encore , de quoi % ' 
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9M- I « f f a ft* 

QueMÎs-{fl ) moi ? de mad«B , de bonnets ]'é))utMtt ) Atf 
M. ■ aû ic F' ï L. , - 

Ce ne sont point là les conv^rsationâ ie inilôr^.' 
. Mtdi J B ï 7 » E 
' Cependant... ' ' 

--..'M^- ^.O'K J! lï..- '- r" ■ 

St qui vong a vue avecefif ? 

Matt j E » F » ». 
Les domestiqiiet ^uî allaient et qui «eii&îeAt> 

t Fourrifis-ToiM m'en citer 'l'»» - > 

Mad. I E r F ■ i^. ' ^ 
. Mais... Isac peut TOUS dire... { Isùe ptmitt>} 

ÉS. m o tt » T t.> 
'' Ah~I le Toio I nous allont savoir... 

Mad. 3 a. t r m z, d part, 
C'est le dîaWe ! comment, se d(W- dtPIi à préséntî 



s CE II' s XÎII.- ■ 


, 


LxtPEic^icaiis, ZSAC. 




• . ' 1 8 * .C. ' ■ ■ ,' 




>fa. B O M » I I.. ■ 

Imc , As-tQ^n mîlord ATtlinr ce ma^a? 


'■ 'l. 


I «A e ( ' 
Oui, miliff. 




Où» ."-r-"'- 




m. " ^ ..-«._:. 




■AmWi. - "'^- 


. ' '- 


■ — ' y M. » O H B 1M,V' . 

Danacesdinif 








Et lUduile I<iEra y «MiKclle ?.> . ' 


.;V. .. 



ci«w 



( a5 ) ■ . 
■ Mtcl. I K r * a. B. 

Belle d«tnaiiâ« l ■ ■ ■ ■- ^ 

ii> xoKriL, à dewit'VOÙt'tt pnloHgefint tes mots- 
T»îsei-Toii s. < iaat à /«M. ) Et tobs n'sM» point TU'^ntt- 
iamoJeflre? / v 

I ■ A 0, 

Je n'ai point vd na^amc JeÇTt», ' =;. 

u.,B,e M VI L , d madamt Jeffre, 
Qne répondéa-Totoi à «U î 

Mad. > s r V m E. 
Çn'H HA sait jamda co qo'il dit y^tx qu'il est accoutiMc4 
» le rua »^r. 

■ : >. I 8 A. ■"c. ' ' ■■ 

Quindirn'yarien. -- 

Mad. j B F r s 2 , a Itac- 
Qu'il est im inbéciU. ' . 

. i « â. o. . . . 
Ouf ,,iDBiB je'ne saïspat areuglft»' 
i ^ Mai. j B » F « ■. , ' 

V» Il lut tec commitiîan* tout 40 iriwen. 

Quand TOUS n'en donnes^ 
I . " " Mai. jBrvsB. -,''' 

Me croye» pM, miloid, que...' 

' W. B o K » 1 L. 

' wA ' ""■^''"** J^ffro , votre «ineériti n'ait plut un pro- 
Dlene poor moi ; je sais & Tavenir la «onfiance que je doia 
l aTOUeBTOHS. " .- . 

_ U4^ I B-r f » bt. ■ 
Quoiqu'il «B -paiaM jtrt , nùlord , |« ^oaa ^i« dfroaolr» 
qn ello ne «era raqui» bhI pbc4«. ' 
{.Eila»»tî.,mitor4So^va s» jetter daà* a» fisOtmil et 
rélra fm^àudéaunt, ) 

S C.Î^N E; XX.y.. ■ 

Uftird B OK FI Lj } SA C. 

I 8 A c. ' , " .. 

■ Si mîtord n*a pW diq f«eati<W» à.B» ïaîie, i« .vais noitW 
■» lettre. , 

M. BOKFit , sqrtaatfy iAréirer» «Cm /evABj vJaemfml.; 

Une lettre î de «jaelle part? qiii I*a écrite t qni t* I1i-A»- 
nee ( à qm 1^ portei-t)^ î ' ■ ■' -i 



L_ _ 
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■ -J ■ ,, . f »6 )■,. ■ , , . 

■'" . - ï f A X. , ■ ' ■' 

TotDtépouieinV^t deU remettre imlio^i Arthur^ * 

M.' B O Vii tXt 

Arthur I donne-moi cette lattre, 

"' 1. 8 A C, 

Maù... elle tt'esF pas pour Youa. 

M. B o N p I X, d'Uft^tok Unihle^ 
Cettelettre, (edis-jel i 

I s A c , toat tremhlaat, 

LsToiU. ^ . " , 

- " '. ■ '' ' H. B O K- F I I, 

' Est-ce la' première quemiladi t'envoie poiter i milord Âr- 
tlurî . . . 

t » X'C', ■:'•'•'-■ 

^ lioU )' milordi' 

U. B o M > I 1^. , 

Non?. . ..ô dien !... Il suffitî sqi;*. , 

■ V ' "I e A c. , " 

Mais, comment paUrrai-ierapport«r la réponse? , 
-M. s o N V I t.. ' 
•I Ta dirtîà à miUdi que_je la lui ferai moi-même. 
; 1 8 A c. 

Goddam ! goddam ! -la dame Jeffre Ta dire encore, que je 
fats mes çommisions tout de travers. 

se EN E' X'Y.' ,\ 
Miiorà B N. F I L , teul. ' ' "■ 
FaméUécrità milm-d Arthur !..; Qtie contient ceths let- 
tre ï,.. Je puis lé savoir... ^e le dois ; mon bonLeur et moà 
repos en dépendent,. .. Ah! je brûle et, [e crains deconnàt- 
tna... Plus d'incenitudo... lisons. (///(*.) Que Toia-je ? grand- 
dieu! 0'U't-)Non,ïeciei ne permet pasque de semblable» for- 
, faits restent Jong-teros cachés. (jV/i/.).Qufl fen ait, dévore î 
( après avoir la. ) Malheureux ! malheureux i {il ïambe dans 
ttnfautemil. ) Pamélà mé trahît... Arihur> Tiôlé lesdroito de 
l'honiieuretde l-amltiif. t '? Jfe ttffer)rFoiiroe îigrate et {lar- 
Jure ! il était donc possible que P^mâU fut ingrate !... Je 
n'en puis plus douter î mon malhènr est certain. _ Je n'ai 
point Tûulû croire Ernold;j'alLjefusé d'ëcbuier ma sœyç . ,'. 
, Paméla! Arthur ! vous paierez chc votre exécrable trahison- ! 
Je saih%t démasquer l'imposture, pùaiPU rerËdié, et me vàa.^ 
ga&d* l'initdéaté. ; -■- . ■ , •; 

-, , Fiadapreaùei Acte\ . -. ' 



'- - " 

A.C Tp ï li; 



s C E N B P R E M I E R E. 

Milord,B|..Q n'p il, UaiD a r e. . 

'-' t». 'B e K T.I 1.. 

' Xiaiates-inoi }' na tOBuri;-lBîss«z-DoI. _ 
. ' i:^' D A o B E. ' 
Vous Uisier ! eïi !le.ptiia'-{e ?ea Tâtat où vana êtes | toui 
artfa focMoîil die coiufalâtion.' ' \ " 

M. s 6 K > I 11 ', 

' 31 n'en est Jioîat pour m6i... 

I.. . D À V m X. ' 

Calmet-Tous. 

M. B o M V ï t. 
Je suis an désespoir ! la voilà cette lettr*. fiitale dont cha- 
que ligue me déchire te cœur. 

z,. D A u H E. ' 
Vous voyea les suites des unions mal Buorties. 

M. a o (t F l'i. 
Rien dans l'univers làe me paraissait aui-dekstu'deF&méU* 

L. s A V. B s. 

Une Ee|nme remplie de présomptioii 1 flùi ne vous 'a|^>otta 

que l'orgueil et Vihdigence. • , 

Âl. B o V V I 1. 

Elle avait des vertus ; c'était la plus belle dot qu'elle pou* 
■ Tait m'oQrir. 

i. » A o « E.. --• . 

lie malheur^ est le prix de, vos bien^ti. ' - ' . ',.i 

' -- M. B o M- r I I,. . ; ' 

Eh l qui aurait pu prâvoir q^e soiis U voile de la candeur 
elle cachait le coeur le idus perfide ? en m'û&ïsaant & elle , fa 
crOTois assurer mon bonheur. Grâces, esprit, talent, beauté^ 
ToiU quels étaient ses trésors ; tout s'est évanoui j tfi^ :eft 
perdn pour moi.,, mais comment l'innocence peut-elle en un 
moment ?... voili. ce qiie je ne puî^ concevoir... non.-.Cel^ 
me parait Impossible !,.. la vertu n^est pbinf une chimère t 
malhénr à q«i peut la profaner en la Cta^Aat si près dn crime I 

■ ' '.'"■■•■' ■■■:' ■ ■ t.^ D A D K S. ', , ,■ ■ .". I 

Sfilovs H'a'viéi dei^preùvèi Convaincante Vj Je jous laisse- ^^ 
r&is votre erreur. ' '"" ' ' 
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( a» > 
..«» M o m wt i'-' - 
J'en anrftîs grand faMoin povr étr«'l»ii>eiix-> bob m>1Iienr 
«at dfr.tte pouroir... maia Arthor !••• un uni !... c'est là ce 
qui me tue... lu cru«l!... il anit t«mtB flw eonfisitca...ift n* 
pouvais m'apporcarotr... ,.^ 

I,. s A ir Kl. 
n n'y avait ({tie v^ns , mon Itèn , «jui n^étîei poînt înttniit 
de leur intelligence :. aaas cup* lis Renfermaient «ecrète- 
inetit ; raîladi âéfendajt m. {ie(ta'; ja \» Miiaia , »k ^oMia 
Toiîa en' nvertirâans-ta craints de doubler votre, tran'quili té, \ 
Je von» avais prédit qu^iin jour voua Miitra à t<m» t-»p«atir j 
d{; votre généroMté ; vous avec cru Uin vna action «atMHH | 
dinaire .en donnant à Paméla l« titre de votre épous« j TOua , 
en voyei l'eRet; vi>us n^veaSuîviijDelèa CQAMUs.dvCwnoiFi 
et raniourvouspaait. ■ , ' 

V M. * o ir »*i i; 
-Oh 1 eni... etbien crnellciiBeot. 

^. D A n K .«. ,,- 

£nfiii quel parti prendres-voua î , .'.— ■; 

M. ,, a Q H I I ^' . ', 

Je ne aaît^ ■ \ . ' 

-i.. D »u-i ■■ . 
VoMae aaves t xsâa iUn fAdéds^tund.TstQK-lMiutittt 
publique, et... . 

H'. I o It r-t £.,. ' . '' 

Akl n'àcbevei pas; n'irritez pointmes maux at ifw <oUr^» 

dans mes transports jeserais capable... MasoeuFi calmea-moî , 

redoubles pas mil fn/euc-. jene respira qua xwRefiOMti 

maiasurmiîine Venger Th^ai ! nia situatioàest «ureuag! 

devoir m'ordonne dé punir, et l'amour ma dit'depardbnner. 

L. o A r R X. 
Pardoaner ! ainsi IVstlmede vos aèmbhiblei a'eat riea peux 
TOUS... lespréjugés?..-.'' 

'■ "■ ;K, ■ »» *i-à-r--t. .'■ 

9ont le* OjnttM- dû iitondff. ' - 

" ; ■ " ,^ ■ ~ t* b À to li «. 

■' V - '"' ' " ■«• *'.*> * ».* ^■'"'" , ■ 

~ i!;*eat*Iuî»éiitqne jfé'coûtéraî. '; _ 

Ï3i bien , dès'cè \naf -l^os ngéujjB doivent ftre TonpiM « 
vou8_doi»e* faire rei\ir?t"EMi,a^ itM \%vm^U.'6tt*'io9trtO» 
n'aurait jamûs dû aût'^.'' " >~ \" ".^ -, 



i' 



Mr...M^O. il -X-I X* ■ -^ - ... ■ ■ 

Aiiaibai \ •.-,..■ ■ y -■ 

U Bbm àe U£ U<y^S3. à» lui a^^ie^ pi» t elle aVn Mt 
nndne indigne ; il fa,m^tp^'ni»» «Ay^rtthut mm fa ié > e hn àtto- 
^ le droit de 4« porter. j ..i ! 

!».■„« «-r ï.*....ï.i,-" ■■; ■ !v;t '-^ 

Jï lui retirerai mon iic)d:( i mpU'^Uïi^Hlfvftara^tdaÉii ABUtV 

, . _. V a A «p.,^iBi.-{. ■;!;■■ ■■■ ' ' : , . 

Qeit'dea&isttoyeiu^ui votuguétiMM «^BM pu^oA'iaf. 

içasiS*. _^ ^ ;,!_ .__ _■ 

-^ ,_»â_ » o K »,.t,t,,, , 

tetipehl ■ .'■"',-■ ■ '1 ■-■' '"' ' ■ 

. j., »,'~M. 9. ^ ^> , . ■', r: :.,,:•.■.-:. 

le i«n> etla raàon. 

■ . . «.'■■Bon » ï-.i: ■■ ■ ,-,,-- 

LtnIsoD... oui... <tuî ... je la conserverai i PtunâA îi'eat 
filât digne demoi : eU« & perdu nonettime... je t'sbandpn. 
detû... je ne 1« reTcrrai jama»-.. je bf<iHerii Pindighe cltUne 
qai m'unit.à eU«... {^Ia boBniraî âe nkn-csiir comme de m» 
■iiiMn...eUfl.it« «erAplMTieapiM|T-lKdtf'M*eiiU«geert-«r- 
&eiixj U réparation sen tetriMo. - 

!.. D Al.»-.»'!»-" "■ 

Dèi ccioir , il&tit,)|^eBl«i«ilùatMUw' 

M. 9 n r I L. ^'^T- .'.j. 

Cen ett aitex ; ma imut r UÎMet-nW { fù bcMÎa de H« 

flext'oi.etde courage. ' ,, ,.! ' .' ,' "■" 

J.... s A 9 ^ % .::, 
EttAtU-BSTOlM? -, .,.■.;■.!■-- ■•■ 'v ; .' 

. «.,,o#f ,■■,,;., 

JeToi» le promet!. ■-■^:^.i > '■• -.'■ 

PtsiAa est bien tédùitante. ■^. l^j^i ^ ^^ ' ,. ^ .•: ■.-., 

, r':' , ■' ■■'«^■>>.»-'-> »» V " . ' ■■ 

Je Morai m'en garantir. \,. ., /,|.,<i.^;.i ^ ' " i -i. 

Bt'cOBSanti ''■,':'•.'• p-, ■■ .: n-U! lii'-r .;'-' 

Il me rarppelIerAi^tfiôr'cD.^*.* « ■;- ,.^ 

Voilile motif ipii doit ■(^^•aahnW.Ttgftseï, A(IîTreï;if<iti« 
&n)lle d'im objet qui lui est odieux et qui U désnoDorià. 
IlecoiiTi«« l'estinie qu*Ba ipàribge ai^rn-oprotionné tojié ayait 
&it perdre. Un lord 8*êtto »é«lifl»l Pff*eW^#i*rt~aflÉL|lfrè'û-i) 
atii le résultat ert éFriyin». Songes à'M que l'honneur to^ 
ordonne île 6ùvm duv'mWNPiNiliutNMft , «vrepl«rn^6trt 
dignitA, (£//» «rt. ) c ^ 
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r-^ ^^^^^^-^-—^ —^ 

sç ejn;ç II. 

;. . ' .»Mlprd..:B„0, N J AEy. ««/< ■- 
Qufifa luii àpbfedîê')-)e prèfèrgFà'méU ànx femmes. opu- 
lente* et; titrées j je brave tous les ptljugë*. Contre t^veu de 
i&es pareils, je l'élève jnb<]Vi% Biàî làmCrur , grandeur, ricbïs- 
&es r^tt liti^l^P'WB^é'i'êt , sans rëcônnaifisance de'ie que 
j'ai fait pour elle , qtie'lktit'^l''d(Mic^ar être aimé.î et i|fia 

S c'Ie'iï E" I II. ^ 

Milord B N I" r L , Mad.' J ^ F F,R E. ;. 

.ii^9ià- ,,:,,,.,. ■.,.;..; ■..;,.:.;...:.> :^.-t 

.. „...■ •/*■-. >-.*».-« » ï «■(. :' ■■■'^■/^ ;...;..„ V(..l 
. Qni,yp!ii»,fti4it4'enifcer«iî: ■■ ; . > ■ ■■ ■ ^ ■ -!■• 
^ , ; - - . ■,,:,'-■, jW»d.i i'kt» r..» «L/ ...1 :.■- ■•;i"'.-^ ■■ 
Eli.^nV puiA-iia eftx»s«M'qu!aB-Ju;le éi»i?-I '- ■"■r""' 

M. B o »■» S ai"- '■ '■ ^"■" 

Ifan , vousne te pogXe»pb)s-, >• '-: 

-J*id:- jir.#-ie>ù?ij-B' ,'■ , 1' ■■ -•' -'■■.; 
La raison ? . i i ^ ■ '. î^ "s 

-j-, .A ,.:. ...j i T:ifc.- <J.ft--F-r i-ft" '"■•' ,"■'*.■ 
Vdn» devei la savoir. ^"■'- • 

Madf "i B » » xh. o _ ,rj 

Madame m'envoie pour TOUS dire... 

M-.'i îi A ]i ï i:.^' _ . _ , ■,.„„„ ^z 
Je ne veux rien apprendre. 

M«dî i E rf.R■■E.^ , ..■j,,.^.^^,-i 
Depuis qiielqué tems il nV a pHli'éi&'yeà'dffV'itrà ici. 

' :■ f ** i b 's.SÏ/.*- ', _, _ ,-^^ ^r ■ 
7e ne TOUS prie pa^ d'y rester. ■■'""" 3-'-' 

Oui . cela irait bien si ïe m'en allais l . 1 .<,'-- - 

liri'è Ïj;_Im.:^^.^^.: „^ 

, Oh ! l'on ne pourrait reiqplacér ûîki^iae'. '^~' " 

"?.^'?.,?.^"^'L" io «ue.- •> -. iui -..-p îaj.'J ' ::■•;. Blll-nil 

éa-., .7 ;.'iPtrMHl|.s-ï;«5)? :".-«.»»■■; !;■; f .1'.. j: d ei^iH 
,Soflt|U:^Csi^S j^esf|^fgf^fjl^,itpv^4V*«Velldo|iAélv ii '<'.-. 
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( 3i ) 
M- Tt-o n w I I, f ûveciawftmr. 

1 Comment donc ? ■■ ' 

Mad;' r %:■* y r s> d'an ton imponant, 

• " Jtf roaa ai ^vâ,, • ■ '.":- 

M. s o MF I L, an peu trtmhU. ■ ■■ • i 

Mad. j B T F K E. ' 

Et dieu (Ait Gombi«iL TO^a m'aVea «ausé de peines ! j'aî re»- 
t^ tr«aitè>-dni| ans au service dC' votra digjaH ulèTe ^ et j'Àse 
dire qu'elle jne traitait arec égard et bonté : elle savait dia-' 
tingner les bonnétea gsns ^ et me connaissait pour une fênunv 
d'honneur. ... . i i . . 

. ^. B A M F 1 t.. 

Une femme d'kanneur pour qoi Le.mensgjRgé est' un ji««~ 

Mad. .J B F F R B. 

, SSentir poni faire le bien B*est pomt une mauvaise action, 

■ M. B O K F I L. 

Quelque soit le motiË, Je mensonge ne peut-être toléré { 
maSs c'est le vice des gen* de votr«jétiat. .<'■ 

r Madj I s V r B E. 
On parle toujours des vicee deedMkestiquea , et jamais des 
défaut* des maîtres, ., ,...'; 

M. B,o, H f 1,1, iildïftpHWfe. , • / 

Taisea-Tous. -, ; 

Ma^. J B ?, ti*-.».- 
^e dira de me taire ! milord vpudr^.^p. se aoQTei^.fu* 
je lui appris à parler. 

H. B o N F I L. - 
^ Vo^ imposture m'afFrandiit ,dea.aj>tigatîonj qaeHe pois 
you» avoir. ,,.,,, - . . , 

Mad, j ' E F F M X. ■ • j 

n y a ici tant de penonnes qui en imposent pour faire le 

mal, qu'on ne saurait (rop se i^ettr»^.o|ipafition a^ec .elles 

pour détruire leurs mauvais propos y d^ouer leun projet* 

Criminels I et ramener la pux dan^ ,yptrp maîsotti 

" " ■' "m; b o's'i'i'i..',\[', ''.- .'" ., 

De quelles personne» voulea-voua p'^Ier ? 

Ma<i. j E »,F. ».»..: ■ \'.-l.r.'^ 

Un jour TOUS les çonnattr«i| , et.vou^ ren4res justice à ma 
prudence et & ma sagacité. '.■■'. Il' 

M. s o.v T t f „ 4»ç,iia»/eBr. / 
3*endoute. , * ;'j_ .^__ 

Ma!d. I B.F^f ^ E. ' 
Ou£ , je gagerais ma t<tï qva^âdi..f^^.TfrtH;ti|4i&«. v. 
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k. a oKi ■ t., »e« iffimie- amire. 

UMt » B ^ g ^'B.^ gmm n t nt- y ' 

Quand une famine Comme mfli arance qu^ue cfaoM ftallc' 
utifir« de toft £ttt.\ .1 

M. B o ir FI L , aveceolè^t, 
Voui ose* prendre Je.pact) 'd« PaitféU 1 
■, M«d. :! y f « m 1.' 
Ob rop^ÛM i«t<'*t«m«ttï je TAtsk diéCntdre{î{^M:itad 
d«»pi«.. \' ■ " 

II. > o K V K &. 

Défendre une épouse coupable ! '' 

Mad. JE » * » B. 

. Ua'yBdeeinjjAitle ici<|Uesâacuett(i#< - 

. '■ M^ B w .r k.i'. \ 

. V4AMT{f,ureOi3rc«Bdo4oii^rlapétfi4te&Vrtrem<âtMÎi«f 
<ior«que vous devri«s me dévoUei ses taits. 

■ Mftd^' f » * j -it ». ■■. '^- _ 

Il,iktidrait donc lui fcksit^osef. '■ ■ 

. " .M..' va ir »..il'B».'! 

- 1^(41, ihaweGbittt TotceiBipoatanfnlrtiarKTea». l' 

Msd. J X f » B B. ■ ' 

Voudriez-TOtttf tpie jtf 'rép*r&3#e iân'mehaoAge par une ca> 
lomaie? " • ■ ' -• . 

A. ' rf o i^ t I zi ' ' ' 
' yAM'i'é^a gdk^ 4e aflénce^ pftïcé-tpié totitaTez&VÔrisé 
peut-être... --■,'•'. 
. Mrf; ï t ï ifV*. ,^ 
Mrf'IÇ.-. «Vtaifr,qiœ>amé!afH:rotfei^(torfs!*', r*'^^'I*"è'" 
rantir des pièges que l'on voulait lui ^n.dr^ j nriloi'ff iré «Ol^ 
point PaVoîr oublié. ■ 
~" ■,'. " ' ■ -■ ■ ■■ M. » B;i»-»T-L.'.' ' ■ -'■' ■■ ■ "■ ' 
~-:0hit4}'|«>..'{|M'Mtfjnnnï.'> Je ïd'Uli 'rioÙ4iéU^." '; < ''-'* 

-'■■'"" '"'■ ■'" . Mad, j' s »|"ÎÊ_^B.' k.' ■ "'^'_ ■■ '■;^'' ;, ,,'i'. 
En persécirtftïit ViStfb "épouse, Vous' faites bien Je» héûréôi i 
Totrf affreuse jatousie'.T. ' ' ' '_ \ ■, , . /r , 

' ■ M . ■ ri" o' « ï I ' t.' ■ 

Peuïm'égarer... joleseiis." ■ -' ■ 

■ ■_>■-■■-■'■■ miadv i"» i^V-a'-ti-'S fart.-"- 

Q 8e radoucit. ■■'"' <■ '" \ '"-■■".'■ <■', 

*:»*o * fri ï.",- ■■■ 

Je >out en al trop dit peut-être ; £tie crains..'.' 

^ rtat.'j^ F FR e: 
i% :-àl(imrcl<ah ^De'jtTn'U pc&tt de HmÈttse.' . ~ . 
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.M. ■ o H T r Li' 

Madame Jefire, pnis-îe encore cotnptor tat TMirt 
• Mad. J ^ r w m Mé 
"ToujoiiMj,.. 

M. B O «■» 1 L. 

VouIes-youtme'renJre service. î 

Mad.' i.,c r r a tf. 
3^ n'ai i^t qoe enta depuîa ([ue «ous âteiau ina«i|d«. , 

M> B n H F I lit. 
Taut ce qui se pasie trouble ma tranquitUé. yoatèttê fi- 
xement dans la confidence de vgtre maitreMA... touIm-tou 
ne dire la vérité ï 

. Mad. I. ^ r V K s. 
Oui , li voutpouvea la croire-' 

M. B cr K F I L. 
Je lacroirai....ai i;oiiBpouvei ladii^. . f ; ^ 

Mai. ' f « r F a M. 
Voiw allei l'entendre. ' 

H. a 9 0f t t, Uëiupûrté. ' 

Ab ! mille guin^ei... ' 

Mad.-j E 1* rf à é , ^uA ton bref, 
point d'or ; vaî^fl cou&tnee, 

tt. t h » r i t. 
Parlea. 

Mad. J » y. f fc k. 
EcoutetMea or Croyez itaoi: {H pétaitt tuf ttmtes nt pa^ 
TOUM. ) Mil0^2 Arthnr est votrt aAi. ~- Votfe épOus* «t ' 
TerUfcitse. *-^Et ienr» aecmatenr» xmt de» m bna ttc n 
H. B 9 b F t h y, àTeefotee. 
Et quels sont cet monstres I 

= . ■ . . •-''"' ^ -.' • • ■- -\ 

■; ... s.\C EN.Ë .rv. ~, . 

'"■ «.«"éoic^-as !.«}«.'>*' ., . 
I mH Daw re et U clw«J*«g Emold^ . 

Mad. j B I ^ m B , àpàrt il-^jftaùtU. 
n rient de les nommer... 

*' -■-:■■ ' 4t, .rf 0-» #■ i-i.." '-•■"■.;■■ . 
Qœ wdbteJfi»?- ■ . V 

■ L X s OM^ «T.i 9 V B. 

Vouaparlei'^uii i,BftBiit-d«B«T4tff ««biiut.. . , . ■ 
Paméla narié». . " C" 
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./ , , M. B O W F J I." 

Allés. ( U domettique sùrt. ) , 

Mad. ï I » ï a E," 
Ayéstnl puis-je remplir la commissioa qus tuadAme,,. 

M> s « K F I i:. 
C'est inntile. ' 

Mad. JE r ï à E. 
. Etes-TOUS tonjours ea colère ? ' .. ■ ■ 

K. X O M F I L. 

-toînt du' tont I TOUS m'ayei dit U vérité ? 

1 Mad. j 'E F F » Bi' ■ ■ 

- Foi d^honnéte femme. ■.■;:!. 

M. e'o k r I k. 
Ctiœme vous la dîtes oMindrement. i' ^' ■. ' 

Med, T £ F F B E, 

Je vous jure... , . -, , -■■, :. 

.¥■ ,»,o-.it. Vil,..! 
Point de serment. ' 1^ ; 'i !! ., 

Mad. j B ? ff a X. .. 
Mais c'est que... 



' Honnête JeEFre , vous aimez votre maîtresse ? .,,;, .; ^ 
Mad. ] £ F F n K. 
Presqu^ai)tant que je TOUS aîme. , 

41. ■ O K F I L. 

Avant la fia du jour vous pourrez 1^ suivre ije jie ^n^ plain- 
drai ^oint de U prëféreiiFe. que. Voue liû.dô^erezt ; 

.. S C'E N E V.''. ■.-. 

\ Mad. J E F F Ht E , éetiU: ' '"'' ""' 

£b ! mais je crois que c'est un cong^ qu^Il me donne T AK 
Ions t il faut savoir prendre son pa'rti. GonMien je suis heu- 
reuse de uejm'étre pfts mariée ! cependant peu s'en est fall|it ., 
que... maïs j'ai tinen fait... très-bien frfit.... et , d'après rout" 
ce que je vois.» célibataire pour ia vie .' .--• Voilà inadamo. 

- " ■ S C'E'N-E .V i.:' t ■■■yj _ -^ 

Mad. JEFFRF ,'P AMÉIf A , rettant sur ie seuà de 
/aparté et regardant de tous c6t4a d'un fur taquiet. ..■ \. 

Mad', î K' F V V B. - 
Venei , ma «ibère sultressé , t«Beâ ,.-.-. 



(35) 

» A li i h A. 

Ja suit si troublée... si agitée... qa'l peine je rMfîre< 
Mad. I K V p K >. 
' AsBeyei-Toiu. 

F^ M. i I. A , asshe. 
Eh bien , J«E&fl , mon éponx... 

Mad. j s r V s s. 
Vient:dekottir. 

p,-x'u 4 t *. , ■ 
Loi avei-TOtu parié? i ^ 

Mad. I a T r ft X , apec ungros tottpirt 
O mon dieu ! oui. 

r A u i I. A. 
Que doia-je espérer,, 

Mad, Jr s '■ r R k; 
Je ne sais i il n'a rien ronlu entendre de es que voua m'a-' 
TÎBK cbargé de lui dîte> -, 

t A u i t. k. 

JeSre , ^e snia au désespoir l'iuilord me croit infidelle...' 

mon maArar ett^au comble. Ernotd et ladi Daure m'accn* 

»eat sanv Ménagement... on les croit... MalheuTSulb I... que 

Taû-je derenir î ■ 

Mad. I s r F n a. 
Loin de vous laisser abatre po^ la dvuteor, Ufaut rappelet 
TOtra courage , rcnu en ayez besoin. 

Tout le monde m'accaUe. 

' Mad.'i B rr A X. 
On^} maisTOosne succomberea pas i une femma' estltièn 
iorte ([uand la vcrCn lui sert d'appui. 

. P A M A t A. 

Quelquefois (la, calomnie l'écrase... cela nVtt paâ (VU 
exempts. 

Mad< T K ■ F SB,. 
, AGlord eat violent ^ Crédule { mais ii est jnttal 
« A K < i; A , M Upantt 
U me contlamn* tians m'entendra, 

. Mad. M m w t Aa> 
n Totu aime. 

t A M à l A. 
H ne m'eatime ^ns : il m'a soupçonnée. 
Mad. i B y F M e. 
La. sort dont TOUS Jouisses fait bien de^ jaloux f 



(M) 

9 A M i L A. 

J« »*Ai cobuq 1« boiUieut qù^un tnanent} et tnes'peînei 
leroBt étemeUes. , ' - ■■ 

Msd. I I I V B E. , 
£t pouniuoî î ■ •- 

p A u ^ T- A- f e* pUuraat. 
S'il perdu le cœur de mon époux. . 

Mad. J R F r K z. 
On veut vous le faire perdre \ mak on n'y réussira {>M> 

P A H i I, X. 

Mon tnoUieiU' ^'t sans remède { j« comhïs mîlôrd f on m*ac> 
cuse ; il m.'oppriitie , et sur quoi ? qA*ai-je ftix % qu'ai-je dit 
qui puisse lui déplaire ? épouse soumise et vertueuse , que 
peut-il me reprocher ? coaimeut B-t-il pu pester qti« L'idé« 
même d'un crime put entrer dmnAmou cccur ? 
Mdd. j E > V B ft. 

Otit cette ttiaudite Jlisdi et son freluquet de neTSu -qoi smtt 
U cause de tous vos niau». Vote* bajle^sœur.orgeuIileuBe ne 
peut v(W» soufTrir dans sa Ëamille; le fatEraold qe^ûtrous 
pardonner de l'avoir dédiUgpé ; rien ue Uur co{U4< ^ur s» 
venger ejt pour pwvenir à Eure Casser voira aanh^e*' 

' • r à. M & 1. A. , 

'Casser mon mariage \- . .r 

M«d. I B « r||B I. 

Ûb me Ta dit. , '-..■;'■ 

PAKj^lA. ■ 

Casser mon n^riage !... c'est l'arrêt de ma Htott. 
iMad. j B T p K K. 
^-Us éelioueroiit} c^ést moi qui vous le p^Mil. 

P A K É II A. _ I 

Pa meta déshonorée ! Paméla traitée en coupable par l'époux -i 
que sÀb «Btlr ad^re ! . - : | 

Voilà l'effet des,ittauvah eonsails. 

« '*. M~i I, A. 

PodVTai-je supporter tant de honte »t tant de peine % ; 
Mad S ^ n Y jt it*- • ■' 
, Elles ue dureront pas j'mais il b^ a pi* de tema à perdre \ 
^ jlfiiutalleï trouver milord, ',,■■,,- 

p-A.-an i-jL, Ai- " ■ , 
Que mé dis-tu t .'■ ' , - " ^ 

'. Mad. ," I E -#i r b',«.. 
' Illefauttbui}UlefB)it. V : .-. .,. . .. 
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Xrojt foi* je m« suit présentée à la porte de ton appArUmeftl. 

Il n'a pas Tonla voua recevoir ? 

r_^ u i L A. j enpUmnirt. - 
Non. 

"■ t Mad. I £ F F-«i E. 

il tmt ftToir recours i monsieur votre p^.. . Contei-lui... 

r A H i I. A. 
Moa p^re-J... tune £ui iî^mir. 

HUA. ] B. f 7 E z. 
Im niaon î , ' , 

V A H é L A. A ■ * 

Je coimua aa âélicatease, et chaque mot lui pereerùt te 
cceôr. 

Mtid. f E V F S E. 

VoiileB>voii8^neieluipirl«? . 

V A » i t k. 
Non til vànt nùenx qu'il igaore... 

Mad. X E V V B K. ^ 

29ai«'réfléchîfisea donc : il ««t^nBOMillIfl qu'il ne aacke pas 
ce qui ae paaae , et infioiweiit plue aàogéreiiz qu'il l'apprenfae 
d'une bouclie étrangère : ai vous balances à lui coiihèr vos 
(iJiagrins^ permettez que }9 l'en instrnifa... joie ferai de ma- 
nièn,,. 

p A U i L A. 

Faites 'c« qnffyous jugarea à propot> 

Mad. j z r V E E. ' 
Ceat boii*nmevientuneidééi.. oui, je là crois excellente. 

. r AJi i L A. 
Quelle eat-elle î 

. ^ Mad. I x > F A ft. 

Bcrivea à nùlord Boafil ; s'il a refiué de vous voir , il ne 
refera peut-âtrepas de voua lire.' ^ - 

P' A H i L A . 

Kon|JIfitut que je levtHe, que jeiui parie... isEMtrâa^l» 
bien InmUiée delà aéce«Bi,té,où }o suia de me. justifiei' !... U 
soumission cependantn'est jamais inutile; s^llfiCuit^ yom» 
jetterai à ses pieds j quoiqu'innocente , pour le supplier do 
n'entendre. , > - 

Mad. JE T F E z; 
> .^ votre place^jene serais peut-être pas anssi bonne ; mais 
Mut-4trç ieiais-je plus mal que voUs. Il est possible qu'tW 
de la, douceur vous parveniez à l'éclAiiw. 
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r A M i i A. 

Vén «1ont«. Ab ! je mis née pour souIÏTir , etje ne prévois 
/ pa« le, terme de mes tonrmeus. {_ Ernold ekante dana la oou- 
iU$e, ■) Qu*eaE-Ge I 

MJt<l> X s T > a ■. , 

Sii'Eniold. 

. P A M i t. A. , 

Fuyons,., allez , ma bonne JeEEira j atlei cbee mon père , 
et ne m'abandonnes pas.., j'ai besoin d%ne amie. 

S C E N E V I I. 

Lzs rs^ciDENS, £ a ^ OL D. 
E a N o 1 D. 
. AK ! belle miladi} je toos cheTchals. \ 

7AmAi;a'j & aa/«e ei( sort lentement, 
XRHO£D,/a êaivant. 
Vous sortes ?,■. vonles'Vons que je vous accompagne H.i* 
j'auraisÀTous dire... 

VAuiLA , se retourne , a'arrité , ef , ^ar b» signe impérien* ) 
lui ordonne de rester, 

B H R O I. D. 

ITd ordre ?.,. j'y souscris.,, je reste. 

SCENE VI II,' 

M«d. J EF F,R E , E R N O ï- D. . : ; ' 
( Madame Jeffre/ail quelqae'tjpas pour sortir. } 
■ s H o 1. d; 
Ecomes doi^Cj madame Jeffre. -, ' 

Slad. j B > F K a , lui fait une révérertce comme Pan4lai , 

s A ti o I. D. 

Un moment. , 

Mad. ] B .7 V a B. *. 

Que désires-Tous , monsieui ? 

E a n' 6 I. D/ 
OùvaPaméla! ' - 

Mad. 3 E F r K £. 
.Dans son appartement, Tersef destarmes sur les injustices 
dont on veut l'Accabter. 

Eour<iuoi donc ce.1a î elle a tant de sujets de consolation I 
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Mai. I E > > K ■• 
Ponttiex-Tou» lui en «pporter î 

X B K. o L ». 
Non. ' 

Mad. 2 E T r B B. ' " 
Non î 

s n N o t i>. 
J«dî» die a rrfusé toutes celles que je désirais lui oflfrfr. 

Mad. I X r p H. E. 
Sn T^rit* ? ■ . ' 

E B H O f ». 

JeTousledia. 

Mad. I E r r B B. 
.Cela n^eat pas croyable. 

B B K O L D. 

parole de geatilhomme ! 

Mad J B V w M K. 
Je ne conçois pas madame. 

E A K o £ D. 
If i moi. 

Mad. I E ■ y H e. 
Vous veniez ponr luï'^parier * - * • 

B B M o L b. 

Oui , je venais pour lui xendre compte d'un entretien que 

lous Tenons d'avoir à son sujet , dans le cabinftt de milord. 

Idadi J B F V B B. 

Oà Tons avea prU son parti % 

' X a. K o 1, ». " 
Au contraire. 

Mad. J B F V K B. 
J'ai cm que TOUS la protdgiea; 

B B » o L !}• 
Fointdntout. 

Mad. j B j T B B. 
Cost singulier. — Et TOtie tante t J . . i- 

E B M o L n. , 
Pas davantage. _ ;' il 

Mad, I B > ' » s. 
Mais pourquoi ï ' > 

B ,B ir O £ D. 
Cette femme ne convenaLt point ï BonEl. 

Mad. I B > F B X. 
EUcTous convanait àivous? 
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» m, N' A 1. s; 

Pal eu qii6lqa<id^e pout- «lie ( nais «èla ê'«st p«n< : «11* 
DTaimeque lesloida. 

■^ Maâ, I E F F K K, > 
Ah !, quand on a le cliaix> on prând'ce qu'il y ft de n^fuxï 

)i a H o j. p. 
''JâçroJaTaloir.^. ' - . " . ' 

Mad, I B r r K ^.' 
Oh I cerUlaement ; tont le monde connaitTofri;, pi^fit** 

» p H o L ». 
J*encf>iiTiens. 
'.■ Ma^. T s r V R B. , 

On en parle m£ine. ■• ,< - ■ • 

> U n » o !, ^. "' 

Ob ttelStepar tout. ^ ' - . 

Mad. 7 z r r K ](. 
Jnaqnéa dans les gazettes. - , ^ ^ 

-_ ,. . " ï p>? * p. 

■ Vraiment ! 

Mad. > E F V s i, . 
Vous ne Ut &ei donc pas? ' , ' 

£ p h' o' j. p. '. . ', 

Je 9'occupe d'une bistoiie de me« voyàgot, 
Bit \ Jiiai. j B r r » f. 

Elle sera curieuse. . < 

E E M l. £ ' 

J'«n réponds ; làais qoe jiiJfOp de moi dans las pa^ierst 

■^ . Mad. 3 E F F a z. 
On parle de vous comnie à\a, hQa)W«'<sharÀiant. 

- E R B O L a. - . 

Qu'en penseZ' TOUS I Z' . 

Mad*. T K V T a E, (■':,;': 
Délïcieu^ .1^ 

EB801.S, aucopdiîç^e la/çif. ' ■ 
'A merveille. 

Mad. j s-r'.F B E, 
PMn d'esprit. 

. ^ a » o t D. . ' . V 

C'est vrai. - - 

'M&d.-j ETIRE. . ' 

De sessibiliti: 

i * »'» X ». 
Seumlescifconcianc^s^ , ,- , ; ' " 
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"Mad. V »■»?««. ' 

^ . s IV' « « I, e. 

■. ■ Mai. T « If» «. . 
{a flciii' de* chevaliers uiglaki 

SBHaI.D. 

.Votre Wnnéteté ja'tBchmto. ( jV iuSpréapntê «a AmOM. ) 
Tfinfia. . ' 

Attendes. 

.- _' ^, ■ ,' .» » « o t ». V 

Continuez. \\ 

. . ^M»d. I B- V- F k s. 

Ù» voymgeûr qoi '• tout th. 

< s a H à £ B. 
C^tcelftl ■ . , 

M«d. J E F V ■ B. 

. Tout «ppiU. 

^ %n 9 it Pt ■ ■■^' . 

Tout. 

Mftd. ï 1 » ' Jf'^r 
Qui brouille un Bifénaga avec jme ndseiiw... *Ji !* 

E i^ K p i: ,p , #^ii/»^#. 
Heiin?... ^ne dites-voiu donc ? 

Med. J K F. F H z. 

Siî perd iine jeune épèuse dan* t'esprit de aoB mari parce 
en'futdëdaigaé... c'eit admirable! 

JAaJa îpcrpia... 

Mad. I -B F F m ■. 

'Qnietpionas ssuCcHe ; qai ne voit »ieB ^ afcBttadrÎM i 

etsuppose tout...' quclgénie ! , ' 

- B Kr ir e I, « , «e tomikdt /•jSmavr. 
.' Madame Jet&e 1-^ 

Mad. <j,BFFnB. . 
Si c'eMlà ce qu'on apprend en Msànt le tour du monde « 
«n tant Taudraît rester cbei »oi. Qu'im pense s-tous f monsienrf 
B. B H o I, D , *a9ec colère. 
Madame Jenre...T(msétei... ' ^ 

Mad. r X F F m B. . > 
, ^*écIio ' de la roix public^aa. ^ 
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•\ ii'à S'« j. ©.'■ 
Me direeiij&cedesinipeittneitce&qiit !.•« 

Mad,' I E r; r B. E. 
Je ^e TOUS àï riflti pria pour cela.. Aâiett ( sîr Eroold. L'é* 
pouHfi maUieureuse est «nfl anecdote intéressante, Vousy joue»' 
- an beau i6le , ne l'oubliée pas dans l'histoire de rpa voyages. 

E A 8 o L D. . . 

■. ,-Siiun*encroyus..> '■ ' 

Stp N E' ît. 

Les FKicÂsEiis, MUord' B.O K F I L. 

M. B 9 H F ».*' 

Ziadame JeSre !... ( il lui fait signt de aortir. } 

Mad, J. B F F B E. 

Oui, mîlord. ^ à part, cn-s'ea allqnt, ) Allooi troBTCr I« 
père de Paméta. 

' M. Bosrii» 

£niold, alleE m'attendr* au Jardin. 

ERKOLD. . 

J?y vais. J'ai besoin de faire quelque» observations g^gra- 
pliiqnes , q^anij on écrit une histoire , elle doit passer à la pos- 
térité , et mon ouvrage'serale guide dits voyageurs. 

'' ' S C E ,N E X. 

Milord. -B O N F I L ," seul. 
Oui, ma sœor m'a tracé mon devoir ; je le suivrai... il faut 
me séparer de l'indigne Faméla... mais Arthur !... le bar-' 
bare !••■ il me rendra raîton des pôinés qu'il me fait éprouver; 
«ujourd'hut même fU m'arrachera la vie, ouswamapreBuir» 
victime. (i/af)p«/&. >Isac. 

SCENE XI. 

, îtfilord B O N F, J L , l SA.. C y entrant. 
'■■■■■■■ , ■ I s. à c. ■ ■ < 

MeVoiU. . -i'::- -,: ■ ■ :" ■',..- 

m: b o.m F r t. . ' - • 

, Dans ce caliinet , auland d^ nion secrétaire , vous trouvère* 
ma boite d'armes et tael'epporteicBi ,* 
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Votre boite d^urmei t 

K.' B p If X I £* 

yoUàmHcIef. , i 

I B A C. 

QneTOulez-TODS donc fairedet... , l^ . 

M. B o ;t V i L. ' ' 

Point lie ^ettions } idiei et revenes promptemetit. 

I a A c. 
Sic'itoitî... ' 

X. B o v~^r i-^.,-! 
Fajtires-Tons ? '' j ' 

■} I S,A C 

Je pan , et ne dia pins mot. 

S C E N E ^X 1 I. 

Idilord BONT îhy sejil,marciant d graniùpat, 
Cntél ami i était-ce de vous que je devais alteadre l'aiFront 
le plus «angluit et la destruction de non bonheur ?... moa 
■tng bouillonne dkos me* feines, et je n'aspire qu^aprâs une 
vengeance éclatante... Modârons-noua. ;. dans une beuretoat 
sera fini pour l'un ou pour l'autre. ' ' ' 

S C E N E X I II." 
MiIor4 BONFII,, ISAÇ, apportant la hotte. 
r a A o. " / , ■ 

Voil^la boîte, 

M. -B o H r I X. 
Svr cette t^le. , 

I a A c. . 
Vous n'aVes pins rien à m'ordonner î 

x. B D it > I i , sepronujtani. \ 
Non. ( Zstu! nrt lentement. Boafil se ressouvenant.) Ay^l,,, 
Imc. 

ISA o f se retournant. 
J'y suis encore. i , 

M. B O K F I L. . 

Allei dbei niîWd Artjuir } voa« lui direc que je le prie de 
«Trendre ici i ou qu'iym'*ind^qiie la lieu où je pourrai lui par- ' 
1er sans témoins. « 

■ ' V I «A C. ; ■ 

Mais au moins , cen'eat pàspour... pi8--je! (//^'Wif^f/a 
conmepour tirer un cpup de pistolet.) ' -■ 



z<.,i'.,CoogIc 



' '^' ■ . ■ ■ . , ■■ (44) , ,. -■ - \ ■ 

■^ M. B O H F I tt . ' 

Ailes i^nc ! - 

' I s A' C. 

J'y Tais tout de suite. 

SCÈNE XIV. 

. Miîoia B O N F I L-^aittl. 

PrépuM^B tout, ( iVoupre la. boîte ^ prend tm piiA9hi «t , le 
change. ) Vn moment sulEfa'pour écrire mes dernières to- 
lon^.,. Perfide Paméla ! je te forcenù à regrçttttr bw ^SUB^ 

'. '. ■„*. — , — 1- 

^ S C E N E X V. 

Milord B p N F I Ls P A M É L A^ 

V A. H d L A ) trfniklçnfe et restant près ife l^p/irte. 

V0U4 rai lord. ^É ah I s^l m'étd.it possible !•>. ' 

M, B o S F I I. , iTuA tQa cùmentré. 

. Si je F^ns t ce sei» .U faate d'ime ^ouie^4«réq » *| h P*^ 

rinù pw la main dVn e.tfii. ^ 

p A M ]£ I. A , avaitii la têtepotr atteadt*. . 
Qwedit-Ui»! j« tifipuU«B»Ddra.» . ■■ 

u. S' 0- Il F I (. , eiargc^itt» 
QiwderenWrdjpouteus! \ • 

■-..■. '■; * A ïi'i-t A. ■ _; . 

Si j'osais lur parler 1 " ■■ • 

_ M. ^ o jt f I I.- 
Quan>il moi je.ne80lt£f^irBiplu■■ 
p A H i L A , </'««e voixfaibU. . 
Milordî... ■ ' ' , ' 

11.' S'o H V I L I Àui' ^A regarder. 

' . r A M E i-'A , tremblante. 
Cest Paméla. . 

M., B o K.r I t., $roublé ei avec tn^èrt. 
Quoi ! c'estTous !.•■ 
,; ■ " ■>" A M é !.■ A. ' ./ T, 
Votrcragitation o^iaquiète et;.. 

- M. B o M F I I. ,. apcç <y»« irottWamire- 
■ .'- Aji 1 .t je T«us rwds grue d» VM*''j^ ^ue toi" daiffWA 
prendre à mdî, " ; 
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Puû-je TOUS Toas <l«itiBii4er pourquoi 'cm '*rtM> t ^ 

M. X o I*-» t tj emporté malgté lui. 

Pourquoi î... poijrqùoi î.^. 'ftaa. ùbesoio/ ' > ■ 

*'» M.é 1 a. 

■ ALIez-rous faire nn voyage * 

H. s o H V i £ , ibâtëfitri. i 

Oui», oui. . ■. - , ; ■ ■ 

» * MÉ;-L Ajii' ■ ■ -■,.■.. 

Bien long 7 ' ■ . 

.' Ml. B O V * t .Lv ■ 

il pourra l'âtre. ■ , 

■ ■■■r' * M i t- *: -■• - ■ 
Vous açcônjiiBgRsmi-'je ? 

, . .». B-0 M T I I. 
^0D.>> non. ' . . 

^ r A. u i t. À. 

"^ M. B O, M I J L. 

Qne TOUS importe ? 

P A M i .1. A* \ '. 

' Ce qu^il ffiloporte ? douten'ei-vouB de.i. 
•. ~' 1*. s o K r [ &.. 

Je ne doute plus de riep. '. , 

■ l p'a M t L, A , .fifk.pleurant. 

AA». \ mîlord , TOUS me croyes coupable p% 70U* n'ttbul jiOB- ■ 
nés .'...injaateépouBi.!,^ ' ' • , " 

■ .M* ■ 0-P!,,P. >!.X' 

Injuste ëpouXi.. moi ! ■ i^ ■■ 

■ ' 'p A lA^i I. _A.^. 

Si vous ne l'éliei pfti ^ rafusetJw-TOui d*eateiidfe mt jus- 
tification! I ;,;-.>^ ;, ■ ■■ 

Votre justification [ ' ,' , , ^ . 

p A M i L A , yjpgmewf. _ 

"^îlpiïnéïquëinîîbrJXrtBur..." ~ ^ 

M. s d lï *Tt jtZ, a* c«iiaA% <^ litfaftur. 
Vôut oses, pro^onc^ ce itom ^ef&nit-ntoi.! cnialtft^! rons 
faites^ vbin tm \4k aemÀ'aéies^fyef rpeuï-^tre'croyes-TOu«, 
connussent la TJ«l«àt»Nde tnfttf OlrlcKroV me portera des 
excès qui... .mail, non : le mépris qTiem'iM^««ti4i%MtiiaoB 
sue rend maître de tots'tnKtt'ab^m'.,'. je ne conttfsdrai. 
i //Jàit qutlqutt fàs pour torHr.J y. il ■ . . 
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r Â. K i I. k, 

Vmtè ne quitus.? . . 

,M. B O N -> t I..( 

Et pour long- temt peut-être î 

P A Ù i £ &.. 

\ MUordr -, ' 

M.Bovv.i.Lf douharsvsement, 
OublîeE-nloî.É. onbliet' me* bienfaits*., mon ninaur,... f'ai 
r«ça la récémpenae do ce que j'ai fait pour tous», ftdieu f 
Paméla. 

'»A.MiiiA} éphrée. 
Adieu \ 

M. B o K p 1 L , au ééseipoÎT. y 
Oui] G*e*tl« deHiier que tous receTras de ntoi. 

S C E N E X V I. . , 

Lxs v&icÂDERB ,' ISAC > eniuite Milord ARTHUR. 

■ I ■ A C. ' . " ' 

VoiU milord. / . v 

u. i t> H > i' (. ' 
Qu^il efttre. - :-. - . ' 

M. & B * H V K. t 

Je me rends 4 rbtre îoTÎtvtîoa. 

p A H £ I. A ,' vivement à milord' Arthur. 
■:■ AhîWilord ! 

H- B o » F i"^ , l'interrompant. 
Mîladi, passez dans uAftbtre appartement. .' . , 

F A M i- i A. ' ' 

Idais si TOUS Tcnilies..< - - 

• ■■ '■ 16.: B o H' p 1 1/ 

Ayei pour moi cette conipUîsance. - . i ■'■■-,■ ' 

p A M'i X A , enê'eà'alltuu.-.^ 
Je suis perdue. ' '' 

^■'■'^■^^■itfllStd ■B9';^.Èt'^^' ^Ûori'AlÉliT'^t^R.'''. 4 

jj, Jlfous TP»U seuu. I ' .,.. Y ■■■■ ;■ f ": :.■ T-,';'--i ...1 > '■.;->■ 
.... ...y - ^.è':,.', ..«noi^i*.» H.W a. -. ■;■'■. i-, ir.-. 

Qu'aTes-Toni à ma dire j .«".^j- •- \ ■ 
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te qiiéjMÎ..'. Cèt^ubj'AÎ ]... «oiisitifl.Ie.pMlninw'puf i 

M. A K T k U s. I ■ • ■ 

Vous pai^'aisse* «gitéf nilladT est âanïU douleur !.. quell* 
m est donc la cause ? _ , , "'" 

ii: * à & > ï L, 
Vous en damandea la Cause ï " '~ ' '^i^''': 

M. a R T H o a. ..^ ::,„.„•; j 

Vos traits sont altéréti.-' «anascfût-il arrivé quelque mal- 
henrî ^ ^, ,; . j 

M*j « & M * E tj. 

, Oui f le pla« grand de tous. „, , ^_,\. -y,: _.;. ,: ''aj.j 

Ml. Jà « -T Jl S. , 

AL i'ma fortuBe>.. ) - ..•.-.'.'g;]^; 

"J H...* O M.t s 1,„. 1 - 

Je n en ai pas besoin. • '. ■ i ' n s-,, i,-,' , .v i.T 

"-- A » t» * «.,A . 

Mou sang, ma We... \:..:r 

■ ai.; a_ç « f I i,,^ .."■", 

C'est c« que je demande. .■^j.r: .■•:•% i :'■ 

M. "A B' T H V Hj' 4p/lf# «n-M/snCff -tr. 

Quel est donc ce langage? "'" ' -.^ , lil..i,:f - 

M. B o S » i"i. , , 

C'est celui du plu» malheureux de^ hommes', ' '■' "r ' '^'^ 
m', "a a' t h'o a.** • ^ . . ., ,■■: ■«■ 
Et ^uî causevotretourfnenlî ■-..',:. ' ■ ' '' : A 

^ . ■ H. b'o'k » l'i^ .-.^...Jr, ■ 

UaMnî. ■ " ..." „ „ i. . , ..^ ' *- 

■. -■- j. ; 1.-,, , ^* ■,*■.*, T. ^, ^r?.-.-r 
Sonnomt- '-.,,.,.. , ' ' ; ' -i ■■-" "" .' 

. , •.■.:-;„,:o>(f,^,.ij ;.,:.. ';;-.;J'' - 

LarAtre. ' ■ ^"' ' ■ ■ ■'^•'-- -!» 

. , , _ «,', Ji k -T fc ïi li! 
"Jesiiia intérêt.'' '"""■' ■■"";_'■■ ■•■■■-"* <■: j *m.i ■.\-^^,.,r 
■■■■"".'■ ■■^•' -''=jàî-'^ o-ir^f'i^'ti.'ï'^^vi.e;) ar.o ifc^ ;,l^^urn 

yoas derey rttre. ■'< u :- i if * r.. 
■""' ■;■-'■• '"'■ "■^^yii'i^A^tiKt' À"*:éti) OUI» , iiia 251000:1 

■ ';« ■ -■, -■• 'il.-*it.,liiJôiW l'.'ii»,. : .13 .fp.lyf !.■,!•.!, =,,,, 
U'n'esï pliti tÂàï <Hi Wv^ : tofat ttft té^iii\VaitM»m' '• 
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;u. i K. T B V tù 
PbBF U iesaUic &ii , BoaSi , •ltpli(imf-TOW.>i Vh ^^ 
trop ^ouffert. 

'"-.;, ■ t. ' '.'*■•■ O K » I S. .... - ' 

. Iii'|t^t' emï ï •,■'■■■ 

M, A a T M w "«. 
Point de mots j des ùits. " . ; 

M. s O jt T Cil.'" ■','•, 

Paméla... ■, .J ■ '■...' 

, "■..''■■ -'■ Mi x »■«■-■ V «»■?■■ ■ 
Ehbien? - -, 

- v BUf 1 B ir » f t»-- 

Eteit ie modèle dei ^l>ODses. _ .. 

H* A K V ■ 4) ■.- ' 

Achcres. ■ , . ■ 

M. ' « • M V I L. 

EtTousl'eaaT» rendu l'opprobr«. ... • . -,..^-l 

. u. ' Â A V a ^ A.- ' ■ . ' ' 

■ Moi? ■, ; ' ■-'-.. -.^ 

Mr i tu rt Li 
Voussarez tout. ' -..-:::, , 

fionfil,. croyez-rous à l'amitié. ■ . -. < ^ ' 

' M. 1 OU t I t. " "■ " '' 

• Oui , quand elle n'est .pas cambattué par l'Aiiiour.> 

M. 4 K T U V H. 

A l'honneur? ■ « ' - ^ >. 

M. » o N #1 i." -' ' . ■• 

3'y«rf^ais. ' - • - • ■ ■ - 

M. A a T H V S. ' '^ 

' Connaisse a -TOUS « depuis moi^ 6ht&n£0 ( car np^i ne nous 
•ommespas quittés] , à la cour , à l'armée , danr HiHt^dM 
vie enfin , qiielqu'actîoii quj puisie tnfr déshonorer 1- 

«,■ ;B O Jl .f t L., ■■ ■■■■' ■ •■ 

Noi^; je vous conniiîssaîs pour un homme dâ bjen... ma^ 
. aveuglé par une passion ,îfUfii^éj('.MypQB£te5 deveiiùle piUj'.", 

M. A a T s U K. ., j; . ^y^ -Y 

EcoDtez-moi , etne WinsuVlea p|StJBn,.TOBs unissant & Pa- 
mêla. Ton s. crûtes faire votre bonheur , et mon dessein B^jitlttt. 
pas de le détruire, Ëh 1 qsi il'esvnût ï i^ jfwrtu de Pamwa ,'ètt . 
ii!l9iBgM)l«'^f^^fi»<, #5Bï»«ra^|^jilç«Mt^fcnd, silence. A 

«e font un triomphe de porter fe déshdnnéur âô «ein c'ua*' '-■ 
famille respectable} qui font une étude approfondMU' 
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l'arl ilfreiw de trorager et de sé4iiii'e } point âe gntce poni 
ces eimemid des mœurs ! qu'il* soient d^nutaquJa , flétris par 
l'apinion^ publique puiaqu'on n'a point iwl deloi^ qui puiuent 
lea tttteiatlfe et les pnnir. 

^ U. B O M F t L. 

Ah ! que n*agit-OD cbmne on parle ? ' - 

H. A. a T H D R. 

Meïetïea-TODsl'injurede mBCunfondre«Tec ceà vilsfléâi^x 
de U société ? ■ ■ ■ . . 

; _ , , H. ■ o M r i X. 

En ^leVânt I&Toix contre eux , vonsa^ei prbiion^ TptM 
condamnation. - , . . , 

^^ H. A. R T H tr Kl ' 

Qui ^i»^$i4i^e ne peut U» iiwtçr, , .... 

,. , lï. s o m' > t X. .. j •- 

Qoi ,' comme vijABqle$1mitf,.nt le plus vil des homne*.' 

M. ,A R T B V K- 

Quel outrage'! ■ • ' ■ 

'•'"■-■■ M.' m-o ^ t i i. ' ' 
Il est égal à iWf^"*''* 

' ''/ ' M. A X T H «■ R. 

Il Ç^tpO,lT^i^f^s^nne,iuppoHtionteirihls. . 

M. B.O H F I L. 

. Mon, cVat iinf vérité incoiuestable : TOtro conx^ioadAiiM 
arec Pamêûivoa «ttTfliiena setret»... 

,.,-,-. . ■. ' ¥■; A "■ t'h w «. 
Vonlee-rons'en apprendre la can'ae ?^ 

Je BA L'igaora pUb 

H. A a T B u a. ■ / . . ■ 

Voulex-voua entendre la vérité ? 

■ -.<. ; . ;. t.. .. jt., a o M F I 1. 
' I<a vérité dans la bouche d*ua lâche «édacteiul 

H. A R T B (r R. 

le.tnj^taia. ^ . - . 

91. 'a 6 »•» 1 L, lui présentant deux pUioIefti 
Choiiistee... 

M. A R T S U a } pnWft mi pvtlflfit. 

J'accepte, ■ ■. ■■, ■ 

K- » o * ». « .V .;, ■■ 
SortoBS. .0. 

( LadiDaure oavre laporte du fond et parait, ) 
Pamila manée. D 



^ 
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, s C E N E X V I I L 

L El r a i c B D E M a , Ladi D A U R E. ' < 
I,. D A. V a K, , 4 Bùiord Arttar. 
Vous ici , miLord î 

H. A K T H V K. 

Soyei tranquille, madamâ i toub ne m*y rererrex geut- 
Itrejuiuûi. {il sort. ) ^. , 

L. D 4 «, s ](. 
dat un fiux ami , et vous. kT«c bien fait de lui interdire 
rentrée de votre maison. ' 

_ M. B t) tr F t t, troublé. - 
Oui , je devais... Ma scnuc , faites savoir me* volontéif & 
Panélft> Je val* vous l'envoyer. , i ( (/ sort- ) • ' ■ 

S C E N E X I X. - 

Ladi D A U R E , «»&. ,." 

Enfin il a suivîmes consetli... cet événement l'éctaire... 
Moi'Muéme, en la'^é testant, j'admirais Pamélfii 6t ,'aanâ eéttb 
lettre qui explique sa conduite , je li'surais pu penser... La 
aurpi^se du ministre est égale et la mienne; mais il s'est rendu- 
imet raitont... PaiAéla jttrolt ) it &ut là déterminer S' finir 
■ana éclat. ' 

S C E N E^XÏ. •' 

Ladi DAURÉ , PAMÉLA , Mad, J^FaE. _. 

Mad. j s t ' » R ■ , li PaméU. . 

VdilÂ miladi ; allons , de la fermeté , d'éfeadeityouS', votre ' 

père Ta venir, 

' £. . n A U K B.' ' ' ;' :- -Y -1 ■-_■- 
, Approches , PaméU. Madame Jeffte voudra bien se retirer. ! 
{madame ^effre sort.) . .. . ' 

7 A M i L A. . ■'"-.-,- 

1 ma soeur I '■ ^ 

i~. DAÇBB , d'un tùn impérieux tovt te long t^ cette acènt 

JesuisJadiDaùre. I 

F A M i L A'. 

FBrdoii...ietUeflniatrompée.' ' 

'i .' L. D A V R B. ' I 

Je TOUS «i lidt ^eqander ; mais je n'ai rien que d'aflUgeanl 
i TOUS apprendre; - " ~ 
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» * M i iî a; 
Je l'ai ptévu. - ^ ■' ■ 

' 1. D'A n R s. 
D'aprè» en qai «'est pUaé , prévoyei-TOiU tnisi le rtirt qbî 
TOUS attend } 



.£. D A V R s.. > 

Câpéiidant TOUS aves toat lieu de crunjre... 

f' A M i'''L-A.' ' 

Rien , madame.^ non.» je n6 crains rîto. 

1. D A D R s. 
Qu«l calme ! ■.■.■■■■ ^ 

F A M i ,L A. 

CeM celui de Tii 



L. D A u i s; 

j^pprenes qneinildrd.BonU.i' 

\— . , F A U s £. A< ' ■■>■.■ 

Monéponx? '. '" 

. i. n -A.ii.» à. . .• r 

Bientôt TOua ne pannes p)u* l'appeler aiitsi. 

l . 4 ■-- ■"■ P, 'A H i- l-A.-:^ ■ ,■■ ■■ > 

Oh I toujours... toujpurs.l. «t jusqu'à mon dernier soupir.' 
, "^ L. D A y A s. . . .. .i . 

II m'A aliaTgé de tous iâîre part de«ei intentiosà. / 

7 A U É I. A. ' ' ..' ■<■'-'.( 

Quelle* aont* elle* t . 

!.. ,0 A V K s. .... '.',.'■:' ■ 

n gémit de ia nécessité que lui inpâse la loi de faire cSMei 
TOtremanage. ,.>.<f '— "i 

p Â M i'L A. 

aei: ■■■■'. '■-" • ■■■' '. 

!.. D A Tl a B." • ■• 

Maiiilledoit etteTeut. r , ... ^ :... ■ 

F A li d 1 A ,-vnéàntie, 
nieTcut ! ' ■ ....-■.'■. ', ., ■ ^■...■> 

L.'d a U RE. 

Aujourd'hui mSme f il &ut ToUs ~prépAter À itfrtf r ' de 'ces 
lieux. , ' 

".p A'».4.t *.7 ,;. 

Mon ëpOTixToudrait !... ' : . .; 

K. D A JU «4. 
Ce soir, TOUS «Igrierei l'acte de ToUe séparatioR. ,, 



{A commeàcer huiles aitîsteà' animeront le dialogaepar dé- 
gré et mèneront la scène trèS'vivemaU. \ ' 

.p"i M É C *. 
L. D A U s B. 

^iirexigo; ■ ■ ' • , 

'p A,M É- t' *'. ■■ ' ■ ■■ 

Moi, «gnernn acte de iivotcg... ]'en frémi».-., et vouf ne 
m^en croyes pas.Cftpi'UiA.' > ■■ .f • ' -■- ■—■■-■;.; ■■ , -t-' 

k L. .0,À V &; B. ' ' 

IlUfaut. ,,. . ..: -^ , ...i, - . — ;■ 

,F + M É .1. A-. 
Janaîs... jsne U signerais p as même sur le i>SllA 4«'ton' 
' beau. . , *" 

I.. D A.O J^ .E. •'; .-'. 

Milord a le droit. d,e,T;ous' y c^oqtraifxlrc. 

PA M. té:t' *.■•- -1- ■ -^D -■'■:■' : 
Oui peut le lui donner ? . , ^. \ 

* l". d'à vue. " : j. ^: -;, 

Une^àite impardonnabIe>..qtti.rf-',.'. 

^... :»■ 4- M *' 1. *..i..- _-■.-■,.; M- .IiJ. 

Oa la suppose... mais von» n'y. c«6)«« ?»*• 

■ .1;^ . ■. i-:,'. >; . .: - ti::.'1t'A E» «, ■' '■■■■'■■ ■■' 

On a' de« preuves. : ; -. '. " , 

■ , ,ï 'A M i'i- *. ■■ il; '■ ii 

Iniagînaires. ' ,.■..;.:;.'.': y j, ^ 

L. S A U K £• ",■■■'■'-• ; ■ ■)■ ')• • 

Réelles. -, . , - ^ .t 

;-. ■..*>:.'. ^.;t.'! ■ ■ i . ? *•»» * !■■*•: ..•■-■.' ■■ . ^- :;■ 

C'est impossible. ■' " , ,i:-. 

^,. ï>,A n » p. _ 
On YOHs accuse. "^ ' : • ■ 

P A s^:^ f\A,. çeectfignie/. , 

Oui ; mais je ne suis pas jugée: . , ■ ,. i ; :lo;,' , ; ': 

...,■ ,t. ,D. * B 1 H- . j i 

' Craignez de l'être. !;':... • l. _ 

■ F 'Agiter EL, A... 

---Ix4n4p4«.cxaiRdre, |e.)flt,4^SP'!?', '-'f! i;i; , : _ 
" r. D A u R a. " 
Ooyes'moi , évitei -un écUt: dont la honte tejailUera cur 

' ' ' ' . * A K i J. M. ■ , 

Ia bDnié sera' pour m^ accusateurs. 



< » ) 

I., D A tr a z. 

. lit Baa/oot soutenir ce qu'ih ont aVttnCé. 

' » A- M i'L A. 

Voas TOua plaisez , màdftinet à verser le poison dans 1« sein 
je votre victiine. 

L. S 1 ù i E. 
Famëla! 

* A M i t A. 

Vous jouissez ée mes tourUieaa ! ji tlevrikis trouver gn voa* ' 
une sœur , une amie, et , loin de compfttir à mes hakk, d« le* 
soulager , fie ma tenare oike main setiouTaMé- , vbds Ine mon- 
tres l'abîme qui doit oi'engloutir, et voua &ites tout vbl effort* 
pour m'y précipiter. 

'!.. D A U K B. 

Téméraire 1 saves-vous iqui voua parles! 
p A u i L A, avecjircè' 

A mon ennemie l { transition. ) à celle que je respectai f 
que j'aurais voulu cWrir et qui n^a rien négligé pour troubler 
mon bonheur. {douiotiTvusenent . ) Vous me l'avitïjç bien dit 
que levjours qui suivraient celui de mon hyifaéh ne seraient 
}>aslesplus beaux de ihaiîe iCett Contre, votre gré ;que je le 
formai , cet hymen , et vous avec résola dé vbiis en, vèiiger. 
Four y parvenir , rien né voui coûte f rien ne vous arrête } 
' mais j'entreprendrai' tout pour me jùstiSèr; on peut me sscri- 
Cer à l'orgueil, nieréilui're & l'état le plut. déplorable ,.m'ar- 
J^cher le cœuT de m'on époux ; mais son eBtime l... îbais ma 
■' couvrir d'inCamie par un houleux divorce 1 Jamais... jamais t 
je demanderai justics et je l'ohtlendnï, 
t. D A n I. 
' On saura vous la rendre. 

p A M ± I. A , iirec îaptttsgraTae 'inertie, 

If'en.doUtei pa« j je puis perdre' la fortuné , un ran^ illustre 
sans m'en plaindre , ni lés regretiei* } mais l'honneur , c'est 
MiVBJn qa# l'an prétAd me le ravir ; }è trié défendrai , j'élè- 
verai la 'irA*. dans tous les tribuiiauic contre riitipoSturb et la 
èàlomnîe ; iAa cause sera celle de Toutes les ë^uses itifOrtu- 
«ée» î je la plaiderai avec l'énergie que donna la vertu ; forte 
^« ttioli iiinoCeDce, je Combattrai mes accusatèots i àh lira 
sur leurs fronts le reproche de leur conscience ; Hi tt&QfÔnt 
devant le ilambeaa &à la véritë ; ïla iie ]6euvent m'accuser 
que sur des Mnpçofts f je donneraï des preiiveii i je coUvaîn- 
crai , j'attendrirai tous les coeurs , je regagnerai Cfcltlt de'Won 
éponx ; je tai«iiiirii*r«^ et, . . fe p«râ<hi)<e Ai.i, te iem ma seul» "^ 
vengeance. 
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I,. D- A U B X. 

Votre^ présomption vons «veugle , tous perd , et tous pou- 
Tcè TOUS attendre... 

l ' Mad. I E F 7 K E , en deiors. l~ 
Madame ! madame !'. 

y A M < L a< 
, Quels sont ce* cria 7 ' 

SCENE XX I. 

h^a Tw.icinngiy Mad. J £ F F B E. 

Mad. njwns^ entrant et pouvant d peine retpinr. 

Ah I mesdakuea , que faites-TOua ici 1 ^ , ~. 

F A M i I. A. ■' , . '•■. 

Qu^ver-Tous,, madame Jeflre? 
, „ t. » A u R, E, - 

Que venes-vous nous apprendre ? , ^ ~ 

Mad. 7 E 7 r K ^B. 
Votre époux! .•,.". 

P ,* M 4 L A..' ' 

Eh l>ien1 monëpoux? / ■ . ■ 

Mad. ] s F r a z. ' 
Ayec mUord Arthur... ' 

' F A M 4 t A. 

Achevés dânc. 

Mad.' I E,T F K El ' ' " 

' Va se battre au pistolet dans le jardin. , 
p A H.i I. A. 
Ah}! grand dieu ! 
!■* D A V B E, àPamélaf avec fine et indîgiuttioH ■'~ 
GVst TOUS qui êtes la cause... ~ , 

p A M à L A , a» désespoir. 
-. 7e coars me jetter entre leurs arme», et périr pour les sau- 
ver. { Elle caurt vers, ta porte àufondi deux effups de pisto- 
hts partent à la fois ; elle jette un gt-and cri •) Ah 1 ielle reste 
inmohile , tremblante , et toaibe dans les bras de madame Jef- 
fre en disant t ) Je me meurs ! iMédaait Jtffie la tondait 
sur uafaoteuiI.)i 

i. t> A V K .B f avec fureur. 
-^Malheorense !..<DiaUdît«oîtrinstaBtoù mon frère devint 
Towe époux ! , 

p A H A L A , abîmée data la douleur. 
' Ahïdien! ■ ~ ' ^- 

"■■-', . " . ■ ■ 
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£. D A V H K. 

Vous lui coAterei le bonheur et la vie ! 
Mad. j z ■ t s x^ 
Eh ! madame, rojet ton état et ae redoublez point m» 

l. D A V B s. 

î.ei àAtret lont peut-âtre irréparablei ! ...Volons au secours 
de BooBl. (elle va pour sortir^') 

S C EN E XX I. 

I.SS r ailciâ^Ks, ERNOLD , ensuite LE COMTE. 
^ ' I s m M o L p. » 

Où courei-vouB , ma tante I . 

' " ' 1. D A U K t. "l ' 

Eraold , que s'est-il passé f 

E n H o X D. I 

OË ! c'est iuie> aventure étrange , et , dons VEurope endèrfl» 
OB'n^a jamais vu pareil combat. 

•I,. D A V & s. 
Avea-Tous été témoin de ce duel T 

I K H o L 1>. 
Témoin? partie. 

^ 1.- D A «I 1» B. , • 

Vous redoubles mon inquiétude, jfl^ous ordonne de U 
liûre cesser. 

B H H o L D. 
Je Tais TOUS conter cela. Cet Arthur est an dîtble ' kt«ç son 
sang-rcoid. 

' . *. D A V % «. 

Auiàîi. 

VAiii LA,(i part. 

■ Je tremble. 

B n M o t p. 
M yToîci. Jemeprometiais dans le |ardin en attendant Bon- 
fil ; je le vois paraître arec ArtKur , ïU avaient l'air furieux \ 
Bontil me dit : u Je vons trouve i propos , vous pourrea noua 
servir. » — «Et monsieur , à son tour , sjoute Arthur , 
nie fera raison de ses propos de ce matin et de ses injustes 
dénonciatloni. » — s Miiord ,' ce que j'ai dit est vrai* s — 
tf Nous verrons si vous le soutiendres. » — ' te Toujours. » — 
Ensuite s^dressant à Bonfil. — n A vous, raltord, me voilà, ' 
commences. » —«^ Bonfit n^ T*ut point le p réféi^nce et l'on 
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convient âe tint ensemblfe. 0« s* rfiet à six pas de distance t 
on arme , je donne Le sign»! , «tles coups putâot* 
L. D A n K s. 
Qni donc a et* blessé î 

. B a H O 1- D< 

'Bah ! blessé ! ' 

1. "-D A 9 » X. 

Mort? , • ' ' ;■ 

T A M i. L A., à part. 
Ciel ! 

* B B » O L D. . 

Ifon , ittreonlie n'a été toticbé. ■■ ■ . : 

vAttit-Af à ge/tùiix et iouttnoe par madame J^rt. 
! mon dieu ! \s te remercie. 

X n H o L i>. / 

Ah ! voilà le plus intéresant : ceci me regarde ; Arthur s'ap- 

procfae de'Bonfit, luidonneun nouveau rendez-TOua et me dit' 

ce A vous , monsieur. » — Je suis brave , moi , et j'acc^\e— 

la partie. — k Quelles Eum es choisit mîIord?—ct VousavesTO- 

trë épée , vous savez sans doute voua en servir ? — a Comme 

uft français, -a -^ a Défende* -vous. « — Aussitôt dit , aussin 

tôt fait ; nous nous mettons en garde , nous cfoisobs'l^ ter y 

il m'attaque , je pare , je, riposte j il me - serre , je tends y il . 

marque une |. deux « }e ramasse' d'un contrA de quarte-sec^, 

et son.ipée voie en écUt. C'est beau, n'est-ce pas ma tante % 

i.tt A u K e.. 

Enfin? 

:t A tt & L o. 
Enfin} on s^esl battu, on à iâit de* prodiges dé vïleut' . . . ' 
et tout le mande se porte bien ' 

t.- n A vu. E. • 
Où donc est mon frère ? 

E K it o 1^ c 
Dans son cabinet, oi) il s'abandonne à la aotilsur. 

Notis lui devons nos secours , il ne faut pas le laisser à lui- 
nCme. ( Ict té conte paraît. ) Vous voyes , madsjue , tous les 
, maux qu'un moment d'erreur peut produire... 11 est des&utes 
qoe ié repeptir et les larmes ne peuvenr eflacer. 
I. B c o u T s, avec fermeté. 
Qu'entends-je ?... miUdi , est - ce à Foméla tffta s'adresMi^ 
cesparples? ,.;,.. i 

i. D -A v » X ,'«wci«»ftiw. 
ïa B*ai rie^à vdus dire... interrogea madame. 
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fe * tl O L s -' 

Oui, elle pourra toiu- expliquer.. 



SCENE XXÏ IL - 

pamela", lecomte. 

\^mé!a ie lève ; le Conte la fegarUe it/t'moment sans parler.") 
rs COUTE,' d'Mit air /toile et téviré. 
Stet-TQiM couipahla ^ 

r A M é L At 

Mûiî - 

' X E, C O M T s. ' , 

* À. M i t À. ■■ ' ■"■ 

Non , je ne la sois pu. 

LE COMTE , avee.bùnté et lui prenant la aain. 
VimiiA f je' le crois. 

PAMii-A , a'élanfant dans les ^ra» dé iait père. 
Ah l voilà ma seule «insolation. . '~ 

LECOHTE. 

Cbère enfant 1 *t pourgaoî m'avoir cathê tes ^tnes 3 

p A H é K A. ' 
fRariei-Ton^pas osaei de vos malbenrs saAs que je vous »£- 
ubltSBe des miens?..'. O ! rttonpère ! <m aie b^ute bien £ruCl- 

fcment. : ' 

t C C O M t El 

Je le sais , là bonne Jèf&e m'a tout £t:. Vrâ±-til sftîVr* me* 
csBieiU? ' ■ ' ' ' 

' t X tt i I. Â. -/ ' ■ 
S'en doutez pas. . ' ' ' 

I. B c a M t £. 
Abandonne les grandeurs ^ les richesses et fuyons nos psf 
iécHtenrs. , 

* A- « É t A. 



Moi fiiir , <]iianâ je ettU innocenté ! 

I. E' c o M T S. 

n faut te soustraire à Iluiustice. 

r A M éi. A.f arec ^nergte. 
Non , je doit en triompher. 
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Tes onneinis t'sccilseroiit 

.? A u i t. il. 
Ja.tàcharM dettes flicMr. 

" 'L E C O M T K. 

Et s'ils persitteqt t - 

V A lâ. i L A. '- 
Je Ut coD&nilsai. ' ' , ^ 

L K C O M T ■• 

Voilà le Isn^nge rfe l'innocence l il n'y a pas on moment- 
àp«rdré}ton maria^p ne prut' être ijissous sans l'aren du 
jniuistre , il faut lui porter plainte , dévoiler l'eitear ettdeiaan- 
der justice. . , 

^ T A. K A t A. 

Tel est mon dessein ; maïs hëlu I ' mon époDx est mon sa- ' 
versaîre} milord Arthur est in ju8temen,t soupçonné. .'■Qui sâr» 
. non appui ? qui sera mon iléfenïeur ? 
X B . c o u T s. 
Moi, ma fille , moi ^j'irai me jetter aux pieds du. ministre 
et meslanRes,Aespiiâres.. . . ' 

r A U i J. Ky 

Ah I mctn père , oublies-fous rjue l'on tous poursuit encore 
comme rebelle-, jque votre arrêt est prononcé , et qu'eu momeat 
d'obtenir votre grâce, tous pourries trouver le trépas* 

^ i.Kc'oMTE, avec chaleur. ^ 

Il s'agit de l'iionneur , que m'impArle la vie ? O ! ma fille l 
tout le monde t'abandonne et'te^ersécutent; mais, ton père 
te reste « c'est ui^ ami sllr qui ne caltul^'a point ce qu'il doit . 
lài euGOÛter pourte eerrir. Le périlqui me menace ne saurais 
m'épouvanter , ni me retenir : an prix de'mon sang j'établirai 
ton innocence ; si je réussis , }e meurs content ; que ma Ps- 
Biéla soit iieureuse , c'est le cri de mon ccbut ; je me sacrifie- 
rai sans regret pour soutenir \M cause de la natute et de M, 

, rertu. * 

' ^ P A H i L A. ' 

Ah ! Uisses-moi périr , sîil le iaut y et consorres vos jours. 

I. K c o u T B, avec force. 
Coupable j je t*eugse punie moi-même (vertueuse , je dois 
te -défendre : c7est le àevoir . d'un père \ et ]é Cfiuri le rem- 
plir. "'.'■''. 
t K u i J. à.. 
Vous exposes vos jours I 
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L 1 C 9 M T X. . 

Je ne toù qite ton' danger. 

p A u f l'A. ' . * 1" 

Mon pare, j'eniDraaee vo* genoux : au Sam du'ciel) demeif , 
rei , demeures! ' f- 

I. K c o K T B ) vivement et la relevant. 
Mft fille t ne vons opposeï point au seul parti que je dois 
prendre , et que votre gloire exige imp^rieuiement. Leves- 
vous et ne me retenez plus, f^ilfait quelques pas pour si^tir. ) 
- VAMiLA ^ Cfiutt apria lai jU prend dans te» brat , et dit «'e* 
Joree, 
Non , je nç^ouQVirai pM... 

.. 1 s cou t\«. . ' . ' 

Peméltt... embrasse-moi... (i7/'«m£r!8i«0. ] reçois la ti^ 
né4iction'de ton père... qu'elle te console et te soutienne. •■* 
Si tij me fierds , 1« c^l qni n'abandonne pas l'innocence ^ len 
ton protecteur; Adieu ; adieu | ma chère Ptunéla. 

'_" ._ , F A H £ L A. 

Ol non père ! si je tous perds, je ne pourrai tous *urTi*re. 

LKCOMTB, avec la plus grande faree. 
£3^ bien , ta ne mourras pas déshonorée. ( il sort. ) 
PAiAiLA i t'afoace tar U bord de la scène en élevant kt braf 
- — vers Ueiel. 

O ! mon dieu I veillei sur le* jours de mon pèra et rsad»- 
noi le coeuï de mon époux. '- 



- Fin du aeand Aete^ 
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A CT E I I I. 



SCENE P R EJl I ERE. 

' Mîlbrd BONFIL, »««/, inti'ant arec la plus gtandt agi- 
tatiott. ' , -, 

J\ an, l'a n'ai îaraaÎB éprouva In toijrinens qDÎ me dé* 
çhirent. Ah ! i|u'il aurait mieux tbIu cent ifoi» qo'Ànliur 
^m'eiit arraclié. la vie \ — Je pie guis détermine & prendre un 
parti sévère , conrre celle que j'ai tant aimie... ^ae )*aime 
«Bcore DiJilpr^ mot... Le inini«n-e a reça la plainte ,. et M. 
de Al.iyr va se rendte ici [mur interroger.-,. Quel terrible 
uoineiil !... Pamélt y quelle douleur yani votre père !*,.. £n 
ne séparaiit dVIle , je dois tout lentçr fovi faire rendre au 1 
cooue ton h'innpur et sa liberté. Je prévois trop quel COup4 
âoulourciix je vais paner au oceiir de ce respectable vi^lLard ,'.>| 
en lui appreniuit le destin malheureux de «a fille ^ et... i 



S C E N E I I. i 

Milord B 6 a F It. , I S.A C. \ 

I a, A c. ' 

_ X.e comte d'Auspingh, , 

H. B o H r I L, â part. 
Ciet I (jaaf. ) Faite* entrer , et retirez>Tatis. 

( Isacfait signe au Conte d'entrer, et sort. ) 

SCENE I II. 
Milord D ON F IL, LE COMTE. 

II. B ON F I L. 

Mon père ! ( il porte la main sKr son front. ) 

L se OM T E, ,(/'«n /ctJi bas et pénétré. 
Ne me donnée plus ce Utre { désormais , je ne dois plus le 
porter, . , 

u. B o M F I L, douloureusement.' 
At ! mon cteur tous t'avait donn^. 

I. I c O M T E, 

~£t votre cruauté me |e Retire. 

u. B o N r I £. 
Dites celle de Paméla. 



( 6i X 

.t » . c;q w « ftt ., 

Non ; Paraétft n'i pu se ^eaite ihdîga*: de w» àon fl d* - 

celui de ses ancêtrâï/'' "' ■' " ' 'j *■ ■ . 

■ ■ M. MO» F',1 n- ■.-..- ...^ . _ 

Hui,'les' preuves... ' ' ■ 

t, T. COMTE, «^'iin toh finae, ■ .~\ 

N'eiistept'^uQ.âani votre' j^loiîsiç ef d*p,s la ha^çe ^f^W 
eimeinii, 

, , W-, *. o " ï i |i ,■ y^VemcBt 
Suenaevû ;'oâ ^ItiU? ■-.. 

' ^K C a M T' B.-- - > '■;■ 

Dans votre famille i ils ne voue pardonneront poiat Ntérà* 
ilo* d'ans infortun^..'. il ne laiui patdonneroDl! pas è> eti«>'^- 

M. B0XVIÏ.1 d voÀv^ai'M «/ «A bqi$sant le* yettaf, 
Vdiu Mvee ^a- rësoltf liob 7 

, . .t,E C O H T K. . ' . ■ • 

JtinU introït de-caliB que l'on-vouckfait pmidiflh y • ■ 

m; -b o it F t l , étonné, 

Coniaent ? ■ ■ . ■ ■ > . ^ . . . 

'' .' L X 'c 'o u T E. ■■ - ''■ ■ "■ 

Vous Toole» Sétrîr telle que voire cœur adpre ?... Cela, n* 

»ieJH pM de vous. ", ■/ '! ;.■.■■...-.■ .... ■.>,.. ,,...^^. 

js- BON II t., troahié et .ialhutfunïy "" 

Je p\ÙB vo)f s,Msjire^. •> . ' i 

1 s . c u .M T » , avec . fifee. , , . . ' . , " 

Celanevivnt pa»d« von*, {oie i:&pè^ etlVSnMV . ..i../ • '.. 

: ...-.■ M. ■ B. o.M^* A .*.-■ ■ .;., Biu ■.;:;;.,-) r , 

MtU... ■■.!■;., .(, 't c-i:;' - • :-• 

■ ; iB C..0 M. X «; --.■../s". ■ . ...'■^. 

IL sitdesmdfekot» qni Mépriaeiu la v^EtH^tt .«|ai.Â:£uit 
BU jeod» Is'pert^mer. - ■. -^- i . . , - ■: 

■ ' ' ».'B » ^■■«■'r.'ai. H\i-.\ . ■,.;.i,.:. 

Ne me taxez poftU^^^ fiiiblaBsa «t ée «r^ulUA : rien ne peu* 
Wd^orn^r d(if4rti qu^je9.wS^(«(ï(.4a-pMn4ï«. ■, , ':': 
XB COMTE, avec la plu», grande ttcfrttgioit^ci: i>r 

Quoi ! sur une dénoiicitition qtie.voDs deTriec mépriser, 
H TOBt e*tùf>/e« SlotTç épouse et votre ei^j , vom !«» ecoui^. 
Combien nV-t-on. pas «u d'ëpoA^ désunis par d«r.itre« en.» 
tieux, întii;e4*éi| qui ne te plaisant qu'Vd^.truire.leurbonlieasî. 
inntM-y ^sàv, «rilprd.: vous è<e4 «n(o«r^ de^ces inonitraa 
perfides { île vous conduisent dans le .précipite , -al- voila n'é 
'«(If n appgKAiM PM. SjM^Jûhvb f airétek-vout^ it^n est 
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(fia) 
ten» encore. Pam^U tou» ainie) Pam^ donnenit u^-no pour 
'coAsetT«r U v6 (re t elle rpi^ eu voiu im (uni , >on bienfftitavi ; 
M condaite est sans reproches ; on ne peut lui trouver des to^ts, 
' on lui en suppose ; vous croyea ces inculpations odieuses, et 
vous implorée les lois, pôur'punir un délit imaginaire. ( oivc 
la plua gra/ideforoe. ) Le divorce fut-il crié pour briser, au 
erédu,capricc\ les liens tes plus solelOnek dé la société ?Non} 
. qo'iliVappe sans pillé' ces époux, que l'ambîtiop unit et que 
le crime sépare ; voilà son digne emploi ; mais, requérir sa 
force, pour auiorîser^ne' Injuste yengeanëe , pour ètre'l'ap- 
pui de la ,calpmnie , pour opprimer l'inhOCenCe ; c'est man- , ; 
'quer à l'hopnetir'; c'est sbiuer de la loi ,^oûr se'.déclarer le 
pers^utenr de lavertu.' 

ii~ a os V 1 1. y tire Mif nôucAoir et U porte tur tes ytux, - 
Ah! monpëre !... mon père ! 

tz' (^oMTZ^, avec la plus grande sentièiUlé. 

Vous plearei , Bon£L ! la vérité aimiit^elle lui au iond do 

Totrè cœur ? laisses-vous donC ôécktr; entendes la voix d'un 

- ami qui toqs demanda la grâce de sa.fillie. iiuoceate , qus 
l'on voui fait persécuter injustement .-Si vouji' crojei Paméia 

- 'coupable,'{>unisieE ; mais , ne ptinissez pas sans preuves. Voire 
: injustice lui coûtera la vie i je ne vo^sparje pas de la mienne , 

1^ terme en sera toujours trop éloigné, {en fe prassantdant tel 
bras.) Mon £Is ! mon ami '. aj'èz compassion de nia vieillesse : 
depuis quarante, ans, ma.tèt« est dévouée bu malheur et à fa 
proscription; je n'ai plus que quelques môinens àviyre , no 
les empoisonnez pas.; ne me faites pas descendre' ^u'totnbean , 
accablé de honte et d'ameCtuUe.'SI PkmélO'Vtst .plus digne 
. de TOns , rilïaiidotanés-U'; £xe« teUeu'desoB ejtïl là l'în'siant 
je quitte ma patrie ; je l'eiimèfie , s'^iHe-faot , au bout de l'u- 
nivers : elle ne portera plu^ votre nom ; si votre coàur l«4ui 
défend, qu'aves-Vous wsoiàqùeles lofs le- lui ordonttent ? 
AliiVd., vnyeç l^tJpteurs (i'jis père., écoute^ \aiCw% de la ^- 
tié... Rendez-moi , rendez -moi mon eafantyeu^a la id^ho- 
norw pas. ( il te Jette auanpieàs de Btii^l. ) 

- ■ .-: ^ . - lii -ito^l p.s-Ej'J piaf. •—— 

lîon , je«'f r^àîst^pbis-.' (AbS*. VComle , iirmi-rotia.it J» 
«e pnU'««ti»TÏenpi'on(ettfeu..àt &ut...' , ' ^ ..--... > 

' . ' ■■■■ '■■ ■• "t E ^ Ci^ O- M * B, "■ ■ " ■ "-. ■.' 

. Q^vtOut «'acct>n]p1îBEe T J'en dâïn^isj'l'ai Voulu le eUVOir 
d» vans'''iiièm« avant d'agir. Vous avez'pris votre parti ,'''î«' 
dois prendre U mienl V^tre cCeur ne vous dit'pUis-rien I:>Our 
,votre respectable et mttlheurensé épouse; la calomaie-a plue 
d'empire sur voua que ta vertU... Vous cÉdestà. l'erreur., .'crai- 
ftn )« vérité } elle Touapr^re-bieBdec^ftupot'df. Voi» vou-- 
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Ici sacrifiar- PaméU , cela vous pAra}E &clie : fille d'un pire 
fTotcrit, tondamné, saàs fortune., sws.jrpïecfèiir (car rom 
•ml de rie» être le mien... et... je ne vou» ferai ppint de re- 
pfochei.X On se croit toqt permis enTJer» elle} tout le moud« ^ 
Mféiuutpour l'accabler... tout ,Jusq.u'à «on époux..,',Mai«', 
i« puis me' perdre pQÙrJaiauretf' b' j'? (!otu>^' Adieu , mi- 

■ ■^M.'S'O » » II., I '■;■,- / 

Où al)ei-Voi]i'^ V ^". ' . 

■" \" ' " ." L s C O M * 4."'"^ "■ .' 

Où l'honnear m'appelle?' ' ', 

M. '■",<) a 't' i' i.,- "' '■■ 
Monpèreî \ ■- - -: - - _ 

■■■1. s c O'M T -^^tiveçjhrce 'etiieblesae. \ 

Votilmereiiârea oeMoiB', quand Tous tous Konoreresd'étn 
Vépau éa Viaa^.- ■ ■ '[iisQrrvivement.) . 

"..s.^"E N,Ç: j.,y-/, ^^.■.■; ,;■■ . '■ 

Mi)oTd BON F ït, seui. 

Que Ta-Uit entrepï.^drê! — Ah t père ihrorttinâ~! . . , Il 
W>t4'*'*'*' rAngïeÉétTe.i. et moi.àiiûi, ^ fuirai ma pa-' 
ttîe. — Je ne pourrais, vivre daqs, un séjour qui merap^lr ' 
lerait sans cesse... M^ia', Painéla déialstée, que derjendra- 
l-eUe ?... quelle sera sa destinée î... Boii£l,,peàz«^a' le de^ 
Bunder t abandoiinenfB-tu'aux barreurs de L'indigence, colle 
qui fut tonipouiel Oh ! noa... non... elle me donnelarâ^rt , 
]t dois a^aier son exîs^ncé. -Alloiu Aire dresMr un MUr 
quisiieste... (^ Penéia pandt. y ■-'■'• - • ■ - ; . *.' 

■ S" CE N E V."' 

Milord BOHFf-L, V AS&Èh A. ■ 

■It.'ààvrri. 
Qoe Toia-jef 

■^ » -M ii k. 
Uae matlienreme épouse , qui Tient loiplt^ Atrf {sitic* 
« TOtte piiié. . i ■ T . • 

-' ■■■ ■ M. • ■ O It,»I 1. ■■■.i« =■■ '"■/■■ 

kfa pitié I... Comptes nir ma justice.'' - ' - ^r- 

■ ■ ' , ' f. A u à t.jk.. ■ - '- ■■■■' '-■'■ 

Lâ^ Danre vient de m'^rdonaer de sortir de vbtra liifel. 

M. a o s y I i^ d'uff ton étauffi, ''' 
Oui,., oui... ille f»ût.~ ' . . , 
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" ^9 k M à l-'a.' , . . ;. ■ 

' Ainsi I biAb ^P«V tn'abaïKfoBiie 1 . ■,..::■ 

' ' . " u. B o ir r %-t. ■ ■ ' ■■ I- ■ ■ ■■ 
Oava-aaîetàe&tofi'ie'liendëkàtTiiiemîte.- ■' 
tK^^iA • ^^n ton é^vffé^ âiian^ lentement . ei àan't un 
* ■ ' , ' espèce de déïîre éaiis>à^losioii: • '' '"' ',■ 

Ma retraite ï... ma retiaite ! fen choisÏTai une... qui ma 
nettTaàU'abrî.. .de là calomnie... du* ihalh^uT.x où, danaune 
' tranquilité parfaite... je tfOUTerai^tà fin de'Âea maux, - 

IC. ■ d m'f I *,,',-» ,i"«rA, , „_;.;■; _ Q 

' Et ]«a miens ne finijpyt.jqi^'aTl^lj mit Vie. 

p A. M É 1 A , continuant. ! ■ . . .-. 
Ce soiE...')V(t«itt«^4i.«è^ iJ««:V)i. acQgblée da. l'inimltlë de 
mon épo«... cWgie 4« Wpw.M.AisJipBçri» p§m-^*. . . 
:3nai* » otel aftîMt jAiai mérité !.., je Bujffïai y&lïiïiiiTS*^^- 
jtparlUai-.. biefl maOlgareus e !.. ._roaig tans remords... Halp.. 
méprisée de tous cefix, qui jdb bqoi ()I(e(î ... je ne trouVerai 
de consolation que'dafc» l*Atînteae trioSmêine. . . c'est l'u- 
nique bien qu'obxqV pli ife'iayirO- 'So\^^ tfa'cŒnrs sont fer- 
. fnéa pour nioi....ît ne njie lette glus. que celui de ^on P^- 

.',.,,'...;!...■. '?^\^'-p« M ^■iA.'..mk'^^-.' . ■"::..', 

.:■ ït«elni.„,,, ,.,,;.■, - ■ , ■ . ..^,.v „;. .., _ ._ _j,.i 

;. .1 -..;,; ,7»A4r« *■> A>; m/iw^Mf- .-".:■. ',■'■' 

\-,:.ti^iot4%. ..■.]., ,n .... . „,;:.,.. .-.. : .. ,,, ■;.: 
i--T,-„ ,:u:: .. M* * ojft^F,.!.;^.,, ^ ... ..;.. .,,. . 
. ,,Ç>P«S(flsne^f-,.: ,,,.::!■■ i '-■ - ■■■' .'<■'.■■■;:., 

Vous me refusez tous les mQ$^nfti^«>tWi.i^t.ifiçr' ?")-:: i-<;> 



Vous justifier 1...?. 1 ' ' 

" ' p À Mi'i, 'a. " 
Vot->^at^ Aê fsnitrfimbfei^! Vr V'^'^ ■in-,-'>..\ 

. Ji-i « « «- ï ï.A- 
Feifide ! i^ j. ; -t "-,0 

M. B O N, F I t, _ . ,,,, „,„, ,g 

Terminons un eiureliCTi qui .me. itne... Je vous renda à 
Tous-mème... Il fan.tj^riiier Atf, lÀçpç^bieft^^rs... e*/yt(^u- 
lofirsux-.. J'ai touIu {aii[è;votj-e^ bonheur, et vons aves Aé- 

nous séparw. , '.'.''„ ^ 

■ '-B'i. iit^i.;- . . , ■ ,. 

Kûiu séparer ! ' ' ;- , ' " •■ ■■- 
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K. * O V ^ ^ L. 

C'en est ssS4i.,. je me «oDtien» à pejne... N*Jrril«B point 
■na colère... nç redoublei ]Ki.iBt iiiestour»eiiB....^llrs, fuyes 
«n malheureux à qui vous ne laitsez que.^ ifif^foir fll U 
douleur. ( // se jette da^s ttnfaule»U. ) 

t X là £ X A , en pleurant. 
Notre séparation ^sera.doac éteneUe ? 
_,tài a .o s V [.£. 
Oui», étemelle] 

* P A,M jé 1 A. 

.Un jo»r ,. VQtfs plfindr» votre panirre.PftméU. 

^ Mt ■ B.o t^wi!^.- 
-Laisses- moi... UiBsee^moi... - . . 

^ ' ' P A M i I. Al 

Quoi ! je n« Toas leverrat jf^nAi» I 

M. ' a o N t f. t. 
Jaaiait..< jamais. 

P AU i L A. 

Je loni rstrpnverai toaiours d^ne mon canr. 

M. aoNViL, d part. 
Ali ! <{auie puii-jt l*,aErBçlier 4a m.iea ! . 

F A u à ï A , à part. 
De; plçon innondent sffn vÏMge; Hen ne doit me coûter 
pour leâjçliir. (_eUe s'approçiedu/autemii^eBoi^letamet 
ti genoux. ) î&i\oti l , '^ 

-M . a o » r I L , M retourne , et voit Paméla d eee pieds^ 
Grand dieil ! 

r A K i L A , lui tettdant Ua bras. 
Cher éponx.l 

II. B o H F t t, iors de lui. 
f&fii , totre époux 1, femme indigne de mgn i^piour I — Re- 
tires -tous... retires -voua. 

PAKiLA, mourante , et ne poupont Su releçer, 
Je n'ai pA^ U iorce... 

u. a o li * IL» 

( U la prend par la main ^ sans la regarderait la r^lèue'. Pa* 

■mêla eolfe ses lèvres sur sa mainj if ép'fvufe un fréuiis' 



\t par tout ton corps. ) 
i^iM &itea-Touà % 

P A H i I.'A. 

Ceat mon dernier adieu. Je sorc.^. Je tous (Àéia... V^tm ' 
Ii^reux... Moi, je n'kuiaî pft« long-tsms àaouf&ir. 
Pautéla otariéût. 'S . - ■ 
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{Elle t'en vSf en a' appuyant sur plusieurs /auléuiU y s'ar^ 
' r$te à ia porte dufoifd , regarde Sonfil , porte tqn motichaî*' 
anr aon front et sort désolée.) ' ' > 

S C E N E V I. 

Milord é O N F î L ,' seul.' 
Ses Urii|ei perfiilefl ont coalésurma maÎD... et mon cœnr... 
et mon cœuT !•.. Ah ! qu'*il est cruel d'être oMigé de punir ce 
qp'on aime! {il s'appuie la tête sur le dus d'unjavteuil.) ' 



se E N E VIL 


Milord BONFIL, ISAC. 


I s A c 


: , , «B pleutaht. 


Monsieur de Mayer. 




M- 


B O W FT 1. 


Oui... jel'airâ»olu,}e 


m'ensëparerai.. . . 






Milord, 




^* 


■ O H ■' i t. - 


Quoi ? , ' 


■ 




t a A c. 


L'eaToyé du ministre. 




M* 


■ O N F I L. 


. Eb bien % 




J B A C, 


pleurant, plus fort, . 


Il est là. 




«1. 


K O N V I ^. 


Qu'avM-wjus ï 








. Rien, milord. . 




M., 




Je veux savoir.;. 





ISAC. I 

J*ai vu.pteurer notre bonne maîtresse... Fardounei,., je ne 

puis ffiVmpâcIieri.. , , ' 

H. B O.t; VIL. 

> Allez , et &ite8 entrer M. May«; . . ' 

Oui, miloid.(en s'en allant. ) Il tnut ffi^îl ùt on ccau' 
iJaiBarbre. . ' I 
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SCENE vri II. 
■ .Elilord' B O 'N F I L, ' M. t> E MA TER.; ; ■ 

M. D £ -M A X s B. 

Milord , je VOUS b&Iqf.' La grand chancelier m'envoie au- 

M. B o tl F I L. 

Qu'avee-vous à m 'ordonner de» p»rtî . ..-t-'-'J 

M. DM MATER, avef la plus grande noblesses 

Inforiné^de ce qui s'est pats^, entre -roat et Toti^ épouse j, 
il sait f{ne vous la croyez coupable , que tous Toalei intenter 
un divorce , et qu'elle proteiite de son Innocence. Lé miaitUey 
qui aime, <fui respecte votre JUarson , et qui desiresur tout de 
protéger votre honneur, vouG-toiisèille, par mon organe, ds 
faire d'abord un examen particulier de cette affaire ,- avanW 
oe la. divulguer. Il m'a conféré le pouvoir d'en dresser som- 
ntairemeiit le procèA-v.erbal, sur le simple exposé des per» 
sonnes informées f et par la confrontation di l'accns^e. l'aites 
venir votre épouse ': que miladi Daure et le cbavaliurErnold 
ptlrtû&»eHt aussi. On sait qu'ils ont les premiers ^VeilU vos 
soupçons. RéposeZ'VOusEur mni-du soin de faire sortir ta clar- 
té du milieu même de la confusion , el de séparer l'erreur de 
la vérité. Si :^ûtta 4pnu»8 est coupable , sa fauie devieodïa pu- 
blique, ainsi que l'arrftt qui la condamnera. Innocente , von» 
retrouverez la paix de votre ame j sans avoir hasardé votre ré- 
putation. Voilà oe.que pense nu sage ministre, et CB que doit 
fmire un honnête gentilhomme comme vous. - ' 

C ASilord Bonfit lire'un cordait de èonneUejhao entre. ) 

Milora? . , ^ " " ■ 

M. B o V T I £. 

Faîtes entrer miladi Daure et leie ehevatier Ernold, DUes 
à PunAa et & madame JefTre de Se tendre ici. ( Itae sort. ) 
M. s E M A T E m. 
Milord , voua n^étes point l'ennemi de votre épouse ï 

M. B o M F I .b. , ■ 

Moi %,: ah ! je l'ahnai teadremrat, et ai l'iti&déUté nV 
vai^ paa dégradé son cour... - 

M. D « M A T« B. 

Cela n'itt point encore, prouvé. ' 
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S C EN E^ IX. 
Lh PK^oJBxKt, «t snccessiTement h. DAUSE, EKNOtDf 
-PÀMÉLA et Ûaà.3ETFM.tiSA.C^ett reauépùur don- 
ner ies fauteuils.. '■ ' . \ 

' -L.- a JÎ V li i'. 
Mon frire ^ ne Toi)&- 

'i. à Â O L D. 

Qu'avo^U'iion* dohç k faire ici 7 Qiiel est ce iiÔitUm 1 

li. a o N 7 j i , noblement'. 
Moiuieni représeiite ici U grand (ihftnceliéi d'Angle- 
terre'. ... 

p.&iiéLA, êotttenm par maddm» Jtfft»\ 
liilor j, )B me rend* à toi ordres. ' 

u. â o R V 1 L, li Faméla. 
Jnieyés-vout. M> da Mayer^ miladi , et tousj cbetralierf 
prenet place. . ■ 

{Tout le HumkU t'a*sieef. Za table est Alâ drùîte de l'acteur, 
Ladi Dattre et iecievalier Ertioids'osteyenl à là droite dà 
M. de Mayer'. Bbnfilestàsa aàBthe i filua éloigné et dii 
mente cStéesl Panéla ; madame Jéffre etisae soit aùprèi 
d'elle. ) - • ■ ■ 

'■ ' - M. -a % lA K •% % i,, :- 

- Je lAiv didrgd d'exomiaer l'accutiliott portfe' càntiA iilt> 
dune.. . .- . . ■- "^ 

F A H ^ I, 4:* 
Monsieur) la calonuiie m^attaqne v Btai»| jie suisionb- 

cente. t , ■' 

,M.,I>B |c A T z »). ««M doueeSr: 
Je ne puis voïi* permettre encore de voas j ustîfier. 

z K N L D. ' 
Gardes-Tons d'ajouter foi A ses discours, 

M. D KM À. y t. s, «f'nn ton. sévèfa. 
f De la circtnispection dans )e* v6tres f ihonsietir ; ]Uiq'^'& 
présent, madame a droit. i àee. égards, et personne, derant 
moi , n^a celui de foutrager. ( d Ban/fl. ) ..MUord , cji^elle est 
la persànne' ijne yoQS SâiinçobÀe* de complicité ivec votre 

It. X O 9 W I i. 

Milord Artlinr. 

.*'■.. 9,«. M a T * A. 
£t sur quoi le croyei-Tous ? ' if' '" ■ 

M.. B o y,r t L._ 
Snr mille raisons. . 



t.CbogIc 



M^ B-'.E M. A T X M ' ' 

Judiqnet-oioi la première. . • 

M. -B-O. » E.l ;* 

£iiiold, parles. 

' B a ï<_o L D| rf'ff». «Et important- 
Ecoutei, nodaietirr écontes bien. Uix rcodext-voiu... uaa 
porHiêrni^e... un t^ie-i-t^e daBsceMloq. 
M. s X M A. -z s x. 
vUja-uton^dft.CQtniwgpie o'eM paiat us ladroit ■oflfcqi. 
£t qui la* a turpiis entenbU ? 

MoL- 

SIv , s a H A T s a^ * , 

Que dùatenMls T ■>.:.; 

, , a s K e c B. ' t 

Mafoi, jenoptontrapie aaToir. r 

M. D z H A. T a a. 
Cependant, quand on a UindiicMtioB d'ëooaler, tM ion 
tQUt entendre. „ " " 

Mai>..^ 

M. s a . M A T a a.' 
.Sty qaand il s*agit,de faire puiùi^ on se Jcnt, point aTOir 
de donte. ... 

, . a x a e i..t>. 
Tiiut ce que je MÎS) c'est qu^on mVfbït faire tine^ ietiî-* 
lieare d'antî-ohaiBf>re J qu'on ne voulait pss me recevoir ^el *> 
qV'eii me-Tojan^entrerf malgréudéfease ezprê<$k> madiaie' 
s'eetf&chée, roilora Arthur e'ett emporté contre moij rt je 
Tejgarde leur colère comitiA de fôrtii îndices du crime doftt 
bd Piccurt- 

■■;Mi ji il* i i a"». ..,';'. 

X'impatï^cé d'att4ndre , l'orgueil blessé , le, dépît d'avoir 
4té mal reçu, tbiiVc^a peut vous la faire paraître telle, (oi 
ladiDaure.) Et tqub , i^adame, qu'area-voue à dire ï - 
L, D A.- v K a. 
Jç dirai q)iemilor4: Arthur, depui* loq^t4iiu> a Pentrère 
coB^Lance de iqadanie , w qu'il entre . Aita» leurs projet*' qira 
1« divorce toit proitpffc^ y pour s'^unire))^«alrLe< 
' , M. D a 11 A' T a a>> ' 
Toni ces soupcoas réunis j nUtidilissêat pas une «émi- 
preuve. »- Approches, Isac.cf froiis aussi j madame Jeffré. 
— Isac ,-qu'avcs-TOtts à dire d« Hil«£ { 
1 » a c. 
Du bitn , ■fdi\k éiâ défimltiôà. 
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M. 
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_ . --■ - - M'A Y K B," . 

Et madame Jeffre ? ' ■^. 

Mad. j E F r H E. '•'■■' 

Moi? je po lui connais pas wn tort et pis nii défaut. ■• "- 

■ :" 'm. b'-o"ii r t t..-' ■' ■■ '■ ■ 
Fnii8sons..Monsiènif , donnèz^VAus U péinfe de Ure tet écrft, 
( t/ donne la lettre "à M. de'Mtiyëf. ) ' 

M, D B MA TE K, çptès J*avoir lue. 
Maiamtf^ ce billet renferofe de terribleê preuves coïitr* 

/ ' , vk isi LA.: 

Je me flatte qn'il na sera pis difficile de les réfuter. 

'• M. D £ 'M A -T.IE K,' 

£t^ni s'en Chargera ? ' '. ;.;., ■,,., ..^f' 

r-A i^ x i A. - 
iWoi, monsieuri; si vous roulez le , permettre.'. ■,'■■" ,.■ 
J^:.°^ '^'^^y^*^, présentant h billet à Paatéla.' 
V»ii4 lUc«u5ation } défendes .va os ai voûs^eçauTei: .' " 
ifomélaselève^va à' la table , prend le billet.-^ et reste ie- - 
I Août. Tous les autres personnages sont assis. Ladi cause 
tout ^as avec Ernold.) % 

P.A M ^ L A.^ . 

■jîtfoùsieur , je SMÎs très-MbLe^;-qîië-'voh'«''autarité'm*<}(-_ 
tienne de pouvoir parler sans être interrompue. '■ '""' 

. M. n"E' li À T E s. 

-JVniafs und lof, ail' li&ni du ministres i : '■■■■^' 

(• A- eéi' 'hiots , ladi ' et Ei'jtold se taiseiit : ceci '. hUn exécut4 j ' 

'. "; '"' àofï f réduire un ^t. y' ;' ■' ' ~ 

■a» .'■' .' - ^:-'^'*:';^'^ ^ *• -' . - V", '.ù.'. ■'■:■. 

Moçsienr, mon sort est connu de tout le nw-ncfe. Qa mit 
qne, It.ng - tems supposée une pauTre pavMnne, f «î" S^cô 
vert iaiinhl-«» -i=J„„ "„.;_:.... „. iî-.-'.Lii.J ' .... „. 
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Dobiesse de. mon. origine; ^t que, mjlord ) qui ts'^» 
l'd Sonné le notfi de sob ipouse.^( e/i jïear^.' ) ""' • , 

.' ■ ■ ■ fiï.' ii'.E M a''ï B-à; ■""''.,■■ ^" ';.:■'.-',■■ 

Ketenes vos^larmesi et contûiiiei i madaiiie. ' ■ ' '' ' ' ' '^ 

V'*cUC(temafortuniJé«<éil*'iaj4Iou8iefr4»tf'tbttà.lest(iiilVs. 
Ladi Daureine- jura tan*haih«implacà1)le^"le'taieï«lie>'nt\Ui'. 
cabia d'outrages;., «- ëî-jè-déTbilais l.i.'ikWiS'H sub ici poàr 
medéfeudre, et non pour ùocuSer. ■ - " 



> a:. H & X. A-. ■,..,-■- 
Au moment de quitter Londres ,*Tec mon ëpoux ,' j'en ins- 
Um» mjlord Arthur , par un écrit de mq mai» , et 4ue j« no 
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désavoue poiat. La voilà' cette telli;e q^i m'accuge; Tollà 
la bâse.dts pli)s horribles Bo^p^ns. . , 

, ' M. ,u B^ M A Y E H. 

Voui avez promis de les comtiatre et de jet^dëlruire. ' i 

Oi;i f je vajs l'eut retiendra : j'éciis k milârd Arthiu. . 

, . , : iBllçlff.) 

a Milorâ, . , , 

u Je vai» partir pour le comté de Dévonihîre } c'ettàre- 
:o grelgueje 'vaut quitte, et que je laisse à Londret ta plu* ', , 
» chère partie de moi-mêMe. {Elle parle,,) 

Ce> phrases, niai pterprétéea, ont purévoltcxmon époux... 

. mais , je parlaÎB^dc mon père... Il m'a donbé la vie... n'estait 

pas la plus t;lière pattie de moi-mémé .' {Elle lit. ) . * 

31 Jugez de l'état de mon cœur pendant ce voyagé ,,et 

n combien il m*eit coûte de me séparer de l'objet qiti at'inté- 

{ Elle parle.) Quitter un père tendreinenf chéri , le lais- 

ter entre la vie et la moi;t ; voilà^ ce qui causait ma douleur. 

(Elleâe.i 

s Votre bonté seule me console, et c'ese en elle qme j'ai mÏM ■ 

» toute ma confiavce. Je ne.m'èxpltque pas plus claireinent ^ 

» pour ne pas confier au papier un secret aussi important 

, j». queie n6tr»> 

(^ Elle parle,) Oh! oui, bien important i tans doute ! Tout 
- le monde ignorait la retraite de mon malkeutaux père., et la 
moindre indiscrétion .pauvaic le conduire au jupplice. 
, ( Elle lit, ) , 
a yous savez ce dont nous sommes convenus ce matin f 
» et je mé/latle que vous agirez avec prudence. 

(Elle parle.) Pouvais-je trop le lui recommander I (elletit.) 
« Jeparsf n'oubliez pas ce que vous m'avez promis f ve- 
x> nez au comté de Oévonshire n'apporter quelque consola- 
V tion^et je -verrai la fin d« mes peines et, de mes ennuis._n» 
(Elle, parle) S'il m'eAt appporlé la grâce démon père^ 
. n'était-ce pas mettre fin aux tourmens que j'éprouve ! — Voi- 
là, la lettre expliquée ; voilà en quel s^s je l'aï écrite.*, et 
^ue le ciel me punisse si jamais j'ai eu d'autres' intentions ! 
~ {fj Bonfil.) Milord , à mon aormeot f vous pouvez m'en croire } 
ai f ai patdu votre amour , je ne suis pas indigne de votre' es- 
time. ( acec force et sensibilité, ) Paméla , . tr^ir son époux I 
Famélà devenir ingrate envers son bienfaiteur !. .. ah ! ne 
faites pas ce cruel affront à la pureté de la foi que je, vous ai 
jurée, et que je voaseonswvérai jusqu'au dernier instant de 
ma vie. Si vous aves cessé de mVimer., abandonnez-moi , re- 
preoiea . TOJi; ttienfaits . . . umûs UiiK^-ivo) l'honneur, (o^^s 
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mH court silence t elle rtprmd. y iSSioTi^ UM erreur a*i>rt 
nu disgrâce; on me iiippoMit , coupable , lowqiw Je- ir»i- 
plisuis le pln( saints des deToirs. («fec explosion.'^ Ce qu« 
.j'ai fait pour mon père', TOti» l'éùssie» faii pour le fAtre l, 
-t— Vous tn'avee condanibée , sans Tonloir-in'entendie... * 
pi&etrt-, l'en appelle \'Tûtre équîM, soyez' mon i«ge, £"- 
nonceçmon aixét , ou rkn'd ex-moi ^otre cœur^ 

-M., » B M -Â -ï «V. 

Milord , TpuB aTCB entendu U juBtîfication de Tj>tte ^oose i 
--' £tes-vâus di^uadé! 

> M. 'B o w 7 I L, t«' Uvaitl. 

■ -, ' Non , je ne Iç suis point , mon ; je né puis me rendre 4 sel 
parolw BitiflciensM t Uplaintoest portée, et notre répa- 
ration,.. 

/ ^ ."se E,N Ê X. ,\ 

Les 7RÉCÉDKNS, ISAC, ensttite Milord AÀTS^B.. 

, .' ' - 'I »-A-C. 

/ Milori Arthur. 

-TOUS LES FSBSOKir AGES. 

Arllmt ! 
( Tableau èe surprise. Atihar pitafi , tant le monde se lève. ) 
' M', s o M r I i^ , Mec force. 

~' -Sdïlord , qui voua amène ici ? 

"si, A n T HO R, froidetHent et noileneat. 
L^onneuf • , 

,',■ ■ .», ■■■ O » F t 1. ~ 

Qui voi^ autorisa ^ tou* préienteri-clré» moi î 

■M. à: K tn V. ».. • 

.-Ii\>rdredH'ministre,. -, ■ , 

M. B 0-K » II-. 
' f 'Quels Aint rot motifs ! ^, 

' / ' jt. A * T H'tr R. 

JéTiCTi»détruireVo8inîwtM«OBps«n»V«*'''0^*''^~*^'"* 
Icmoiateurs. . • - 

. X. ■.». *•'» ». ■• 
-, ■ Et quels sont'coiosflomoiateii»'? 

■ M., A R T H W *» «* ■*» "'S*'*''^ 

' Vous' les JCOtatMÏtse»,"'^'^'''^^- - ' 

■ •■^M. - « O 1tt*t,' ■ 
Quoi ! Uilordk.. ' 
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■«r Totre «rreiir. (_eK. montrant Paméla.) Mus- l'Innocence 
Souffre, elle est accusée; il est du devoir de l'haimAte hoitùiie 
de la défendre et de la tiiiire trioiB|iher< 
M, a o If V I L. 
Voui ^tes le compli^ de maijaine ^ tous ne pouret entre» 
prendre sa dâfensç- ' ' ' 

M. . A B T H tr B. 
Moi ,- ton complice î non { je suis accu»tenr. 

il. B o H > I t , vitettunt' 
£l qui donc pouTce-TOus accuser ? 

^. A B T K B. 

"Vous. , ' ■ ^ ■ 

M. s O M r I I.. - - 

Quelï sont, mes torts ï 

M. A B. T H' U B. ■ 

Vous les demandée ? tous n'aves paa le deasaÎB-de les t4- 
puer. ■- ■ 

If. B o N F I L,, afec tolère, 

£ncore une fois , mes torts î c'est lé point essentiel. 
>■•' A~BTBiiB, avec nobUtae et ehalemr; 

Vous TOulesi-les savoir lécoutei, et tremblêE. En rfpou- 
aantPaméla, tous dévies employer votre crédit, pourhùre 
zendre justice au comte d'Auspiiigh^ vous le jui^te*; avez-voaa- 
tena vos sermeni 1 Non : Pamélà vayant que tous ' néjliEÎex 
l'auteur de ses îo^urs, eut recours à moi pour sàuvev ce quelle 
avait de plus cher au monde ; je ip'y engageai , et }e tins- tna 
parole. Un entretieii. secret , mais indispensable , excita votre 
colère, et voua rendît le pllia injuste et le pIuA crUfil-de tout 
les hommes. Enfin j vous n'ayez rien fait pOur conserver la 
TTC du pare ^ous désbonorea son enfant , eb va«s aves outra- 
ge votie ami; Voilà les efTcts de V9tre crédulité, de votre in- 
justice et de votre jalousie. Maintenant ^-vous connaimex Vos 
torts I rougis»ez-en , et répares-lee 

. M. D £ .M A. T s B^V 

. Milord^ votre déclaration èat cette de Pamëla. 
M. A B.T s,u B, continuait. 
Que dis-je , les réparer ? le pauire»-vous ï VoUf ignoreE 
l'efiet qu'ils ont prodûiL Frémissez, vqilà le, plus funeste. Sa- 
'Tea-vous.ce qu'est devèuU le çomic d'Auspingli ï Ctf malheu- 
reux père , poux {wtifier sa fille , s'est exposé à la rfgueur i^ 
la loi qnile condamne... Il atoutbiavéï-t An sortir, dcTOtie 
bâtel , il vient d?Âtre arrité. 

P A' M-i K A. 

Mon père î ■ 

,_ .M. « Ô k »■" » E. 

AhJl« te<ns pcesse, je volo au s}cours du Comte.i'î 
Faméïa marié, ■ B, ■ 
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H. A. K T H , 



F A H i L A. ' ' 

Ah ! Biilocâj Tenes, çOnduUes-moi ^ et , s'il se faut que 
■ mes jour*..* 

M. A K T B o R , /cf arrétani. 

Demearei. {dBottfiL ) Jp vout aï promis la vérité ,, le tous 
la dois. Je Tiens démasqùar les perfides qui, par leurs in- 
f Ames conseils g leur baine et leur ambition , ont détruit votre- 
"bonheur. Ce moment sera terrible 1 les preiiTes sont cohTftin- 
quantes. — Bon&l , gémÏMes sur les maux que vbus «ves «au- 
Ëes. — - Majame^ tassùrez-Tous ; vous m'avei chargé de Tail- 
ler sur les jours du Comte ; ma tftche est remplie... Faméla « 
Toili la grâce de Totre père. ( il lui ^emet an papitr, ) Mî- 
lord , Toilà la juatification de votre époiiie. ( ii lui remet uaw 
liasse de leUresetunlil/et.') 

' M. B O K * I L. 

Une lettre du ministre ! " ' ' . 

M. A K T H O s. - 

Lise^ ce qu'il tous écrit. 

. ic B o K T I t, apris avoir la. ' ^ 
Quoiî^ilord, TOtre correspondance atcc Paméla était 
entre lea mains du ministre ! 

U 16'Iiallait t Udi m'écrivait pour obtenir ta grâce de soit 
père., 

M. ■ o M V t X , vivement, 
Qu'entendfje Z , 

. Voilà le crime que tous vouliez punir.. •'' 

, „ A^^milord... £t mon père, où esi-il S 

" M. A » T H ti R. ■■ 
Vous allei le voir. Venez , comte d'Auipingh ; vença em- 
brasser et consoler votre, enfant. 

^ ■ S C E N E X I. ~. ^ 

Laa pp.icio'ENs, LE COMTE. 
PAifiiA } courant au-^levant du Comte, et lui tendant lea Bras* 
Mon p^re ! • 

ILK covTK, la pressant dans set hras. > 
' O ! ma cKère Paméia ! (en, montrant jirthur, ] Voilà noire- 
libérateur, i en montrant Bonfil. ) Et voilà le plu»... 
' A M i t A , l'interrompant. 
C'est mon. époux... Ne lui dites rieiJ; je vous revois, jeoe 
sens quela moitié tte me* maux, ~ "^ 
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X. s G o M T E, avee- force. ' . ' 

Venez, ma fille; sortons d'ici. On ni'a'^ g^^ce l milorâ / 

Anbnr, léhabilité dans ' mon Iionceur et dans mes biens :. ' ( 

Fuyons , fayoDs loin de cm lieux ; mais, ne soyons point i ri- É 

{rm: Remerciez milord (en J^jj^ftanféanj'î/.) du bien ^uM • 

■ conlti DouB faire , et oubliez le mal qu'il nous'a fait. ( 

7Auii.A. «-. j 

Qu'ezigez-voos î ' T 

I.E coMTiKf d'an ton d'autorité. ' \ 

Uiloid TOUS rend à moi ; je l'ept^ndi tous mes droits- snt ^ . .' 

lout^et TOUS deTé<-m'oE>éir. ^ / 

P A H ^ t A. f 

Vons le Toules î ( Ve Comte lui fait signe d'ohJir.y- ■ 4 

[EUe»'i^pTQciedeBonfii,et luiditleiUemtnteteHplforantl'i 
Suii-jeescoMpaméU, ou ladiBongie- ' 

\Boitfit lûitae tomber le mauchoir'qu'il tàint »ur êts ytex , re- 
garde fatnéla douloureusement, ae jette à ses pieds et lui 
tend Us bras : Pàméla s'y précipita; i/i t'embrassent', et 
restent ait moment dans cuite attitude.) ' 

PÀMÉLA, uvec le cri de l'ame. 
Mon pire ! on l*a trompé ; il m'aime , il se repent. 
M. aoKviL, tendant Ut bras au Comte, 
Mon père î ' ' 

F A M i i A, tendrement, 
Voulex-vans lui patdonnet i ... 

I, E COMTE, avet ame. 

Eh ! n'e«t-il pat ton époax ! ,■ . ' ". 

u. HOHFiL, se relève^, et va sejetterdansJes bras du Contte. 

Ab!... (après l'avoir embrassé f il prend la main de Pàméla.-) 

Oui, son époux i elles calomniateufs-ue pourront briser nos 

Iteas. 

M. IV B M A T K-«.- 

Hilord, votre Técoqcitiation metcharmè et Toaa hoAore. 
Voilà ce que le ministre attendait:, ie. TOusf.mais TOtre 
digne épouse peut exiger une Réparation ; portez pUÎHM 
cQntre ses accusateurs , et je la recois.' 

- . p A ^( é L A , vUftment, i 

Milojf d. ) ne lea nommez pas. 

M. BoKTi £,_/ui donnant ia tttlte du ministre. 
Soyex^l'artdtre îe leur sort. ( Paméla prend la.kitrv, faite 
Uhcoop-d'mil dessu»f et ta déchire an baissant ies'yeux.^ 
M. HE MAYEX, à Paméla. 
Ce noble ^océàé est bien digne de tous. < à ladi Daitre et 
'■a CJievaUer.) Milaâif chevalier EmoM , la ministre m'a 
[Large de toui a,ccoinpagner chez lui pour des' affaires- im- 
Mutantes qu'il doit vous communiquer/ 
X. D'A uns.. 
Je TOUS entends , montieui. ErAold , donnez-moi ia main- 
( //* sortent. ) 
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> M. D>M&TEB,â Sonfil, 

. Adieu imîlord. A l'avenir^ nMcoutec plu« Uf mauvais con- 
eeils;déCeE-Touidei faunes. apparences} et erojn à,\a. ver- 
tu, l i/ taf*t f et sort. } ■ 

S C E NE X II. 

Milopd BONFrL, PAMÉLA, Milord ARTHUR,* tE 
COMTE, Mad. JEFFRE. 

• . M. B K JF I I,., - . 

' Ah !... je suis hors de moi !.■• lès -pecfidesl (d Pitméia 
en^/evran/.') Chère épojwe, le remords de tous avoir offen- 
sée na pourra jamais -sortir de mon c<but^ je suiaîndîgae àa 
pardon que Tous m^avei si gén^reiiseiftent accordé. , 

p a. u É I. A , avec candeur . et bonté. 
J'ai vu votre repenti/- i vous m'avez rendu votre estime . ■ . 
ei je ne me souviens plus déaauiiâi que. j'ai eadnrës. ( SiMff' 
. lui bfiite la utoin.. ) 

L E c o u .T t f d milord virtkitr. . 
Cher Aithur> aprèf ce que vous venez de'fû^e pour noas ) 
qoiitle sera votre récoyipense 1 '..'.- 

^. A a T H u R. r- 

Le bien que j'ai fait. — Je vous quitte, {d Boafil.) MilorJ , 
quand vous voudrez mevoir , mon asile et mon cœur vous se- 
ront toujours ouverts ; mais votre hâtel-m'ast'fiMmé pour jâ- i 
mais. Adieu , Boni(U , adMtr-, tcoa ami. ' 

Tou^ [.as FKBsoKiiAOK8> comranf aprèi Arthur. ' 
jkSilord',* - .j, . ■ 1 

M« ■ A » » H -u -B..- ■ ' . . ■ I 

^BS.tei'x Vousiétes Loua .heureux; je n'ai' plus ri.enr il tlé«i-' 
rer. ' ~ • ' {il sort.)' 

... S C E N E .X.I-II H-r d'br'kibr'e. ' ' 
L>s ïR'^cÉDfeNSj «êëptè A' Ç T H tJ R. I 
il. B o N V I £, as Çç^f^-. • 

O 1 mon père l ctay«a,-<u)us y^' Arthur .veuille éita encoi 
mou ami î 

..->'«£ o M X E. . 

J^nipcbMge de vo(i» réconcilier. Mildrd , oôUions toul 

et gardoii» 1|| secret sur «itaCiiteuxéV^neiiietiti 

,■ w- . B.Q H. ' I i. 

Non; t6Ut le taopde le savr^ 4X* i^parA me» torts ^ je 

doûpliH-eaxougir. Ikfirattqii^ mon ezeinple tonrnê au pro 

deUaociété}. renile.let mati s m'oins crédules, force les m 

chans à se taire, et 'qw désormais on jia. voie plus I 

épouses TertueBBes devenir, les victimes de la câlomaiei 

FIN. 
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SRAME HISTORIQUE. 
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PAUL 1% 

Uramr l)t£Etortquf 

EN TftOlS ACTES ET EN PROSE, 

PAR HM. ÉDOUAim D'ANÛLEMONT 
w 
THÉODORE MURET, ' 

KiriisBBTi revK u *UwiM Poii, a fuis» 
MB LE toÉÂim* BB L'UDioir-cmaQtiB , 



PARIS. 



J.-N. BARBA, LIBRAIRE, 

P1I.AIS BOTAL, CBfHDB GODB, 
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PERSONNAGES. 



PAUL I", empereur de Ruuie. ■ , 
Li Gbam>-i>vc ALEXANDRE. 
LbCohtbPALHEN, ^ureroeur de Saint- 
Péteribourg. 

L'AnBIWÂDBOB SB LA ■HPUBUqtlB rtlRÇAISE. 

FéSSSf' I Officier. supérî«u«. 
\riLLIAH BBNtMGSON, anglais. 
KOUTAÏSOFF , surintendant du pakl*. . 
Vu GbAlibb. 

' Pbbiiibb Soldat. 
DBOzikvB Soldat. 

Un HmSSlBB DD rALAIS. 

EMILIE CHEVALIER , actrice française , fa- 
vorite de Paul ï". 

COUBTISARS, OfFICIBBS, SOLDAIS. 



HM. ConsTAin. 
Gdlliu. 

i Fbahcisqdb. 

1 CUDOI. 

BiLPOBI. 
j TBiBICHT. 

i Fb£db>ic. 



DAunuTB. 

Boissblot. 

Babbibb. 

Chablbs. 

bovbgbois. 

i'^ IBMA. 

Habiih. 
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PAUL r; 

DRJUIE HISTORIQUE. 

ACTE I. 

PABHIEft TABLB4C. ' ' 

te itiéMra ttpihtute mn tthn de t^wption da jpitiab'IMp&riM .' 



SÇÈTHÊ PREMIÈRE, „ ,: 

PAUL 1", éHIUE, KOÛTàiSOFI', un Skréiamib , 
icrwtaU tous ài dkiée lAf feitpeT4Utt SoUUe pvnomt da 
iamatique. ■ -j .■.:.'.. .\. ,. 

' '. .'. ' .PaÏl. ^ '. ... -, 

« En réparation 4v« crifis* de.;. , Jç^aliiSQnt; te i>ri«e 0*Joif 
■ paiera uuq amende <]« çiiiqi^Bt^ mtUe roiib1p«( el,9«r» 
« dégradé de ses utres et It^pi^f]))-^. car !;ella,est «offis.T»^ 
« lonté impériaWu, ^^iptrPst^aWulJg > Ifl d^ mal» ,18ÛL r 
• et la cinquiéine tind^ de iiotr^ rà^nq* * U(Myww-qiNi,^ 
signe. ( signata ) ■ Moi , l'empereiir. •.(.4.^(niK( ).BfcUe«/ 
ma sooTeraiRe, étea-vouasiU^aite? 

. j éiiutc ■' ',■■'■- 

Sire, jen'*iteiAïii*^iii6ttis(Jev<rtfé-jtistibé. '' ' '"^ 

PAUL. "- ' 

Eli vous manquant, le prince me manquait à moi-méoie'. 
Une comédienne, a-i-il dit! comédienne! tous ne l'èteH 
plus. A dater d'ai^oyrd'Uui, nou3.ve|Tons si moi» aliîkre 
noblesse croira s'aviliclo^ue dans Emilie Cbevalier elk) 
saluera laduche»s« deRiga. 

Pad I. , 
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Quoi! sire, vous voulez... 

PAOL. 

Oui , ces DobLes si fiers , je veux qu'ils s'inclinent devant 
vous jusqu'à toucher ia terre de leurs panaches. 

KOUTAÏSOFF. 

- -Hadante la ducheme , qne je sois le premier a vous félici- 
ter, avons oflrir l'hommage du dévouement sincère et sans 
bornes... 

i pauc. 
Tais-toi donc, mon pauvre KoutalsofF. A travers ce beau 
costume de surintendant du palais , dont il nous a plu de 
t' affubler, tu laisses trop voir l'ancien esclave et le barbier. 
Tu le portes, comme les singes, que les Juifs promènent de 
foire en foire, portent tes oripeikus dont on l«s babille. 

KOUTAÏSOFF. 

Sire-, tantde bontés... Votre majestés trop bien récom- 
pensé les petits talensqueje possède, (àpart. ) Deux cents 
coups de knout sur les qpaules de mes serfs me vengeront 
de ce compliment-là. 

fkvi., nu iMrélair§. 
/ Ecrivez. {H lai dtcle.y « )1 est de nouveau enjoint à 
toute personne, quel que soit son rang, qui se trouvera 
Bn'voitm'««ur notre passage, H'tin detcandre abtsitôt et de 
•e prosisraer. La- prince FédérowitK seVa' détenu , pour le 
reste de ses jours, dans la forteresse deKron^dt, comme 
étant sorti de nos états sans notre permission , et ses biens 
seront confisqués. Trois mois d'arrêts au colonel Golofskin, 
pour s'éfefb'Jtt'ésantéelB^revde' Avec unf>Hirif6^rA«iiitii'n'-était 
paS' eli&aMmËHt celui quëmijlib avion» pt-eAf^par'notre 
dBni('M'><«kft8ff: <t K<HitaIsbff,'««i^ TeilWe2''à'<èe''quë per- 
Bohn^, iÂm\ (nilè hbud l'avons ordonné', B«>^rai68e aux ré- 
efpiitmV'Haii9'avoiv'.tfn hàblt- covpé à la mode française. 
Q«e()elUl/9^pi'odu^«e-régtbmentt ,'"'■■' ^ 

RIHfTlrtB*F^.-- '- ■■'■■■■ 

Sire , puisqu'il faut voualeidire , beaucoup d'ofGciers en 
ont semblé,nféf;pnifî^s,...Ççtpe a^j^uii3n4eA m^ et des 
usages d'une nation étrangère et naguère ennemie, a paru 
blesser ce qu'i|s appellent leur esprit national; mais je ne 
(fcMite pasqué'la'pliis'çloc^ obéissance...''. "■ ' ■ 
■ - ■ ■"■ "'' ■ ■ ■' '-■ ■' -WuL, ' , '■ "'. ' ; '■ ' '- , ' 'y ' ■ 
■ <Ju'il* bi'cét 'mnrmunii'!!! est ^eyiBc^ens'dé dompter 
lestéCalciti-ani. Jeveux qu'à l'avenirdans mon palais, dans 
mes armées , tout soit à la française. C'est en France que 
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'nous deroQs choisir nos modèles. J'en exceple pour- 
tant cet esprit de liberté qui l'a botileVersée ; mais le pre- 
mier consul Bonaparte est en train d'y mettre bon ordre. 
Je ne yeux pas que cet esprit-là pénètre dans mes états. Je 
ne relève que de Dieu et démon épée,et le pouvoir de mes- 
aïeux ne s'affaiblira pas dans mes mains. ( d Emilie. ) Dd- 
ehegse, c'est TOUS peut-âtre que l'on accuse de ma partta- 
lilé pour Totre patrie. Aujourdliuî même je dois recevoir 
son ambassadeur ; mais quissurait mieux, que vous me dis- 
poser pour elle ? 

ÉHILIB. 

Si je ne craignais d'abuser des bontés de votre mi^estë^ 
je lui demanderais une faveur. 

Ordonnez. 

ÉmuB. 

C'est pour un de mes protégés, le jeune comle Worons* 
loi qui sollicite un commandement supérieur. Ses droits 
sont des mieux fondés ; d'ailleurs , c'est un cavalier char- 
mant ; il danse admirablement et chanu à ravir. 11 n'a pour 
compétiteur qu'un viens général... je ne sais pas son nom... 
qui , dit-on ,. a fait la guère aux Turcs et aux Polonais sous. 
Catherine II ; un homme maussade et bourru. Qu'ujijnol det 
■votre majesté... 

PAUL. 

Dans une heure la nomination de votre protégé sera si- 
gnée. 

EMILIE. 

Il me faudrait encore, s'il- plaît à votre majesté, lï place 
de receveur des impAts dans la capitale , pour un parent 
de ma marchande de modes , qui me l'a particulièrement 
recommandé. 

Dès demain le titulaire actuel recevra sa démission. 
{montrant la musique qaeparcoorl Emilie.) Quel est ce mor- 
ceau? 

. jiMILIB. 

C'est d'un nouvel opéra représenté à Paris avec un grand- 
succès, œuvre d'un jeune compositeur déjà célèbre , Be- 

niowski ou les exilés an KamckaUia. 

PAUL. , , 

Les exiles au Kamchalka ! ce titre-ià deviendra bientàt 
une réalité pour plus d'un haut personnage qui. ne s'etL 
doute guères. 
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Kou T*IaoFF , àpart. 
Le Kamchatka ! la Sibérie 1 oes mois-là me font grclattor. 

DR noissiEK DQ Pt.L*i8, qmtonçonl. 
Son altesse impériale le grand-duc Alexandre ! 

PiUL, àpart. 
Mon fils!... je n'aime pas à le voir. 

l'huissier. 
Son excellence le gonvenieur de Saiot-Pëterslioorg. 

PAUL. 

Palhenl... qu'il entre. 

SCÈNE II. 

PAULl", PALHEN, LE GRAND-DUC ALEXANDRE. 
EHIUE, KOUTAISOFF. 



SiM... . 

MCL. 

Qui TOUS amène ici ? que Tunlez-Tous ? 

ALEZAnDRE. 

Pardonnez-moi de loe présenter devant voua sans être 
appelé; je ne croyais pas que ma vue dât fatiguer mon 
père. 

Paul. 

Enfin, dites, quevoulez-Tous? 

ALEXANDRE. 

Sire , je venais voua parler de iva mère , de nés frères ; 
nais il eat des peraonaes devant qm le respeet qu'un fils, 
doit à «on père me défend, de pronoocer lear nom. 
PALHEN , à Alexandre. 

Monseigneur, que dites-voiu? gardez-TOUS d'irriter l'em- 
pereur.. , 

PAUfc. 

Laisse, laisse, Palhen ! c'est de mon fils apparemment 
que je devraisprendre des leçons... Alexandre, à force de 
resp^U^ on offense quelquefois. 

EMILIE. 

Je n'ignore pas que je suis pour monseigneur le grand- 
duc un. objet de haine. 

ALEXANDRE. 

Madame... 
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EHILIE. 

Ce &'eat pas d'aDJourd'hui que je m'en suis aperçue. 
Cette haine , j'ai eu sans doute le malheur de la mériter, 
car je ne saurais croire que monseigneur puine nourrir 
d'injustes préveotions ; mais il est un moyen de l'apaiser , 
et ma retraite loin de la cour.. . 
Pà-vh. 
Vous éloigner!... tous, duchesse? 
u.KZiUfDRK li part. 
Duchesse! 6 ma mère! 

x.ovTA'toOJt , aa gnmd-dac. 
C'est comme moi !. .. monseigneur nourrit, je le sais, des 
préventions contre un des plus fidèles serviteurs de sa ma- 
jesté et de ses augustes fils, et pourtant Dieu et saint TVicolas 
me sont témoins... 

ALEXÀDDRE. 

Misérable et servUe Asitteur, croia-tu qne j'ignore tes 
maiMBuTToa perSdea? Qw t'a donné la hardîesae de n'adres- 
ser la parole? Puisque le hasard t'a fait sorttf de la baueatt* 
de ta condition, c'est bien assez d'être obligé de subir ton 
«^tcct , sans avoir emcore tes discours à supporter. 

PLUL. 

Silence, je vous l'fM-donne. Hais ne songeons qu'à la fête 
dece soir. Koutalsoffi va surveiller Les apprêts du bal; qu« 
tout soit disposé d'après les dessins de cet artiste que le 

fremier consul m'a envoyé, {d EmUù.) Tu éclipseras , je 
e^ère , tontes nos beautés- Comme elles sertwt jalouses 
en le voyant paraître ! et qui d'entre elles pourrait m'o0rir 
cego&t, cette gracavive et piquante, heureux apanage de$ 
femmes de ton pays I Mieux que mon ateul Picrre-le- 
Grand, c'est t<H qui dois civiliser la Hoscovie. Choisis, 
choisis bien le cosûune le plus brillant, celui qui te siéera le 
mieux. 

BKIllK. 

Est-il pour moi un autre devoir, va^ autre bonheor qne 

de vous plaire I 

p&lhek, à part. 
O tourment! est-ce assez me contraindre ! 

PAUL. 

A ce soir, vous qui serez ta reine de la fête. 
pâlheh, s' approchant ^ Emilie au moment où etU va sortir, d 
demi-voix. 
Aujourd'hui même, il me faut un entretien. 
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EMILIE. 

Aqoard'hui ? 

P^LHEIf. 

Aujourd'hui même ; il le faut , je le Veux. 

EMILIE. 

£h bien ! ce soir, au bal , dans le salon de St-Ivan.. 

PALHEH. 

J'y serai. 

{EnùUg sort.) 

SCENE ai. 

PAULI", LE GRAND-DUC ALEXANDRE, PALHEN. 

ALEXAHDaE, à part. 
Ils sont partis! 

Vi.v^,aa grand-dac. 
N'étes-Tous Tenu ici que dans le dessein de m'offensera 
Parlez maintenant. 

ALBX&IIDBE. 

Sire... mon père I permettez-moi de tous appeler d'na 
nom que l'éiiquetie on la troideur de vos regards m'inter- 
disent trop sourent; si quelques paroles inconsidérées sont 
sorties de ma bouche , oubliez-les ! . . . Voua offenser I . . . Moi 
dont le plus ardent désir est de iriorapher à force de res- 
pects et de tendresse de cette iroideur qui m'accable et ma 
tue!... Le dernier de tos sujets, le plus misérable des 
serfe , quand il a accompli le travail de la journée , trouTO 
bonheur et consolation dans les bras paternels... Et moi, 
fils du souverain , par quelle fatalité les Tois-je se fermer 
à mon aspect?... Faut-il que te palais impérial soit plus 
triste pour moi que ne l'est pour eux la plus pauTre des 
chaumières? 

PAUL. 

Est-ce là tout ce que tous avez à me dire? 

ALEXANDRE. 

Eh ! quoi I TOUS Toulez déjà me repousser? Eh bien ! don- 
nez-moi une mission dans quelque province où je trouve 
des dangers à courir ou des malheureux à soulager. Ne 
pourez-vous me confier le gouvernement de cette Pologne 
toute saignante encore des ravages de la guerre ? Noble 
patrie de Sobieski 1 Vaillant et généreux peuple ! son hé- 
roïque résistance doit arracher des larmes d'admiration y 
même à ses vainqueurs, même à ses ennemis! Oui, mon 
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vœu le plus cher fut toujours d'adoucir le poids de ses 
maux. Le brave Koaciusko gémit eocore dans les prisons .' 
Que la liberté lui soit rendue l que j'aille moi-ménie le pré- 
senter à ses compatriotes ! 

PAUL. 

La {rface de rbârilier du tràne est dans la capitale ; je 
ne saurais vous permettre de tous en éloigner. 

PALHBIt. 

La personne de votre altesse impériale est trop pré- 
cieuse... 

ALEXAHDKK. 

Eh ! n'ai-je pas trois frères pour me remplacer? Mab je 
ie vois trop, cette capitale est pour moi uae prison où la 
plus étroite surveillance épie mes actions et mes paroles!... 
Où sont donc mes fautes? Suis-jc donc un crîuiinel, mon 
père, que vous vous défiez de votre fils? 

PàOL. 

Ce que je fais, je dois le&îre: prétendez-vous lasser ma 
patience?... Laissez-moi. 

ALEXANDRE. 

Non , non , vous m'entendrez encore ; car ce n'est plus 
de moi qu'U s'agit ! . . . Je saurais tout endurer. . . Mais 
l'impératrice ma mère!... mes frères qui partagent ma 
disgrâce!... Qui donc vous parlerait pour eux, si je n'osais 
élever la voix?... Ma mère si bonne-et si tendre, depuis 
une semaine entière elle n''a pas Voulu pardtre devant 
vous, tant l'affligeutTOtrefroideur et votre indilTérence!... 
Sa santé dépérit de jour en jour sous le poids de ses cha- 
grins. Hier j'entrai sans bruit dans la chapelle du palais; je 
la vis, prosternée devant l'image de la patrone qu'elle ré- 
vère... Baignée de larmes, elle priait pour vous, pour que 
votre cœur revint à elle. . . Mon père , elle en mourra peut- 
étrel... Mon frère le grand - duc Constantin se voit asr 
siégé par celte même surveillance qui me poursuit. Mes 
deux plus jeunes frères eux-mêmes , les grands-ducs Nicolas 
et Michel n'ont pu, à la faveur de leur âge, conserver leur 
place dans votre amour..: Ah! combien ils sont coupables 
cens qui causent les chagrins de ma' mère ! ceux qui nous 
ont aliéné votre cœur ■,' qui ivous'Hscflent pt vous rendent 
étranger au milieu de votre Emilie ; ceux qui ferment Vos 
oreilles aux plaintes de votre peuple et s'enrichissent de 
sM' misères j.:. Comment aurais-je pu me'coiitenirà leur 
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PIDL. 

Est-ce en voua iastttuuit l'éiemel organe de tou les 
mécontens que tous pensez remplir les devoirs de fils et 
de sujet fidèle ? 

ALKZINDRE. 

Mon père , je ne croîs pas y manquer en déposant tt Vos 
pieds des plaintes respectueuses et souvent trop lé^times , 
non pas contre vous, mais contre d'incapables ou perfides 
conseillers. Les véritables traîtres sont ceux qui ravuaent 
au prince le cœur de ses sujets. 

PAUL. 

Les personnes que j'honore de ma confiance ont droit 
à vos égards. Vous seriex criminel , en ajoutant nn mot 
de plus. 

m HVitsiKR nu PALAIS, trUmal. 

L'ambassadeur de'ta répubtique française attend le mo- 
ment où il lui sera permis de paraître devant sa majesté. 

Qu'il entre ; l'audience est ouverte. 
ALEXANDRE , à pari. 
Malheureux que je suis d'être né si prèa du trâne ! 

SCÈNE IV. 

PAÏ3LI'*, LE GKAPtt)-DI3C ALEXANDRE, PALHEU, 
L'AMBASSADEUR FRANÇAIS, ZOUBOFF, FÉDOR, 
attires officUn ei personnes ae la cour., 

l'abbaSsadeor. 
Sîfe, la république française, que je suis chargé de repré- 
sentefauprès de vous, a reçu, avec reconnaissaiice, les assu- 
rances d'amitié que vous lui avez olfertes. Elle s'empresse 
d'y répondre, et sonpius vif désir est qu'une alliance durable 
tnOSsi étroitement les mtérêts de la Russie et les nôtres. 

PAUL. 

Je le désire aussi. J'ai fait la- guerre à voU-e pays franche- 
ment et loyalement, et c'est de même t]ue j'ai fait la paix- 
Mais ce n'est pas asse^ : .cetle paiit n'est qu'un premier pas 
vers une plus solide union. 

'L'ambasb&dkjk. 

La nouvelle de œàf alliance sm mauvaise pour le ca- 
binet de Saint-James , et M. Pitt ne verra pas sans elTroi lo 
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plus puissant monarque de l'Europe deTcnir l'ami de la ré- 
publique Jrançaise. 

PAUL. 

Les Anglais m'ont trompé , je ne crains pas de l'avouer. 
Moi, naguère leur allié , j'ai les motifs les plus forts de me 
plaindre de leur conduite et de celle de l'Autriche dont 
l'ambassadeur vient de quitter ma capitale. La coalition 
doit être hien certaine qu'elle aurait tort à l'avenir de 
compter sur mon appui. Monsieur l'ambas&adeur, Bona- 
parte est l'homme que j'admire le plus au monde , et vous 
pourrez voir son buste dans une des salles de mon palais. 
{Chacftotemetts , moavemerU it impatience el d'improèalàm 
parmi les ojjfîciers.) 
l'ahbassadeub. 
Sire, le premier Consul vous rend avec usure cette ad- 
' miration et aucun suffrage ne saurait lui être plus précieux 
que le vôtre. 

PAUL. 

C'est lui qui a rétabli chez vous l'ordre et la tranquillité. 
J'ai été enchanté de la manière dont il a renversé votre 
directoire et fait sauter les cinq cents avocats par les fenê- 
tres de Saint-Cloud. Voilà comme il faut agir avec ces fai- 
seurs de harangues. Faites-lui aussi mes complimens d'avoir 
si bien traité l'année dernière lea troupes de mon cousin 
d'Autriche à Marengo. — Quel homme que ce Bonaparte!... 
l'ambassadeub. 

Grâce à lui, grâce à l'expédition d'Egypte, la gloire 
sanglante des combats aura servi aux paisibles conquêtes 
de la science et du, génie. 

PAUL.. 

Et cet homme-là n'a que trentfsdeus ana!... QucHqu'il 
soit déjà bien haut, je ne serais pas surpris qu'il s'élevât 
plus encore. Ce titre de consul est bien modeste pour lui ! 
C'est un grand capitaine ! ( Même mouvement plus prononcé 
parmi les officiers.'] Oui, messieurs , le plus grand capitaine 
de son siècle ; et si , par une supposition impossible à réali- 
ser, jamais année ennemie abordait Moscow la sainte, ce se- 
rait lui qui la conduirait. 

zocBOFF, s'approchant de tempereur. 

Sire , veuillez reprendre celte décoration que vous m'a- 
vez donnée. 

> PAUL. 

Qu'est-ce à dire , colonel Zouboff? 



..tvGoogIf 



ÏO 

ZOOBOFf. 

Vieux compagnon de Suwarow, avec qui j^ai fait toutes 
ses campagaes , de Suwaroff, £e grand général , l'idole et 
l'admiralion de tout bon Russfty f'ai reçu cette décoration 
comme une marque d'bonnenr qnànd la Russie n'était pas 
publiquement rabaissée devant l'étranger, qdand la car- 
rière de la gloire n'était pas fermée. Aujoard'hui , sire, re- 
prenez-la , je Tona U rends. 



ALBXAHnRl. 

ZonbofTI... 

palhbh, à part. 
L'imprudent t.. . 

FinoB. 
Qoe foit-îl ! 

. ALSXAHDRE , à ttmperear. 
Ab ! sire , excusez ces paroles de la part d'un brave et 
viens soldat prêt \ les désaTouer. 

ZOUBOFF. 

LesdésaTOuef!.'.. non, monseigneur. 
pAul. 

Eh bien.' Zouboff, ton exemple montrera aux insolens 
qui seraient tentés de (n'outrager la récompense qu'ils doi- 
.vent attendre. Prépare-toi à partir dans deux jours pour 
la Sibérie. De plus grands seigneurs que toi figurent parmi 
les ouvriers des mines; et que je perde ma couronne si, une 
fois enseveli dans leurs profondeurs, tu revois jamais le so- 
leil 1 — L'audience est finie. — Adieu , monsieur l'ambassa- 
deur, comptez sur ma bienveillance ; à toute beure vous 
murez aeoès auprès de moi. Je vous attends à la fête de ce 
soir. 
( // sort tttivi de ionfiU. L'ambastaâtor /èloigiu tTun aiUrt 

câté ainsi que lis officiers et Us autres personnes. Aa moi 

tfietti oà Palhen va sature ttmperear, Zoabojf le relient.) 
ZOUBOFF, bas à Palhen. 

Dans deux jours!... entends-tu, Palhen?... Dans deux 
jours... Partirai-je? 

PALHEEI. 

Silence!... 

ZOUBOFF. 

C'est bien , je t'attendrai. ( Ils sortent. ) 
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DECXIEHE tABLEAC. 

. LelhttlTerepri««iilt onRalreipparlemenldii piUis, omé etéJalrë 
pour le bal. 



SCÈNE V ■ 

fiuUrt. 

( A 1t fin dn b>I1«t, et tandi* qne le* danieart a'éloigneDl et m dïipenenl «n 
fond dani les galeriei , on Toit Falben errer de groupe en groupe nnnl 
d'irrÎTcren icène. Pendaiil utecond tablein, tei pemnoM que l'an Toit 
païKr BU fond de temps en tempa , et ta musique que J'on enleod piam> 
ptr interrallei, ÏDdiquralquele bal continue an débonde la Kène.) 

SCÈNE VI. 

PALHEN.MU/ 

Voici l'instaDi où le bal est le plus animé. De tous câtës 
les accords des instrumens , l'éclat des lumières , des unifor- 
mes, des parures... Ce bruit de féterësonoe à mes oreilles 
comme un rire infernal !. .. Il me semblait toujours qu'au 
milieu decetéclat vif et joyeux les pensées qui m'occupent 
devaient se lire sur mon front, qne je devais apparaître 
comme nn spectre au sein de leurs plaisirs. Elle m'a tu , 
mais elle n'aura pu se soustraire encore à la foule qui s'eqi- 
presse à ses càtés, aux nombreuses invitations que lui adres- 
sent les plus grands dignitaires de la cour. . . aux regards de 
l'empereur!... de l'empereur!... Je l'observais, il ne 1» 
quittait pas ; il faut pourtant que je lui parle aujourd'hui. 
Le temps prese , ma résolution est prise; le sorte» est jeté. 

SCÈNE TU. 

PALHEN, EMILIE. 

~ ^MILIB. 

Pathan! 

■•ALRUI. 

Enfin , TOUS voila ! 
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Je n'ai pu me d^ivrer plus tAt des importuns qui m'assié- 
geaient , qui se disputaient chacun de mes regards, et dont 
chaque mot ressemblait à une supplique. Ils m'entouraient , 
me suivaient partout. 

PALHEH. 

Et l'empereur aussi ? Au fait , n'est-il pas tout simple que 
l'on m'oublie, qu'il règne despotiquement et sans partage? 

EMILIE. 

Palhen , que tous êtes cruel ! 

PALHEn. 

Oui , c'est vrai , j'ai tort.. . 

ÉNILIB. 

Qui TOUS agite? Quel motif important tous force d'aToir 
avec moi cet entretien ? Quand tous me l'arez demandé , 
vos traits étaient contractés, vos yeus étincelaîent d'un 
éclat sinistre ; que désirez-voiis de moi, ou plutôt qu' exigez- 
vous? 

PALHEN. 

Ce que je veux? Écoute, car je puis dans ce moment re- 
jeter près de toi cette contrainte qui me tourmente , et tq 
n'es plus-ici la duchesse de Riga. Tu te rappelles quelles 
circonatances nous ont amenés tous les- deux au point oi!i 
nous sommes. Tu te rappelles le jour ou, attaché à l'ambas- 
sade russe i Paris, je te vis pour la première fois au théâ- 
tre où tu brillais ? Je t'aimai , rien ne me coûta pour arriver 
jusqu'à toi. Tu consentis à me suivre à Saint-Pétersbourg 
lorsque j'y fus rappelé. Sans souci de l'avenir, nous prodi- 
guâmes l'or à cette rage de plaisir qui ne connaissait pas de 
frein. Je dissipai mes biens, j'empruntai. Le jeu, auquel 
j'eus recours pour combler l'abîme, ne fit que le creuser 
plus profond sous mes pas. Il ne me restait rien, rien que la 
misère , le désespoir, etcependant tu m'aimais encore, nous 
ne voulions pas nous séparer. 

EMILIE. 

Oui , je ne sais quelle force invincible me liait à ta desti- 
née ; mais la misère, la gène, la médiocrité mâme m'époa- 
vanlaient ! il me iallait de l'or] du luxe. 

PALHEH. 

Et à moi aussi ! Et l'ambition s'était jointe à toutes les 
autres passions qui me consumaient déjà. N'importe par 
quels moyens, je voulais parvenir. L'empereur te remar- 
qua , je saisis avidement cette voie. Tu avais des scrupules; 
moi je ne les connaissais pas , c'était la route des honneurs ! 
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BlIILtB. 

Palhen, pourquoi, en me rappelant ces souvenirs, réveil- 
ler en moile sentiment du rdle odieux que j'ai joué? Celte 
Tois intérieure qoe j'étais parvenu à étouifer, revient se 
faire entendre plusamère! Cependant que manque^t-il à 
mes voeux? L'empereur m'a comblée de ses bontés; il s'étu- 
liiè à deviner tous mes caprices. Je fais pleuvoir à mon gré 
les dignités les plus ëminentes, les arrêts les plus sévères. 
Je rè^e ; il ne me manque que le titre d'impératrice ! 

PALHBH.' 

Et^oi pendant ce temps, moi qui l'avais ainsi voulu , 
j'ai dévoré ma rage , j'ai senti renaître un amour que l'am- 
bition avait un moment étoufTé. Cet empereur, à qui j'avais 
sacrifié mes droits , tu semblais l'écouter avec plaisir et ne 
pas l'aimer seulement pour sa couronne ! 

EMILIE. 

Que dis-tu, Palhen?Est-ceà toidem'accuser?Ne t'ai-je 
pas donné assez de preuves d'un dévouement sans bornes ? 
N'esUce pas pour toi que je me suis sacrifiée , avilie peut- 
être? 



Je puis me tromper , mais je ne puis plus vivre ainsi. Émî- 
lie, ungrandcoupe'appréteil'empereurtomberadutTâne! . 

EMILIE. 

CUll 

PALHBH. 

Je sub l'ame du complot. Les personnages les plus mar- 
qoaus de la cour et de l'armée en font partie. Il ne s'agit 
que de le priver de sa couronne, non d'attenter à ses jours. 
Le gratid-duc Alexandre lui succédera. 

EMILIE. 

Je frémis à la vue des dangers auxquels tu t'exposes ! Si 
une indiscrétion venait à éventer le complot, s'il échouait, 
votre mort à tous serait certaine. 

PALBIN. 

Oui, lés bourreaux de l'empereur auraient de l'ouvrage; 
mais mes mesures sont prises pour fuir avec deux ou trois 
millions de roubles en cas de mauvais succès. Toi , Emilie , 
fais à tout événement les préparatifs pour me rejoindre au- 
delà des fironti ères rvoilàcequej'attendsdetoi. 

De grâce , n'abuse pas de cette infioence à laquelle je 
ne puis rien opposer! 
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PALHKN. 

Ek quoil tnb^leSi Emilie? Tuae m'asjaDui&aimë. 

VMIUE. 

Moi , grand Dîeii I moi qui n'ai pas d'autre Tolonté 
qae la tienne ! moi dont les actions dépcDdent d'une de 
tes paroles 1 Est-ce uoe voix du cict , une voix de l'enfer? 
Je t'ignore ; tu parles , tu coouoandes , et mw , faible 
femme, je lutte en yAÏn, je t'obéû. Hais, Palben, je t'-en 
conjure, réfléchis encore. Ce ne sont pas les faveurs, oc 
n'est pas l'amour de l'empereur que je regretterais, mais 
tes périls , le soin de ta vje 1 ^ 



Je te veux. 

BHILIE. 

On vient... Ciel! l'empereui !... ses traits sont allérés. 

P&LHEN. 

L'empereur! Tais-toi. 

SCÈNE TUT. 

PAUL 1", PALHEN, ÉMIUE. 
Paula tair sombre et préoccupé, U tient une lettre ouverte. ) 

PAUL. 

Vous voici , comte Pallien? 
( Iléloigm Emilie (futt signe de main. Elfe sort avec un geste 
dinqaiétade. ] 

PALHBH. 

Sire , quel nuage obscurcit vos traits? 

Paul. 
Comte Palhen , un complot existe. 

PALHEN. 

Un complot? 

FAOL. 

Contre lua personne. U doit bteotât éclater. Lisez cette 
leUxe perdue «ms doute par un des conjurés au nùlieu du 
bftl où je l'ei trouvée moi-aoéme. 

rALBBR , àpart, prenant la lettre. 

1 LaçonjuraAiotL-, B((î/iar/.)C'eneufaîtde«oi! (Nos 
projets.:, des personnages du plus haut rang... v^^àpart.^ 
Per»oo)B« s'est noaiBié 1 ( A«iK. )Sire, faut-il donner auunt 
d'importance à cet écrit? 
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Il n'en a que trop ! A qai désormais retnettrai-je le soin 
de ma personne el démon trAne? Oui, ime coospiratioii 
existe et tous ne la connaissiez pas ! 

Je ta connaissais. 

PAUL. 

GoDunent? 

I^ALHBrV. 

Oui , sii'é , j'avais pénétré les secrets des conjurés. 

PAUL. 

Et pourquoi ne pas m'en avertir? 

PALItN. 

Mon devoir n'était-il pas de veiller i la sûreté de mon 
souverain sans le tourmenter d'iaquiétudes inutiles? «Sire, 
<■ vous anrais-je dît, des traîtres osaient conspirer contre 
votre personne; je les suivais dans l'ombre. Ils ont échoué 
dans leur infâme tentative, et votre repos n'en a pas été 
seuIesieBl trot^lé. ■> 

PADL. 

Quels sont ces traîtres?... le nom de leur chef?... Le 
plus terrible ch&timem... quel est-il?... 



Sire... qa' importe, puisque tout est [W^vu... qne toutes 
mes mesures sont prises?. . . 

rAUL. 

Sonnom!... Je veux le savoir. 

PALHEH, dparl. 
Il n'est pas d'autre moyen, {haut) La crainte de porter 
un coup bien terrible an cœur de votre majesté... 

PAUL. 

A mon cœur!. . Serait-ce?. . . Je tremble d'avoir deviné!. . 
Expliquez- vous. 

PALHEH.- 

Il est des noms devant lesquels le respect ferme la 
bouche. 

PAUL. 

Dieu!... l'un de mes Gis?... le grand-duc Alexandre?... 
si c'est lui, ne me répondez pas... votre silence mesufBra... 
Eh bien?... 

PALHK» . 

^re... 
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P&UL. 

Il safEt. . . Mon propre fils armé contre moi , contre mon 
trâne,que3aÎ9-je?... contre ma vie!.. . 

PALBEfl. 

Le grand-duc n'est peut-être coupable que d'une impru- 
dence... Égaré par l'inexpérience de son âge, c'est malgré 
lui sans doute... 

PAUL. 

C'en est assez!... Ce coup est affreux, maisje n'en suis 
pas surpris... mes soupçons se trouvent juslifiéa... j'avais rai- 
son , quand, ce matin, j'ai donné l'ordre de murer la porte 
de communication entre les appartemens de ma famille et les 
miens... La conduite et les discours d'Alexandre auraient 
déjàdftm'oQTrir les yeux.. .Majustice ne se fera pas attendre! 

SCÈNE IX. 

PAUL I", PALHEN , LE GRAND-DUC ALEXANDRE. 

( En ce mometU on entend aa dehors le brail de la matiûtu du 
bal) 

ALEXANDRE. , 

Mon père, les princesses mes sœurs n'attendent qUe vo- 
tre présence pour ouvrir le quadrille impérial... 

PAWL , jetant tur sonfiU un regard de colère. 

Capitaine aux gardes! . .. ( Un officier «i/re.) Que le grand- 
duc soit conduit à la ciudelleet qu'il y soit gardé à vue... 
Vous en répondez ! . . . 

[^'empereur repousse son fils et s'éloigne. Alexandre remet 
son épie à t officier et se tourne vers Palhen , dont le geste 
tend à le rassurer.) 
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ACTE II. 



PBEHIER TABLEAC. 

ht tbMtre npi^teote un po*U de la garde impéf ùdi ruto bon i» poTM 



SCENE. PREFERE. 

SOLDATS, groapit de diverses manières. 

pttKHiEn SOLDAT, à tttt dts sts comaradts. 
Pour abrëger le temps . chante-noua donc la grands com- 
plainte de lAenzikofT , toi qui es le. cbanteur en titre de la 
caserne. 

DEUXliKK BOISAT. 

Elle est un peu longue... trente-deux couplets; mais je 
Tais toujours tous en dire quelques-uns. 

A4S ntantauik H. Ad. Antm. 

Un petit marchand de gâteaux , 
Qui louTent donnait sur la piem. 
Détint Ie miniatre de Pierre, 
n eut dei isrfii et des chtteaai. 
Saint Nicolas, palroo de tiRauia. 
Garde-MW de U Sibérie I 

Alors qu'i ce niaitlre adroit 
(tv^^'m , dii^ca, parlait ovbfago, 
Dan* le foad d'an d^ort isgnge 
Il.l'eavajiail laourir de Croid. 
Suol-Kiwlaa, eia. 

tiaii nn jonf) fini dn pouvoir, 

Webu de s» grandeur suprême, 
Paul I. I 
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M en ai kofî cxilë lui-mtme 
Btourulen mangeant du pain noir. 

Sainl'NicolaBjeU;. 

( A la fin de cka^at caupitl , tous Us soldais répètent en 
chaar le rejrain.) 

PREMIEX SOLDAT. 

Encore ! . , _ 

' DEBXliME SOLDAT. 

Ah ! c'est assez ! Je n'ai pas le coeur à chanter. Je 
pense toujours à cette arrestation du grand-duc la nuit der- 
nière au bal de la i:oar. C'est qu'on l'n conduit par ordre 
de l'empereur dans la citadelle , et personne ne sait pour- 
iquoi!... Par la tête de mon saint patron, c'est un événe- 
ment bien étrange ! 

PRBMISR SOLDAT. 

H parait que l'empereur n'épargne pas plus sa famille 
que tout le reste. Quelque nouveau caprice , quelque nou- 
vel accès qui le prend... H en fera tant à la Gn... 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Tais-loi donc... je pense comme toi... mais nous serions 
bien, si de pareils propos étaient rapportés à nos officiers!.. 

FBEMIXR. SOLDAT. 

Laisse donc 1... nos ofGciers ne sont pas plus contens 
que nous. Le grand-duc , voilà un bon prince , bienfaisant , 
affable , l'ami du soldat , visitant les casernes... Ausà nous 
le chérissons tous... Que je ne boive jamais un verre d'eau- 
de-vie si je ne suis prêta me &ire tuer pour lui!... et dire 
que pour une fantaisie de son père... 

DEUXIËHE .SOLDAT. 

J'aimerais mieux recevoir le knont trois fois par jour 
que de savoir le grand-duc là où il est. 

PREMIER SOLDAT. 

C'eslqu'une fois dan&la citadelle, il est plus facile de dire 
quand on y entre que quand on en sort, 

DEUXIÈME SOLDAT. 

Tout irait bien mieux si c'était le grand-duc qui gouver- 
nait. Avec l'empereur, c'est à n'y pas tenir: il nous accable 
d'exercices, de manœuvres, de petits détails auxquels on 
ne se reconnaît pas , et les coups de bâton ne lui coûtent 
rien. Mon camarade de lit en a tant reçu qu'il est mort hier 
à l'hâpitallll y a un au, c'étaient lesqueucs à la prussienne 
et les cheveux poudrés. 
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PRBHIBR SOLD*T. ' t ■ 

Sur qaoi DOtrO' irieuï Siiwarow tliMil qneia poudra à ca~ 
non vaut mieiix que la poudre sur les cbeveux,.et il s'y 
connaissait, lui!... Te souviens-tu de la prise de Varsovie 
en 1794? 

DEUXI^E flOLOATh 

On n'a fnsteua les jours des aubaines pareilles!... C'est 
qu'ilnousavaitdonnécarleblanche et nous en profilâmes'., 
mais ou ne peut pas dire autrement !..■■ ces enrages de Polo- 
nais nous donnèrent de la besogne. Ils noua en co&ta cher,, 
et entre nous, s'ils avaient eu seulement quelques bataillons 
Irutçaispour les soutenir... 

PREHIRR 80U1A.T. 

Ce ten>ps-Ià est passé-., à présent,, c'est le tour des ma- 
nœuvres à la française. L'empereur veut nous habiller 
comme des Français et c'est un peu dur, quand on s'est 
battu contre eux à Zurick! Je ne leur pardonne pas cette 
aflaire-là 1 

PLUSI&UHS SOLDATS. 

Ni moi non. plus] 

PKEHtER SOLDAT. 

Quand pourrons-noas nous en venger? 

DBUJEIÈHE SOLDAT. 

Voilà deux officiers qui viennent : c'est probablement 
pour inspecter le poste. 

PREMICR SOLDAT. 

Je connais celui-ci: c'est le colonel ZoubofT, mon ancien 
chef ; c'est un brave l 

SCÈNE II. 

LES PRicÉDEMs, ZOUBOFF, FÉDOR. 

( Les soldats se retirent aa/ond.) 

FÉDOR. 

Zoubolf , ne crains-tu pas que l'on n'observe tes visites 
dans les postes et qu'elles n'éveillent, des soupçogs?' 

ZOUBOFF. 

Les soupçons ne campronieltraient que moi seul, et 
qu'ai-jeàperdrelLa vie? on n'y tient pas, quand on a la Si- 
bérie en perspective. On me laisse libre dans Saint-Péters- 
bourg jusqu'à mon départ pour cet exil, afin que je mette 
ordre à iqtS'afffiies;. la générosité n'est pas grande; car si 
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js m'ëchappais , la tête do toas les miens en répondrait..- 

Hais «ne cqose m'inquiète... MUe lettre que ta m'éorivais 

etquetuas|ierdiie... dans quelles inainisera>t«Uc tombée? 

tiooa. 

Etourdi que je suis ! 

PRBKisR aoiJDkJ, an Jond, à ees camarades. 
C'est loi q« noua commandait dans la eavpagne' de 
Suiasc. 

FÉDon , à Z»^off. 
QuefeitPalhenr 

Une reste pas oisif : il a su dëtourner habilement te coup 
qui nous menaçait, et l'arrestalioa du grand-duc peut nous 
tervir. Nous, agissons auprès des soldats, {s'adressànl aax 
toldàls.) De quel régiment étes-Tous ici ? 

PREMIER SOLDAT. 

Du premier de la garde , mon colonel... VoUs ne reçoit' 
naissez pas un de vos ancienssoldats? 

ZOUBOrF. 

Eh! c'estTrail... je te reconnais, Markoff!... tu as servi 
SOUS moi ; c'était dans le bon tempsl 

PHKHIBR SpLDAT. 

Oui , dans le bon temps, mon colonel. 

ZOUBOFF, 

Pour te le rappeler ainsi qu'à tes camarades , prends ces 
roubles. ' 

FKEXIER SOLDAT. 

Nous boirons à votre santé , mon colonel , et à la mé- 
moire de notre vieux général. Du moins il y avait quelque 
chose à Taire avec lui. 

ZOUBOFF. 

Que veus-lu ? puisque sa majesté a jugé , dans sa sagesse , 
devoir s'allier à la France... 

TOUS. 

A la France ! 

PREMIER SOLDAT. - 

C'est-dpnc vrai , mon colonel ? 

-ZODBOFF. 

Oui, j'en suisfScbé, car cette alliance nft saarail porter 
bonheur à la Russie. 

II est certain que les Français, nos ennemis natuireiftf 
sont les suppâts d«s dénjons. Ils adorent te die^tcsOuB b 
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forme d'un coq. C'est lui cjui les a poussé» à renverser les 
églises et lès convOns. Ils n'ont laissé subsister tu un saint 
ni une vierge , et ils ont coupé la tète à toutes les statues de 
saint Nicolas. 

TOUS. 

pe saint NiacJas 1 le patron de la Ruslie l le plus ^f^ 
(le tous les saints! 

ZODBOFF. 

Que Toulez-Tous ? puisque l'empereur le veut. 

DEUXIÈHE SOLDÂT. 

Et le grand>duc Ales^ndfe qu'il a fait emprisonner ! 
- zonBOPt. 

C'est que le grand-duc s'était laissé emporter «n pe« 
loin en plaidant votre cause auprès de lui; c'est pour cette 
raison qu'il est arrêté. Il réclamait contre te surcroît de fa- 
tigues et les punitions trop rigoureuses que l'on veut en- 
core TOUS imposer. Je crois bien qu'il ne restera pp* long- 
temps en prison; maïs ce n'est pas vivant qu'il eiv sortira. 

PREMIER SOLDÂT. 

Non, mon colonel, qu'il n'en suit pas ainsi. 
{kiun rûaUmerU de tamlioar; Us soldats preiminl k<trt 
/aùls et se rangent en ordre. ) 

DKCXIÈHB SOLDA.T. , 

Voici le moment de nous rendl't Su palais; c'est nous 
qui en garderons les portes cette nuit. Nous avons le poste 
d'honntUt. 

zouBOFF, èas aa premier soldat. 

L'ami, toustescamaradflspensenl-ilscomme toi? 

PRKHIEft KM.»At. ■■ 

Tous , mon colonel. 

BOrBOPT. 

Et c'est vous qui aies de garde la nuit ptochaine bu pb- 
lais... {laidonnant de ^or.) Tiens, prend» encore i vous en 
aurez bien d'autres si le grand-duc sort de prison. 

VREXIER BOLBftT. ' 

Qa'il en sorte dôAc bien vile ! s'il ne- dépendit que 
de nous.:. ' ■ 

BS SOIW-OVVlCIEfl. ^ ■> 

En avant, marche!' {Itn&fitMl'el fonttii) _■ 

sEux OFFICIERS, mirant doucement et s' adressant à Zouboff 
H à Pidor. 
Eh bien? 

ZOUBOFF. \ 

Nous pojivons eomjHer sUf eux. {fU serUM.) 
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DEUXIEME TABLEAU. 

L'intérienr de la citadelle. 

un*' porte , oè te gHomèiieat deoi wolinelTea ) i droHe de celle porte- 
une fenêtre grillée. 



SCENE m. 

PALHEN, u» geôlikb; Palhm mire par U/oad. Let sert- 
tinelles lui présentent let armes. 

. PALHEN , au geôlier. 

J'ai É parler au granld-duc; prévenez son altesse, {le 
geôlier tort.) Cette démarche est décisive. Il faut que le 
grand-duc entre dans nos Jirojets... La àtuation où il se 
trouve nous assure son assenlimeni. J'ai fait un coup de 
maître en l'accusant près de son père. 

SCÈNE IV. ■ 

LE GR4ND-DUC ALEXANDRE , PALHEN. 

«LEXANDRe.. 

C'est TOUS , comte Palhrai ? 

PALHBK. 

N'était-ce pas un devoir dejvous' apporter dans cette 
prison les assurances d'une ridélité plus désmtéressée , plus 
vraie que celle dont on assiège la puissance ? . , 

ALEXANDRE. 

Je TOUS remercie , et je suis sensible à cette preuve d'af- 
fection. J'ai grapd besoin de c&nsoldteur ; n^ais cç qui 
m'afflige le plus, cen'estpaslarigueurmémedemoçpjre, 
c'est l'injustice qui m'a aliéné son cceur. Je suis victime de 
qilcique noire calomnie , de quelque trame- odieuse. 

PALHEN.'- 

Croyez, monseigneur, que jeu'ai rien épargné pour lu 
détwuvrir ; mats toutes mes supplications ont échoué de- 
vant te silence absolu de l'empereur. 11 serait souvent dif- 
ficile de U^ouYer même la raison la plus légère aus rigueurs 
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jounaliëreB de sa' majesté. En un mot, il faut le dire, mon- 
scîgnenr, les médecins nevoieot dans ces violences sans 
but et sans motif que des indices fâcheux pour la raison de 
l'empereur. 

ALEXANDRE. 

Qne dites-Tons , Palhen? 

PALHKN. 

If est trop vrai , et chaque moment en fournit de dou- 
Telles preuves. Il importerait au bien de l'empire que les 
réues de l'état fussent confiées à un autre , et le choix 
de la Russie ne serait pas douteux ; mais comment y par- 
venir?... 

ALEXANDRE. 

Non, non ; tous vous trompez, Pqlfaen. . . Respectez mon 
père... qu'il gouverne long-temps encore. Sa raison n'est 
pas altérée, le ciel n'a pas voulu nous frapper d'un coup 
aussi cruel. J'aime mieux tout supposer que de le croire. 

FALHEKv 

Votre amour filial se plaît à en douter ; cependant des 
mois du plus sinistre augure sont déjà venas glacer tous les 
cœurs. ■ Bientôt peut-être » , a-t-îl dit, a on verra couler un 
< sangbien illustre. ■ 

ALEXANDRE. 

Ciel!... voilà donc où devaient aboutir l'éloîgnement, 
les soupçons que me témoignait mon père ! Et ignqrer jus- 
qu'au prétexte dont il s'arme contre moi... mais il ne peut 
me condamner sans m'enlendre... Il me dira qui a ose me 
calomnier auprès de lui. Il ne saurait vouloir la mort d'un 
fils qui le révère, qui le chérit! Non, non , c'est im- 
possible. 

PAL a EN. 

Monseigneur, ne vous souvient-il plus de l'histoire d'A- 
lexis Petrowitzj du fils de Pie rre-le- Grand , immolé sans 
preuves , sans jugement par les ordres deson père? Alexis, 
lui aussi , était innocent. 

ALEXANDRE. 

Quelle image horrible ! 

PALHEN. 

Pour votre salut, pourle bien de l'état, que l'empereur 
soit repectueusement supplié de remettre le pouvoir en 
d'autres mains ! conservez- vous pour la Russie. 
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Non,j«Baisr^gn^: laTiem'eatàcharge; ime etlsteiice 
pareille est un supplice. Si mon père Tent en disposer, 
qu'il en dispose, etquemesfrèressoient plus heureux que 



Hélas 1 vous le savez, les grands-ducs vos frères ne sont 
pas mieux récompeasés de lemr respect «t de leur «mour. 
El l'impératrice ! coralnen elle doit déjà souffrir '. 

ALEXADDaB. 

Ma m^ I ma pauvre mère ! 

PALHEH. ' ' 

L'ou assure que ce malin l'ordre a été donné de la ren- 
fermer dans un convent. 

ALKXAIfDBB. 

L'impératrice! se peut-il? non, jamais! Ah! pour moi- 
même j'aurais tout supporté; nais mes frères, ma mère!... 

PALHEÀ. 

Il 7 va de leur vie ainsi que de la vdtre. 

ALEXANDRE. 

La mienne! que m'importe! Mais pour eitxlaHiorl! ja- 
mais! 

PALHEN, à pari. 
11 est à nous ! 

ALEXANDRE. 

O mon père 1 mon père ! à quoi me réduisez-vous ! non, 
rieo ne doit plus m'ârréter. Puisqu'il le faut, jnà mère, 
ïnes frères , je vous sauverai ! 

FALHES. 

Venez donc! que l'empereur abdique ! remplacez-le sur 
le trône ! des acclamations unanimes vous salueront. J'ap- 
porte ici à vos pieds les hommages de la cour , de l'armée , 
de tous mes amis... On n'attend plus que le signal! tout 
est prétl 

ALEXANDRE. 

Tout est prêt ! tout est prêt ! Palhen , il y avait donc 
déjà un complot , et ma captivité n'était pour vous qu'une 
occasion de m' engager dans vos projets ! 

PILBEH. 

Ah 1 monseigneur, inierprétez-vous si mal mon zèle pour 
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ALKXANDU. 

Quel aUme! que dois-fe croire?... Et moD ureatatiftn 
elle-même ! . . . Ces accusation», d'où viennent-elles? On veut 
faire de moi un rebelle , un parjure ! 

PALMEN. 

Daignez réfléchir encore,.., 

ALBitiniM. 
Laissez-moi... Je ne saurais tous éconter un» «rime. 

PALBBn , àpmrl. 
Il m'échappe. 

ALEXAIIDKB. 

L'erapereur sera instruit d& cette enirdrue. 

PALBKH. 

Gedlier ! ( Le geâlier entre , PalÂen le prend à part. ) An 
nom des pouvoirs dont je suis investi , que le grand-duc 
soit tenu au aecret le plus sévère. Qu'on ne lui permette 
sous aucun motif de communiquer avec le dehors. Vons 
entendez! 

( Palhen sort par lejbnden saluant le ^aftd-dae. ) 

SCÈNE V. 

LE GRÀ^D-DUC ALEXANDRE , LE GEOLIER. 

alcxandhk, à part. 

On , j'ai dA repousser les propositions et. les instance» 
de Palben... Uoi, te jouet de quekjue peridc amcliia»* 
ti(»i, rkistrmuent d'un complot!... Il fauttfu j'écrive îr 
iBon père, que je l'Histraise lie tovt, qaei lost s'àdùr- 
cisse. . 

( Il écrit «w crayon tar ane/eailU de set loAùiUs, , apri» qaai 
il la détache et laplie. ) 
LE GEàLiKH y àpart, tarwUs qiu U grand-doc ierii. 

Peste !.,. Ce n'est pas un bornietn- que l'on ait loua les 
jours que de garder un prince du sang ! Ça rapporte des 
gralificàtioM... Je voudrais que toute la famille impériale 
y passât , et du train dont ça va , d'après tout ce qu'on dit, 
ça pourrait bien ne pas tarder à arriver. Je crois que je 
ferai bien de préparer des logemens. 

ALèxADMX, 

Mon ami, prends ce bijlet... charge-toi de l«Cair«passer 
à rempereur. ' ' ; = ■'.,.■... 

.,LElQsàuU.. ■■','■ - V. Il ■, 

Moiseigne«r,jftsoBidr^ftlBen pouvoir;., mai»..:';' 
Paul r. ' < 



:.bv Google 



ALEXANDRE, lai MontraiU ta tourte. 
Tiens, liens , voilà de q«oî lever tes scrupules. 

LEGHÂLIEB. 

Si ce n'était que les scrupules , jo passerais pir là^dessus ; 
mais c'est le sort de mon prédécesseur qui est ud avertisse* 
ment pour moi. 

ALEXAKDRE. 

Que venx-ta direP 

LE GEàLIRH. 

Vous ue savez donc pas son histoire ? Rien que pour s'ê- 
tre chargé par pure obligeance d'un petit billet d'un pri- 
sonnier, le comte Palhen l'a fait condamner hier à mort sans 
miséricorde.! c'est qu'il ne plaisante pas! la justice va vile 
aujourd'hui. ( On entend mu décharge.) C'est une («««Dtîon 
dans les fossés do la citadelle. Justement, celle ds mon ca- 
marade. ( Il tort.) 

SCÈNE VI. 

LE GRAND-DUC ALEXANDRE, teitt. 

Et voifô peut-être le sort qui m'attend 1 Mais il me vient 
une idée, si je cachetaïscebillet, si j'y mettais pour adresse 
ad rempereur bù-minU? « Si je le jetais dans le jardin du 
rempart? Peut-être quelqu'un le ramassera; peut-être le 
portcra-t-il à mon père , essayons. ( Ily met an cathet et ta- 
dntte. ) Je ne vois que ce moyen. ( Il s'approche de la /mé- 
tré eljtUe le billtl. ) Ah ! le voilà qui s'arrête sur une pierre 
saiUufte... s'il alUit yrester... qae faire?... Haie voici le 
vent qui l'emporte! où va-t-il aller?... {^avecjoû) Ah! le 
voilà à terre ^tiapëronsl {IlreiUredmt ta ekamire. ) 

TBOISIÈHE TABIiBi^C. 

Le ^ââlrc re{>T^eDtit lin appartement du pïbia, le .nime ijn'^ ^^ier 

' tableau du premier a£ie. 



' se É SE y II.' 

■&IÙ\SÉy'seaU. ElUàqaitlitoneostanuiUbi^. . 
Que l'heure se tratne lentetncnt'I Cette journée ne finira 
pas l Je n'aî paini nnni;Pf U«cf dif^pOM'hier. Jl us vleiit pas. 
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37 
et lui seul calmerait l'inquiétude qui me dévore 1 Chaque 
instant me fait rêver pour lui de nouveaux périls. Ce matin 
l'on disait vaguement qu'un complot wvait été découvert. 
S'il était vrai!... Que lui voulait l'empereur cette lettre à la 
main? Et l'arrestation du grand-duc au milieu de la fête qui 
s'est dissipée comme un song;e au bruit de cet événement I 
Ma tète se perd en conjectures. Palhen seul peut Tes résou- 
dre. Que devient-il? Se» révélations d'bier soir dnt ouvert 
devant moi un abtme queje n'ose mesurer, que je Vois tout 
prêt à l'engloutir ! Par quelle fatalité euis-je ainsi lié? à la 
destinée de cet homme? Quand il m'a parlé de renverser dn 
trdne le prince qui m'a comblée de ses bienfaits, je n'ai pas 
trouva im Mot pour le détourner de oe dessein. Mo» Silence 
l'approuvait à défaut de mes paroles, et je sens que s'il pé- 
rissait dans celle entreprise, je mourrais du mémeomip que 
luil 

SCÈNE Vin. 

PALHEN, EMIUE. 

FALBiH, ateniraiu, à part 
Malédiction wr le grand-duc l 
xniLH. 
Àh ! c'est toi , Palhen I Avec quelle impatience je t'M- 
lendaisl... Parle i... Cette cimjur a tion dont ton ascendant 
me rmd complice , où en est-ol|e?... Décide de ma vivou 
de ma mort. 

PILHEN. 

Tu te troubles et tu t'effraies pour bien peu de chose-, 
Ëmihe... Tu ne saurais pas conspirer. 

SHIUK. 

Oh! réponds-moi 1 Que te voulait hier l'empereur?... 
Que dgniîîe cette lettre? Est-il vrai que l'on ait eu q^lquee 
indices d'un complot?. . . 

PALBMI. 

Cette lettre était écrite par Fédor à Zouboff, deux de 
nos amis. 

EMILIE. 

Cid! 



Audace el ruae, tel est notre lâot de ralliement. Mes amis 
se remissent t»BoiF,.saf< le quai delBNew>,àlata:v«rHttde 
Pierro'le'-GrajAd , et je dois aller m'j «oncerter avecflDX^ 
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Et le grand-duc Alexandre arrêté par ordre de son père, 
jeté au mtliea de la nuit dans une prison d'état?... 

PALHGN. 

C'est moi que le cher prince doit en remercier, et de 
mon cdté je serais un ingrat de méconnaître mes obligations 
envers lui , car il m'a servi à détourner le coup ijui nous 
menaçait. 

BKIUE. 

Que dis-tu?... Tu aurais accusé le grand-duc? 

PiLBBH. 

C'étaUlewol moyen del« forcer à entrer dananos projeU. 

ÉHILK. 

PlJhenl '£«-tu donc on génie infernal?... 

PALHKK. 

Rassure-loi... le grand-duc ne périra pas... mais un 
antre!... 

ÉHILie. 

Achève... Tu me &is frémir! 

PALUKN. 

Si j'étab de ceux qui invoquent Dieu , je le prendrais à 
témoin que tel ne fut pas. d'abord notre projet... Nous ne 
voulions pas verser le sang... Hais la nécessité l'ordonne... 
il faut que Paul meure ! 

■HILIE. 

Tu as pu concevoir cet affreux dessein ! . .. Toi ! Paltien ! 
Ah IsiThorreurd'un pareil crime ne t'arrête pas, crola-tn 
que le grand-duc , une fcMS sur le trône , laissât impunis les 
meivtriefs de son père? 

PALBER. 

Son intérêt sera notre sauvegarde auprès de lui. Il 
craindra que les mêmes mains qui l'auront elevéne puissent 
aussi l'abattre ! 

EHILIK. 

Et la cour, l'armée, toat le peuple russe!... 

PALHEK. 

Ils béniront la main qui les aura délivrés d'un tyran , ei 
les annales des czars sont assez fécondes en sanglantfis ca- 
tastrophes pour qu'une de plus n'y marque pas. 

BHILLE. 

■'. JSX lu-oses me parler avec cet borribie sang-froid du ior- 
fatt quêta médites I Assassiner l'empereur! Ah i quand j'^k- 
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pria de ta bouche le complot qui devait le détrdner , j'au- 
rais dA m'en indigner, et pourtant, aveug'lée que j'étais, 
je t'écoutai sans frénuir... Mais l'assassiner!... Je crois 
sentir à ce mot tomber le voile qui courrait mes yeux! 
Jamais , grâce au ciel , jamais chez moi l'égarement n'était 
allé jusqu'au crime. 

PALUEH. 

Allons, Emilie, point de scènes de théâtre !... Est-ce un 
de tes anciens râles que tu répètes? 

EMILIE. 

Palhen , je t'en supplie ! . . . 

palheh. 

Et pour qui tes prières? Quand je veux enfin me déli- 
Trer d'un odieux rival, sa vie est-elle donc si précieuse 
pour toi? 

EMILIE. 

Eh bien ! si c'est là le motif de ta haine , je renonce à 
toutes les faveurs, à tout l'éclal dont l'empereur m'envi- 
ronne I 

Il est trop tard. »' 

EMILIE. 

Et si quelque événement venait encore vous trahir... si le 
ciel irrité faisait échouer vos sanglans desseins!. .. 

PALREN. 

Es-tu donc une religieuse, et moi suis-je un moîne, pour 
que tu me prêches le ciel ? Bannis des craintes puériles. Vois 
cette liste, regarde!... 

(^Illalairtmtt. ) 
Emilie, à part, lisant. 
Des noms illustres]... Le nom dePalhenen tête! Un tel 
forfait doit-il s'accomplir ! 

PALHEN. 

Es-tu rassurée maintenant? 

SCÈNE IX. 

PATJL 1" , PALHEN , EMILIE. 

L'empereur 1 

PALHEN, à part. 
Sur ta vie et la mienne ne laisse rien paraître. 
[Emilie cache dans son sein la lisle des conjurés que Palhen 
n'a pas ea le temps de reprendre.) 
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Palhen, eb bien! quai de noiiTeaasai la coajuratioir? 
Qœ font les dignes amis iu grand-duc? Sod arrestaUoii « 
dA les déconcerter. 

PALani. 

Sire, je surveille les conjurés. Pour un jour encore, re- 
posez-Tous sur moi. 

N'as-tu pas ma confiance? 

ÉHiLiE, à part. 

Ah! malgré lui-même, il faat lui épargner un crime! 

{£lle enlève de la liste le nom de Palken.) [haut .) Om , sire, 

TOUS ne pouviez mieux placer cette auguste confiance que 

dans le zèle et ractivité du comte Palhen. 

PALHEN, à part. 

Que veut-elle dire? 

EMILIE. 

Il vient de me montrer une^liste des conjurés qu'il allait 
porter à votre majesté. La voici. [Elle remet la liste à tem- 
pereur.) • 

PALHEH , à part. 
Malheureuse!... 
ÉmLiE, à Palhen, lai montrant le moroeaa de papier sur le- 
quel son nom est écrit- 
Ne crains rien pour toi. < 

FAUi. , sur le devant da théâtre. 
Les misérables!... leur supplice épouvauteiia les traîtres 
avenir! £t il en est parmi eux quej'avais comblés de mes 
bontés! Palhen, sens-tu combien est affreux un tel excès 
de ncMrceur et d'ingratitude ? 

PALHBK. 

Ah! ' 

EMILIE. 

Sire , le comte Palhen est également averti que les con- 
jurés se réunissent ce soir sur le quai de la Newa , à la ta- 
verne de Pierre-le-Grand. Il allait vous en instruire. 
falheK, àpart. 

Emilie ! 

PAUL. 

Ce soir, à la taverne de Pierre-le-Grand,!... Ufaut qu'on 
les y cerne et qu'ils y soient tous arrêtés. 

PALHEM. 

£h bien ! si mon dévouement a réellement mérité quel- 
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que confiance, daignez m'en accorder encore une preuve 
en me chargeant de cette misnon. Je prends une compa- 
gnie de TOs gardes , j'entoure le repaire des traîtres. 

PAUL. 

Oui, c'est toi que je charge de oette mission. 

Émus. 
Vn do vos aides>(le-camp ne pent41 l'accompagner? 

PALHKN , àpart. 
Encore ! 

PAUL. 

Je m'enrepoM donc sur toi. Que mon cœur est rempli 
d'indignation contre les misérables qui osent s'attaquer à 
leur maître ! (ii/'aM«N.)Palhen, quand je rencontre des 
trdtres dans ma propre lamille , je suis heureux de trouver 
parmi mes serviteurs des amis dévoués el âdèles. (appe- 
Itml.) Aide-de-camp de service ! {L'aide-de-camp entre.) Ac- 
compagnez la comte Palben pour une mi^ion importante. 
Vous reviendrez m'en rendre compte ; voua seul pourrez 
entrer. Palhen , c'est à toi que j'abandonne le soin de mon 
tr6oe et de ma vie. 

PALH8N , sortant suivi de { aide-de-camp. 

Ah \ sire ! 

EMILIE, à part. 

Palhen est-il sincère? Je le saurai ! 

QUATRIÈME TABLEAU. 

ht ibé&ire repiéwnie un ioiérirarde umrne. Peadaaice lableia, Il naii 
lient peu i peu. 



SCENE X. 

ZOUBOFF, BENINGSON, FEDOR , gokjur^s. 

ZOUBOFF. 

Lanuitapproche... Palhen ne petit tarder à ge rendre 
ici. C'est le lieu du reinks-vous , et il m'a promis de ne pas 
y manqoar. Pourvu qu'un eiwtrfl-temps mauditne soit pas 
venu à la traverse ! 

FÉDOa. 

Savez-vous , messieurs , que bous aurions bien d6 c^ioi- 
siv pourjieu de r^nion un endroit plus comme il faut que 
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cette taverne. Rieu au monde de axoaa/cuhionabU , comme 
dirait notre amî William Beningson. [Il frappe tur tépaub 
de Benineson.) Moi, infatigable habitué de nos salons lei 
plus brillans , galant chevalier de toutes nus belles , je 
crains d'avoir compromis ma réputation d'homme à la 
mode dans une taverne du quai de la Ncwa. Que dirait-on 
de moi chez, la petite comtesse Paulcska ? Je parierais mille 
paysans... (On riif.)^ je les avais encore, qu'elle ne me dî- 
nerait jamais ici.^Quandon conspire, au moins devrait-on 
conspirer élégamment. 

ZOUBOPF. 

Fédor, est-ce le moment de te livrer à tes folles plaimn- 
teries et à la légèreté de ton caractère? 

FBDOIt. 

Tu verras, au moment de l'exécution , si cette légèreté 
que lu me reproches nuit à ma présence d'esprit et à mon 
courage. Je suis fatigué de huit jours d'arrêts, airxqnels 
l'empereur me condamne régulièrement toutes les semai- 
nes pour les plus légères fautes contre le service. Sa disci- 
pline est trop sévère pour moi. Mais c'est surtont ma for- 
tune ruinée par le jeu et les femmes , qui a besoin abso- 
lument d'une petite révolution pour se rétablir. 

GBNINGSOn. 

Dans le fait , je ne sais pas comment vous vous seriez tiré 
d'aflâire , vous , mon cher Fédor, et quelques jeunes fous 
de vos amis , depuis trois ou quatre mois , sans les traitrà 
que je vous ai fournies sur Londres. 

FÉDOn. 

Oui, les guinéesbritanniquessontvenues fort à propos; 
jnàis je serai hientàt en état de vous les rendre, (à Zou- 
hojf.') Or ça, cs-tu toujours d'avis de la mort de l'em- 
pereur? 

ZOUBOFF. 

Toujours ! La tombe est la plus sftre des abdications. 



Sans doute, et il l'a bien m»itée, ne fût-ce qu'en re^ 
poussant pour Tatliance de la Francs celte de rÀngUterre. 
Quisaîtoilnn pareil système conduirait la Russie ?...Lft 
mort seule de Paul peut prévenir les malfarars qui en résnl- 
teraîent. Elle est nécessaire à l'équilibre et an-ceumsirce- 
euFopéen. 

F^ue*. 

Ajontez à cela qneiaonsienr Pitt ne vovs en suirait pas 
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mauvais gré; n'^t-cepas, William B.ening8on?... Pourtant, 
moi, je ne sais... le sang me >répagne ; est-ce que les qua- 
tre murs d'une bonne forteresse ne suffiraient pfts P 

ZOVBOFF. 

Non , non ! est-ce que tu recules? 

PÉDOH , aux conjurés. 
Qu'en ditçs-Tous, messieurs? 

PLUSlBvaS CONJDRÉS. 

La mort ! la mort ! 

d'autres CONJURÉS. 

Non \ non ! 

TÉDOR. 

11 y a partage ! £b bien ! si nous tirions au sort? Ce rou- 
Me frappé à l'effigie du czar en décidera. 

ZOUBOFF. 

SoitI pour éviter tout difTérent, que le hasard décide. 

viDOR. 

Si la &ce de l'empereur se trouve en l'air, ses jours se- 
ront épargnés. 

LES rONJUHÉS. 

C'est contenu. , 

FÉDOK. 

Attention. . . savez^vous que c'est sérieux pour moi d'avoir 
dans les mains la. vie d'un souyerain : une , deux , trois 1 
(^il jette la pièce en r av.) 

-2O0B0FF. 

L'écusson! Voyez , messieurs l Ainsi , la mort f 

LES CONJURÉS. 

La mon ! 

FGOOR, 

Va donc pour la mort, puisque. le hasard l'a voulu. 

BBMniGSON. 

J'entends da bmit... qu'est-ce que cela «gniRe? 

V» CONJVRif. 

Palhen ! . . . des soldats ! . . . 
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SOENE XI. 

LSS PnicBDENS, PALHEN, L'tlDB-DB-ClKP , SOLDATS D« LU. 

Oknm. 



Aunom de l'empereur, je vous ari^e tons I 

ZOUBQXF , BiBUieSOK , MC. 

Il nous trahît ! aux armes!... 

PALHEN. 

La résistance est inutile. Grenadiers, en joue ! 
{Ses soldats etUoareiU la seine el cqaehetU enjoiu Us conjurés.) 

ZODBOFF. 

Lui! Palhenl le miaérqttlti! ]t i^e s'éuùt fait notre allié 
que pour nous livrer lâcbemenll 

BEKIHGSON. 

RagË et dàhiilatïon ! ^ur ne ae serait fié li Idi? 

PALHEH , à fmàè-dt-camp. 
Voua Toye? , ovmveur, .que l'on ne pouvait nùebx réus- 
sir. Veuillez retourner auprès de sa majesté , et lui rendre 
compte du succès complet de l'expédition. 
( L'aide-dt-camp se retm , Palhen l'acconyiagne- Jusqu'à la 
porte et le reganis )f éloigner. ) 

BHnHOSOH'. 

âe YOÎrarrété^laBOTtel unsibinBeoa^'tiÉteqtiéf quel 
dommage. 

vitfçAf. 
Quels si^plices nous a;ttendent ! 

ZOUBOFF. 

Au prix de deux heures de toriures , je voudrab le déchi- 
rer de mes propres mains 1 

PALHEN , revenant en Seine. 

Il esupartii Grenadiers, releT<efTosarDiesel retirez-vous. 
( les soldats sortent. ] Mort è.l'çwfwreur ! 

Que dit-il? 

PALHEn. 

Audace et ruse , n'est-ce pas noire mot de ralliement? Un 
malheureux hasard avait fait connaître à Paul la liste de 
vos noms, le lieu de réunion. Une décision prompte et har- 
die était nécessaire, et j'ai dû me dévouer à vos malédictioii& 
pour sauver nos projets et voire vie . 
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> LBSCOflJUBES. 

Honneur à Palheo ! 

Je me jojùb dqà sur l'éeliafaad. 

PALBKK. 

Hiiotenant, mes ami», agissons. L'ëpée est sur nos têtes, 
n'itlendoas ftts qu'elle tombe. Il n'y a f^» uh inst^t à 
potlre. Le succès ou les sa]^ilices! Le granil-duc a re- 
{KHHsé toutes mos iBstanccs. Jamais ^'atlléara V«ul né Iton- 
sentirait à abdiquer ; ainsi donc , que Paul intuve ! 

TOUS LES COnJURÉS. 

Qu'il meure 1 

xmnotr. 
Nous l'a-rions déjà décidé. 

flLBEH. 

Oui , mais c'est aujourd'hui ibètBc qii'il feut frapper I 
point de retard 1 



la garde du palais est à nous. 

PALHtN. 

Pr(^ton»>cai/ Qaand id amt sera plus BTanoée, BOUS sioiis 
T rendrons, et la tyru tombera sous nos coups. 

TOVS LK8 COlt^Uai^S. 

Oui, cette nuit! 

FÉDOa. 

Ed attendant que l'heure soit venue, buvons au succès 
(ie l'entreprise ! 

Du pnnch < du champa^e ! 

FBDOB. 

Oui , du Champagne ! Moi , de la France je n'aime que 
ie§ vins. ( On apporte du Champagne et dapanch. ) 

ZOUBOFP. 

Honteà celui qui faiblirait ! qu'il soit à l'instant poignardé. 

URINGSON. 

Je m'y engage par serment 1 Frappez-moi, si j'hésite! 
Honte , malheur aui lâches et aux traîtres, s'il pouvait s'en 
Iroover parmi nous I 

PALBEtl . 

Au moment de irapper, rappelons-nous l'oppression de 
la Bossie , les arrêts de mort et d'exil ! AiTranchissons la 
patrie ! l'histoire nous placera auprès des grands hommes 
(le l'antiquité. 
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F^DOR. 

C'est vrai I remplissons nos -verres. 

PA1.BEH. 

Liberté!.. A. nous seront tous les honneurs, toutes les pla- 
ces I c'est nous qui gouvernerons sous le nom d' Alexandre. 

ZOUBOFF. 

A moi le grade de généralissiine des armées ! 

BENINGSOn. 

Alors, point de traité avecla France! Vive l'Angleterre, 
fidèle alliée de la Russie ! 

FÉDOR. 

A moi deux cent mille paysans ! ils y passeront comme 
les trente mille que j'ai déjà mangés. Vive la liberté l 
PALHSN, brisant son verre. 
Que le tyran soit écrasé comme ce verre ! que son sang 
coule comme cette liqueur I Amis, nos poignards à la main, 
jurons tous encore de lîrapper sans pitié, sans miséricorde '. 
Cette nuit le tyran ne sera plus! 

TOUS LBs coHjua^ , h verre dtme mam et le poignard 

de l'autre. 

Nous le jurons ! nous iejuronsl... Cette nuiti 

i^En ce moment. Emilie , soui un costume dojficier cosaqae , 

paraît au com da théâtre , sur le devarU.) 

EMILIE, àparl. 

Cetnuîtl... Paul, tune mourras pas! 



nn Dv SECoxii acte. 
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ACTE III. 



Vnaloiiqai précède (a Cambre 1 coucher de l'cmperear. — Ilfaitnuili 
une aeide lampe Maire i demi la achie. — A gauche de l'actear, la porie 
de la chambre iconidier de l'empereiir; à droite, un eacalier; deut 



SCENE PREMIERE. 

PAUL !•', seal. 

Tout s'est doRc passé comme Palhen me l'ayait promis! 
Les conjurés sont arrêtés; ils doivent être à présent plongés 
dans les cachots pour y attendre leur sort. Il sera terrible ! 
Hélas! il ne saurait l'être plus que le mien. Est-ce fifre que 
d'être obligé d'avoir sans cesse les yeux ouverts sur tous 
ceux qui m'environnent , de défendre mon trdne et ma vie 
contre des ennemb qui cachent leurs complots sous les de- 
hors de l'obéissance et du respect, contre des ennemis nés 
de mon sang ! Mon his ! Ah ! ce cri de la nature qu'il osa 
méconnaître ne doit pas m'arréter ; je serai inflexible. Mon 
aïeul Pierre- le- Grand immola un fils moins coupable que 
le mien ! . . . Quelles annales que celles de ma Raison, oiî le 
sangdesfilscoaleparlamaia des pères, celui desépoux.. .Ma 
mère ! 6 souvenir épouvatilable ! à malheureux Pierre III 1 

SCÈNE II. 

PAUL, KOUTAISOFF. y 

PAUL. 

Qui vient-là? 

KOeTAÏSOFF. 

Sire , un homme dn peuple demande à être introduit. 

PAUL. 

Un homme du peuple?... (dpart. ) Si c'était un conspi- 
rateur déguisé? (^(ib/.) Que veut'il? 
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KOUtAÏSOFF. 

Il se dit porteur d'une lettre pour votre majesté, qu'ilpré- 
tend ne pouvoir remettre qu'à elle seule. 

PADL. 

Qu'à moi senl?(^^arf.) Qu'on l'arrête sur-le-champ et 
qu'il soit conduit i la citadialle. Demain oo l'interrogera. 
{Xoataîsq^sorl.) 

SCÈNE III. 

PAUL, «a/. 

Que de fois ce moyen a été employé pour poignarder un 
souverain... J'ai bien fait, je ne saurais trop prendre de 
précautions ! ... La nuit avance. . . le sommeil me fuit. . . (s'ap- 
prochanl clane ftiUtr».") Cette capitale est plongée dans le 
silence et le repos , tandis que moi , dans mon palars , sous 
la protection ue mes gardes , je veille avec mes inquiétu- 
des et mes tonrmensl Le dernier de mes sujets vit sans 
crainte au milieu de ses en&ns^ et m(d... L'on verra de- 
main si ma justice est prompte et sévère, (/c/ on entend la 
porte s'ouvrir.) On vient encore? Qui ose pénélJer ici mal- 
gré mes ordres? 

SCÈNE IV.' 

PAUL, EMILIE. 

C'est moi, «re. 

PAirt. 
Un officier I... C'est vous, madame! sous ce déguise^ 
ment!... 

pardonnez-mot d'avoir violé une défense. .. 

PAUL. 

Que vous seule pouvez vous rsnter d'avoir impunément. 
enCeeittte. 

iMILIK. 

J'ai cru pouvoir profiler de l'accès qiw j'ai puaifmT^ au- 
près de vous. Il m'a &l|u , pour trane^csser une défense 
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anui fonnelle, les inotifs les plus graves, les plus pres- 
sans! 

P4UL. 

Parlez ,^milîe ! ma chère Emilie ! 

EMILIE. 

Oh ! oe me donnez plus ces noms de tendresse , c'est moi 
qiù en soie indigne. Que ma honte se révèle à tous tout li- 
tière, puisqu'il le faut pour sauver vos jours!... Sire, une 
iolilme conspiration les menace. 

PAUL. 

Ha le aai»ije pas I^ua ces projets criminels sont déjoués ; 
gnce au zèle et à b TÏ^nce de Palhm , les coupables sont 
dans les fera. 

lÉMILIE. 

Il Toaa trompait... tobs êtes victime de la plw atroce 

perfidie. 

PAUL. 

Que diles-Tous? Oli 1 non 1 non I Palhen est le plus fi- 
dèle de mes serviteurs. 

imLiE. 

Les dehors du zèle et de la fidélité ne servaient à Pal- 
beu qu'à vous trahir plus sûrement. 

PAUL. 

Serait-il possible?... Et cet officier qui l'accompagnait et 
qui a «té témoin de l'arrestationdescunjurés. .. était-tt donc 
aussi de leurs complices? 

Non, sire, il était trompé lui-même! Près de voir la 
trame du complot se briser, Palheu n'a sollicité de vous 
la nission de saisir les traîtres qu'afin d'écarter le coup , et 
de presser la réuasite. Les soldats dc«t il a' est fait suivr» 
étaieni choisis parmi ceox de vos gavdes qw'il» avaient 
achetés. 

PAK&. 

PtlhenMai!...noti, jene saar»is creîre ii tactt d'bor- 
reorl PallieBi!... 

EHILIB. 

. Je fus sa complice , pnisque je tardai un seul montent à 
TeTëler ses horribles confidences. Et comment l'anrais-je 
fait?. ,. Une invincible fatalité enchaînait mon sort an sien , 
ma volonté à fft sienne. Sire , quand tous me prodiguiez 
Totre amour ,jTOtre confiance , Palhen régnait encore sur 
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40 
moi. Il conservait sur mon ame cetle influence à laquelle 
jene pourrai jamais me soustraire..- Je Taimais toujours! 

fAOL. 

Tu me trompais , misérable ! 

EMILIE. 

Oh ! pitié ! pitié ! ... ce regard est la mort. . . Si vous vou- 
lez me frapper, attendez que des aveux nécessaires à votre 
salut aient réparé mou crime. Les complices de Palhen... 
cette nuit même. . . tandis que plusieurs d'entre eux veilleront 
au dehors et s'assureront de votre garde, Zoubolf , Fédor, 
Béningson s'introduiront ici pour vous assassiner. J'ai été 
térooiD de leur serment! Ahl^re, que votre-vie soit sauvée, 
que je ne mpsoispasrepcntie trop tard. 

PAUL. 

Et mon fils?... mon fils? conspiraii-il aussi contre mes 
jours, ou Palhen, eu le dénonçant, me trompait-it encore? 

EMILIE. 

Le grand-duc est innocent. 
Serait-il vrai? 

EMILIE.- 

Oui, sire. 

PAUL. 

Ah! mon fils!... 

EMILIE. 

Mais j'oubliais... voici une lettre qu'un homme que l'on 
arrêtait par vos ordres à la porte du palais m'a priée de re- 
mettre en vos mains. ^ 
»kv\.,oavrant la lettre. 

Oui , oui , vous dites vrai , mon fils est innocent! ( agi- 
tanl une sonnette qai est sur la table. ) Lui>méme il me dé 
nonce les tentatives de Palhen!... Par quelle fatalité 
repoussais-je moi-même celui qui m'apportait un avis à. 
important? Tenez. (// se met à la table et écrit quelques 
mots. A Shuwier qui entre. ) Que l'on porte cet ordre en 
toute hâte au commandant de la citadelle, et que le grand- 
duc se rende près de moi aussitôt qu'il sera arrivé au pa- 
lais. Prévenez le capitaine des gardes que je l'attends. 
[L 'huissier sort. ) Mon fils ! ... il était innocent, et j'aurais été 
son bourreaul ( à Emilie. ) et tu ne l'ignorais pas 1 C'était 
à cause de toi , à cause de l'indigue amour que tu m'avais 
inspiré, que je repoussais les caresses de mes enfans et de 
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l'ëfioése 1b phu itàcke. Tu me tt>aliis«is poQf on InfflAe! 
En&veurdetasréTéUttons, jb te fais grâce; tUu» Va^t^eti, 

'va-ttal 

^HILlfi. 

Ha grâce ! Eh 1 qu'eti ai-Je i faire, si je n'ai votre pardoit f 
Oà ii'ài»-je traîner Ië poids de ma honte et de mes remords? 
Mais , site , sdngrez que c'est cette nuit , cette auit même 
qa'ils 6ttt choisie pour tous tuer, qu'une parliti de vos 
gafdes est gagnée. 

PAUL. 

Éh Iqu'ai-jebesoin de tes conseils? [«e/>ar/an;ii/iu-mAn«.) 
Que faire?... Mais comment savoir à quelles troupes je puis 
me confier? L'Lomme que je croyais le plus fidèle est a la 
tëie des Conjurés. Ceux à qui je donnneraîs mes ordre* 
sont sans doute aussi leurs complices, et je ae ferais que 
bâter l'exéciiLion de leur attentat! Partout la trahison 
m'environne. Peut-être il n'était pas trop lard quand cet 
homme s'est présenté! et maintenant].. Horrible siluaLionl 
Quelles mesures prendre? ma télé so perd. Mon fils va ve- 
nir, c'est avec lui que je me concerterai. 

Sire... 

PAUL. 

Encore ! 

ÉniLIE. 

Par cet anneau que tous m'ards donné , par cette pro- 
messe qui n'a pu cesser d'être sacrée , accordez-moi la fa- 
veur que vous avez attachée à cette marque de souvenir, 
faveur dernière que je sallicire de vous. Des cHAiinels ijue 
mes aveux vous livrent, que votre justice en éparg;neun 
seul. Accordez-moi le don d'tme vie bien coupable! 
paéj'l'. 
Ne t'ai-je pas accordé la tienne? 

{ Ilenlrt dont sa ehamii-e à coaeherA 

SCÈNE V, . -• .1^ -. ;:i 

..,,■,,■. EMIUE, a*uU. '■ ■....-:,...■ 

'Noij.^ [çneÀi'êloîgDerai pas! Durant la iluif^ÙiMt<^Mt;^, 
iene quitléraî pas cette porte; je dois veÂle.r^a^^pqsaUtl 
instrument dé là grandeur dePalhén , A'ést-ce,fa^mQi,quî 
l'avais iotroduit auprès de l'empereur? n'est-ce pas moi qni 
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Urrsîs.Paul à ses coup8? Et j'aurais ét^ la coiùplicede Pa- 
Iheo ! Ah ! du moins , j'ai eu la force de m'arreler au bord 
de l'abîme. Mon cœur n'était pas entièrement flétril Je 
déteste l'amour qui me liait à cet homme, il a fait place à 
l'horreur la plus profonde! et pourtant, insensée que je 
suis, n'ai-je pas osé, tout à L'heure encore, élever la voix 
pourlui auprès du généreux souyerain qu'il veut assassiner? 
A.h ! loin de moi jusqu'à la pensée d'un Palhen I je ne me 
rappelle son nom que pour l'exécrer! A tout moment je 
crois entendre des'pas... je frissonne... Non , je me trom- 
pais sans doute. Combien il me tarde que le grand-duc ar- 
rive! lai seul peut pourvoir à la sûreté de son père i fasse 
le ciel que des obstacles imprévus arrêtent les conjurés ! 
S'ils venaient... si leur bras parricide... Non... un si grand 
forfait... ils ne l'oseraient pas! [prêtant de nouveau toreilU.) 
Cette fols je ne me suis pas trompée., .j'entends marcher au 
bas de l'escalier... si ce pouvait être le grand-duc !( £'//« 
ouvre la porte de gauche et regarde au dehors) Ce n'est pas 
lui ! ce sont les conjurés ! [t'élançanl vers laporte de la chant- 
bre de f empereur. ) Sire ! sire I ils viennent vous tuer ! 
fuyez! sauvez-vous! {Jermant au verrou laporte qui dormt 
sur tescalier. ) Du moins , cette porte les arrêtera un mo- 
ment. 

SCÈNE VI. 

PAUL, EMILIE. 

PAUL, entrant, 
, Pourquoi ces cris? 

EMILIE. 

Ce sont eux ! ils viennent vous tuer! 

P&U.L. 

Que dites-vous? 

EMILIE, montrant laporte. 
Ils montent! je les ai vus! fuyez ! 

PAUL. 

Ils osent doQc!... Que devenir?... moi seul contre eux 
tous! la défense est impossible ! Je suis perdu!... Par ici, 
nul passage! mais cette porte dérobée... Si elle n'était pas 
encore murée... [cherchant la cUf dans ses poches.) si l'oa 
avait oublié d'exécuter mes ordres ! Voici la clef! ( /l court 
au Jbnd du' théâtre , ouvre laporte et trouve un mur blanc. ) 
plus de ressources'.!. 
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EMILIE. 

St nune ùoie , nul refuge ! 

( On entend le brait que fotU Ut cohjarét pour enfoncer la 
porte.) 

PAUL. 

Les entrées du palais leur ont donc élé indignement 
livréÊs! tont le monde m'a jlotic trahi !... tout le oiiHide 
m'abandonne ! . . . Pas un soldat Sdèle pour combattre au> 
près dfl son empereur! 

(Pwdanice Umps, Us conjarésJn^tpeiU laporf-deoupt 
redoablét.) 

ÉHILIE. 

La porte Ta céder à leurs efforts K . ■ 
PAUL. ^ 

Les lâches ! s'ils entrent , je lear vMïdrtii cher ma *ie l 
ûiiLiE , s'appuytml cçmire kiporU. . 

Ayantd'arrÎTer jusqu'à TOUS, ils me fouleront aux pieds! 
[Laportt, brisée euiclals , estenfofué*,)- -: • 

SCÈNE VU. 

P\UL, EMILIE, PALHEN, ZOUBOFF, BÉHINGSON, 
FÉDpR, LES conjurés'^ 

uonton , entrant U premier , un* hache A la main. 
Entrez... le chemin est ouvert !... 

KmL;E., se jetant aa-devast-de lai. 
Arréet. . . arrêtez ! 

zouBOPF , te'cartant rudement. 
Une femme! 

LES COKJURÉS. 

Mort au tyran ! . 

EMILIE. 

Palhen l Pahten I ... je t'en supplie ! 

pALBEic, ia repoussant. 
Tu m'as trahi I 

PAUL , s'avançant au-devanl <teaj:. 
Que demandez-vous de votre souverain? , 

ZOUBOFP. 

Mort au tyran ! 

PAOL. 

Si c'est à moi que ce mot s'adresse, qui d'entre vous veut 
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ma mort?... (mettanl l'epe<àlamain.)Qucce\iù-lsis'a\ancCf 
et, s'il l'ose, qu'il croise son épée aven Umieana! 

Bf««MO«. 

Mes amis, qui tous retistitP Nous «rrélons^ious à de 
naines paroles i* 

■ PAEL. 

Tu as beau te cacher , palIreD ; je te reconnais] Toi q'up 
j*ai comblé de bienfaits, c'est ainsi qge tu veux m'en pajcr ! 
Eb Inen ! dignes guerriers, nul de vous n'accepte pion défi! 
Que TOulez-Vous donc? 

PALHEN, balbatianl. 

Sire... à l'insUnt... )ui^ f^^puSifmt ACM^P^Hr-i .^|er- 
nelle. . . 

Odî , oui , abdiqatZ' -i-àrt'. 

■■'•'' ' '■ >AlUL, '' 

Une abdibatidn, ti^ltrb'st jamais!..: 
zouBOFF, àPalhen. 
Une abdication ! cVit ça mort qu'if nous faut. 

: »i,E8i^aa oomyi^i^, il.fiî'i '■• ' 
La mort! la mort!.:-. ' , 

AUTRES COn/(JBÉS. 

L'abdication!...' - - ■■ . :; . ; 

itHLit , s'altMAàTit encore a Pàlnen- 
Palhenl... par pitîe !'... au noniduicielf^v' . ■ 

PALHEN. 

Me taisseras-iu %xÂa'i i^lllajrappe et an coup (^e ppign^d. 
Elle tombe en poussant un cri.] 

EMILIE. ,. . .- ,,,. j . ;.' 

Ab! 

(.Bf) CONJURAS. ■-1'-/-..'. 

Mort au tyran! 

PADL , fhippanl un conjure'. 
Tiens, traître! 
[Paalenlre dans sa chambre poursuivi par qutlqaes confiais.} 
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SCÈNE VIII. 

BK^iNGSON, qDÉlque» coNjuBÉs. 

BEHiNGSON , regarJanl d^ns la. c^mfirf , landit q»e ton entend 

U cîiqnelis ilesttrmes et les cris d^s assassini. 

Ah .' tu voulais te conduire en ennemi de l'Angleterre ! 

meurs de la main de tes sujets! Il chancelle... il tombe... 

mais il se relève ! 

SCÈiNE IX. 

PAUL, PALHEN, ZOUBOFF, FÉDOR, BEHINGSON, 

CONJURÉS. 

vk\i\.,Utumtsonépée brisée et se débattant aumUieudeseonjaTis. 

Moufilsl monâls! venge-moi. (Iltombe.) 

PALHEN , courant vers la porte de tescalUr. 

On vient ! c'est le grand-duc ! Qu'il tardé à mourir ■ ( // 
détache son écharpe et se précipite sur temperear. Les conjurés 
se groupent autour de lui et cachent aux spectateurs ce qui se 
passe. ) 

BEniHGSON , regardant le corps de ^empereur étendu à terre 
avec r écharpe au cou et tirant sa montre. ) 
Aujourd'hui 12 mars 1801, deux heures et demie du 
matin : ne l'oublions pas dans mon rapport. 

SGËNË X ET DERNIÈRE. 
LES x£hes, le GRAND-DUC ALEXANDRE. 

ALEXAnORE. 

Quels affreux pressentimens ! Quels sont ces hommes? 
Pa]hen ici!... Mon père! 



Monseigneur, un grand malheur est arrivé, l'empereur 
s'est tué lui-même. 
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ALEXAHDKE. 

Non, c'est TOUS, c'est vous! et l'on dira qoejerûatsai;- 
■îné! 

( // veut u pricipiUr sut le corpt lU tom père. ) 
Mon père! i 

PALHSn , se jetant au devant da grand-dac. 
Vhre Alexandre 1", emperenr de toutes Içs Rossî^st 

TOUS LES COItJUnÉS. 

Vive l'empereur ! 



PiH DU TBOJStEME ET DEINIEB «CTS.. 
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LE PAUVRE 

BERGER, 

MELODRAME HISTORIQUE , EN TROIS ACTES , 

pae mm. DAUBIGNYÎCARMOUCHE, 

ET HYACINTHE, 

Mmiiiue de M. ALEXANDRE , 

D&orsdeM. GUË, 

Ballet de M. RENAIIZY, 

uPBÉSEirré poua la paEHiÈBE rois a paris , le 17 juin i8s3 

Sm LB THÉÂTRE DU PAHORAHA DRAMATIQUE, 



PARIS , 

POLLET, Ijibraire-Editeor de Pièces de Theatu^ 
KVB. doTebiple, N°.36,v»-a-™ celle Chàkki. 
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PERSONNAGES. Acteubs. 

M. DE HOLBËIN, grand bailli. (Pire noble.) M. MELcmoa, 

LISBETH , » fille (a*, unonreate.) l!^''* Flosvilu. 

BOMSSERG,richepropriétaire.Ci*'rAlejeane.) M. Gabthiek. 
AVILLAMS, son domestiqDC... [i" comique.) M. Vauthih. 

ZUG , pauvre berger (a*, comique.) M. Bebtih. 

BERTHE , M femme ( J«. i".) M" Gobekt. 

UN VIEUX SOLDAT (3'- rôle.) M. Edodaeb. 

USWAL , paysan M. PoussEna- 

PURTZ, elson Frère ï E„fi„,,aeZng. i M»- P. Gobeet. 

aîné. ) l M>><C.Bosiii^ l 

Un &refficr< Paysans , Paysannes . i 

la Kine te passe en Siàsse. 

COSTUMES DU PAUVRE BERGER. ' 

' K-fl^Baibein- Habîtnoir droit, gilef, culotte et bu de mémeconlenr, | 
perruque poudr<!e. Au troisième acte, par desiui rob« « 
uoire ^raie de vclouri rou|;e , la toque. ' 

Xisieth. Hobe courte eu bourre de soie bleue Harie-I<ouise, . 

maoches courtes fendues, m Rucbe langues eu n)onise> | 
liue claire, au bas trois rouleaux pareils , chapeau pailla . 
d'Italie, giaud, baissautpar devant, espèce de brodequin | 
gris eu nankia. 
Bmuherg. Habit bleu à boutons dorés , titns , ch apeau rond , pan- 

talon gris en Casimir collant, botUs nou' pardessus. 
WiBûtmë, Habit de cbasseur ; habit vert richement galonné en 1 

argent, pan talon rouge galonné, chapeau k cornes, gniid I 

Slumet vert , couteau de chasse bu càté. { 

erruquevicilleetpeuganiiechâtaiarouge,1ongneTesl« ' 
étoffe de laine foncée sale, allant mal, ouverte, culotte 
de serge gris sale , descendant jusqu'au mollet , mal at- 
tachée avec des cordons, mauvais gilet , bas bleus percés 
en différens endroits, mauvaise guêtres courtes , souliers 
troués et crottés, unehoulctteà Ta main, un mauvais sac 
de toile eu bandoulière tenu par une corde, mauvais 
chapeau de grossepaillesaleà petits bords. 
Bertlte. Corset eu drap brun k manche jusqu'an coude en toile 

bise, jupe pareille au corsage avec plusieurs pièces de 
couleurs dilTérentes,baB gris, mauvais souliers noirs. 



chapeau de paille grosse et sale , mSme tissu que celui 
de Zug, mauvais ruban noir, tablier rayé an grosse 
GOtooada couleur lie de vin avec des pièces de dififérenteS 
couleurs. 
Viswd. Fajana suisse , propre et riche, 

Pajsons et Paysannes suisses , corsage dépareillé en 

laiae d'une couleur roose ou noire ; wpt couile de b 

couleur opposée , manches de diemises nrges. 

Les hommes , veste longue k msnchtt de toile, culotUi 

.ceinture , etc. 

Les euiânB pauvrement mis petite veMa dlta sans nan* 

«H* |»BfiunnlBHM nonanecUai. 
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LE PAUVRE BERGER, 

' HlEtODaAHI HISTORIQUl, XN TROIS ÂCTB& 



ACTE PREMIER. 

Z« A/dftv représente an sàe agrette; au fond, dei maatagaet, A 
inùe de l'aeteur^ m chanm creiai à traeert un baù ipaU; k 
gauche t m mur fçrmaia, db c6ti des montofftea , lei propriétés 4s 
Boiuèerg. Data ce mur est fmtijuée mne gntie. jt Pejâréme Avàt f 
miprtmierplan,an6wteji>nné d'mgna tmtc d'arbn; à^MdU, 
neoideiixcfuâset de tuû peàOes exwert. 



SCENE PREMIÈRE. 

WILLIAMS , tortmtpar tagr^, accai^tagiié d'un payent. 

AHoD) , ^«ndi u trompe et donna le dgnil poor rauemUcr 
DM Bontagmrdi. 

SCENE II. 

LaPrtcédens.pliuieonPATSANS arrintasiiccet i iMm m tùmtm 
delà tranpt, 

un P&TSAII. 

Ehbondieàl monaiettr WUlùnuj qo'cst^l iaae irriré dm 
mcmncDr de HonilMrg 1 

wnxiAVs. 
Tutu le taT(ûr...Teon donc, tdu antres, cela tov regarde 
•D«ii. {Tous Us pafiaiu anvés au ton de la timi^ desùendeet la mon* 
i maneat te ranger auteur de iVWaata.) Ah fà! tles-rooi 



|U MTUKS. 

Oii,oiB. 
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WILLIAMS. 



Ecoulez-moi bien. Vous sarez que mon mahre, M. deKons- 
lierg, le plus riche propriétaire du pays, époose madeinoiselle Lis- 
beth de Holbeiu , la fille de monsieur le grand Bailli du canloD f 



LE PAYSAN. 

Nous aroDS bien entendu parler de ce mariage , mais on disait 
qu'il y avait eu des obsucles. 

WILLIAMS. 

Monsieur de Holbein et sa fille viennent d'arriver ; mon maître 
compte sur vous pour leur faire uue brillanie récepiion. Courez 
donc chercher vos cornemuses, vos musettes, et revenez vite en 
ces lieux. 



Tout ça est bel et bon , mais j'atièndons Aussi de vous un peL't 
service , monsieur Williams. 

WILUAMS. 

Qu'est-ce que c'est ? 

USWAL. 

Il y a lohg-lemps que vous ëles chez monsieur de Ronsber|;, 
alors vous..devez bien le conaattre... c'est que, voyez-vous, nous ne 
le connaissons pas dû loul ; il n'est de retoar au pays que depuis 
la mort de son digne père , et il ne se laisse pas voir beaucoup . ■ • 

WIIXIAHS. 

El vous attendez de moi des délaiJs. . ■ 

USWAL. 

Dame l ça nous ferait plaisir. 

WILLIAMS. 

Mon ami, comment l'appèles-ta f 

USWAU 

Uswal, pour vous servir. 

WILLIAMS. 

Eh bien , monsieur Uswal , apprenez que tant qn'nn matire est 
riche et généreux , un valet fidèle sait se taire et faire taire les 
curieux ... Je vous attends tous ici dans une heure ; beaucoup de 
joie , de gatté, et surtout force démonstrations d'amour et de re- 
conoaistance. {Il rentn par la grilie. 
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SCENE 111. 

Les PrécWens, fto« WILLIAMS. 



V'Ià un Talet de chambre qtii ne nous revenons pas beaucoup. 

USWAL. 

Vardi , (el mattre tel valet . . il est, ma foi, dirertissaot , ce mon- 
sieur Williams , avec sa reconnaissance pour un maître qui n'a 
encore rien (ait pour nous , et sur qui on débite de si belles bis- 
Un PAYSAH. 

Je me rappelons bien que quelques mois après que son frère ca- 
det eût péri dans la grande incendie , il y a dix -huit ans , il dis- 
parut une belle nuit du pays , en emportant , à ce qu'on dît , une 
grosse somme à son père. . . 

Si l'on Toa'all croire tout ce que rapportons le vieux Péters 
et d'autres anciens du village , cela fait dresser les cheveux sur la 
tète ; il disont comme ça qu'une fois sorti dn pays , il a fait lou 
les métiers du monde', qu'il a été soldat et déserteur... 

tE PAYSAN. 

Soldat et déserteur , voyez-vous !. . . 

OSWAL. 

Et' qu'enfin... il a été corsaire! 

TOUS. 

Corsaire ! 

VSWAL. 

Et encore de ces corsaires qui , quand ils ne trouvent pas d'en- 
nemia , preimeiit sans scrupule les vaisseaux des amia. 

DDE PAYSAKNE. 

Uswal , mon cher Usvral , tu parles trop ; songe que monsienr 
de Bonsberg est rîcbe et qa'il va épouser la fille de monsienr le 
grand Bailli. 

LE PAYSAN. 

Marie a raison; nous autres, boucbe close, not' painetnol* 
' tranquillité av^nt tout 

IJSWAt, 

Vous êtes donc des penrenx ? . . ■ morgnienne , c*est-il pas bea 
agréable de sauter pour no déserteur ou un corsaire ! 
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LB PATIAM. 

tmbécîUe , «t-ce qa'on untiaiis juntU 'poor l'homme , cW 

loajonrs pour us écaa et pour su bieaux habits. 

jfu moment oà ks <^agâ)à sont prit* à âisparétn de la seine, m 

voà tortir Ai chemin creux dâ la montagne un neiaiioldta. 

SCÈNE IV. 

Les Précédena , le TÎe« SOLDAT nëntpar la Avùe aa/ond. 

IX TIEUX SOLDAT, entraàt; S l'aaàtd à gauche tur une ehaàe. 

Je tombe ic fâtigae , rçposoos-nons tm instant Mes amis , 
|»oarriez-roiis me dire ai je suis encore loin do Tillage d'Oflèin ? 
tJSWAL , montrant à droàe. 
Tenez, brare homme j don cenu pas de ce cftté et tous rerra 
tel premières maisons. 

LB TIEDX SOLDAT. 

Bien oblige. . . Dites-moi, mes anus , seraitce par ici tp'h»- 
|nte tm nommé Zog t 

DSWAL. 

Om , vraiment; Zog, le panrre berger. 

LB VIEUX SOLDAT. 

Le panrre berger » c'est bien cela. 

USWAL. 

ADoni, Toni autres, ezécnlex les ordres de M. 'WOlianf, i 
dles chercher vos comemnies. (Tow aortenL \ 

SCÈNE V. 

USWAL, Le Tiens SOLDAT , aetis. 

OSWAt , à part. 

I 
Que £able peot-il Tooloir à ce Zag , à qqi personne ne s'est i 
tasuiis intéressé î [haut^ Brare homme , tous conouBAcs donc ! 
le camarade Zng? 

Le Vieux soUat. 
Kon, m^ il faut absolunent que je lui parie ; oA poarrû-je U i 

nswAL. 
Uanotcnant (i ne sera pas aisé, car i Fhenre qu'a est» It 
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garçon eat ai^ tat qneoqii' crài 4e rocher , ooc^ fc h 



LE TlSrx KLDAT , Je Uoamt, 
Qad nuDMarluest-^ldoocarrirt? 

Pariî , le nulhenr de toiu les jonra. B « encore perdo deux de 
Kl bétes qui ont roniri dani le torrent 

LE VIEUX SOLDAT, 
Dites-moi , qnd homme eat-ce qne Zag f 

C'est nn grand brin de garçon de ringl-deoz k TÎngt-troil nu, 
qn n'arions jamais en ni père ni mire , ti qnî a été tfoné sv h 



DSWU,. 

Ça a été éleré par charité , et {toole sa vie ça n'a été bon qa'i 
{araer tm Ironpeaa. 

LB TIBVX SOLDAT. 
ËM-Ôl bon , hoDntte T 

CSWAL, 

Ah ! pour la bonté et l'honnêteté I ... ea n'a pas pins de 6d , 
mais aussi pas plus de raisonnement que la dernière bfile de son 
troDpïan... c'est dans nne misère, abl dans une oitière.. . ça ha- 
bitons de l'aatre cAlé da ravin , nne mizare où c' qo'il pleot 
comme en plein cfaamp , et les trois quarts du temps çi n'a 
pu on morceaa de pain k donner à sa femme et à ses enfans* 

LE TIEUX SOLDAT. 

Le oulhcnreaz est marié , a des cnians f 

I»WAL. 

Ah I mon dieu oni « lu et Berthe , la fille la [dos patrrre dn 
*îÛage , (et comme ^g sans parens) : its se reoconlnons tons 
les ionrs dans les montagnes, a garder lenrs chèrres. Berihe et 
Zug n^ariont rien, ils ont mis ces deoz rieni-U ensemble poor 
en faire qoenqu' chose. Les panrres gens n'ont fait qu'augmenter 
Icar malheur , puisque deux petits innocens sont yenos partager 
arec eux. Berthe a oen plus de tète qae son mari , mais que 
Toolex-Toas ooe fassiont une femme qui a deox enfans sur M 
Insî 



LX TUtUX SOLDAT. 

Mon ami , je le remircic. 
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USWAL. 

Il n'y > pu ^ quoi^ brave homme: 

LE VIEUX SOLDAT. ■ 

Plus qu'un mot Tu àoia connaître M. ie Ronihvrg... j'ai 
besoin de quelques renseignemem ■ . ■ 

USvrAL , vioementt 

Je vous arrêtons tout court. . . tant qii'îl n'a été question que 
de Zng , nous aroos babillé tant que vous avez voulu , parce que 
Zug est un pauvre diable sans argent et sans crédit ; maintenant 
qu'il s'agit de H. de Ronsberg , tant qu'il sera riche , et par- 
conséquent puissant , je saurai me taire et faire taire les curieoi : 
Voili mol pour mot ce qu'avons dit tout-à-l'heure le valet de 
cbambre Williams ; j 'en ons fait notre proGt , fichez d'en faire 
le vAtre. (Jl sort par le fond à droite.) 

SCÈNE VI. 

Le Vieux SOLDAT seul; il AU son hâore-sac et U met sur 
le banc à droite , mr bâtoa à tété. 

Il a peur de se compromettre. . . avec un homme comme ce 
Bonsberg , on a tout & craindre. ■ . Me voici donc au terme àt 
■aiCi recherches. Malheureux Ulric! j'acquitterai la dernière vo~ 
lonlé ; le pauvre sera rendu au bonheur et le riche sera hu- 
milié. Mais je ne dévoilerai rien, qu'après avoir vu Ronsberg... 
d'après les renseignemens qui me sont parvenus sur lui, d>prèt 
ce qu'il a déjà fait, je m'applaiidis d'avoir mis en sûreté le. pa- 
piers importans dont je suis dépositaire... s'il voulait employer 
contre moi la ruse ou la violence, il ne pourrait s'en rendre 
maftrt. (il t'assied sur h banc.) 

SCÈNE VII. 

lie Vienx SOLDAT ^ ZUG , giddanl un troupeau qui patte dans 
le fond du théâtre , de drmte à gauche , sa haïUtte à la main ; 
ton tHùen le suit. 

ZUG. 

Alldns , marchez , mon troupeau , v'Ià la dernière fois que je 
Tpns ramène à ta ferme... {plewant) faut-il quitter ces bonnes 
bites et mon chien . . . mon pauvre Iwan , si je l'emmenaîs avec 
tUKu. . . oh 1 il nous suivrait tout d'abord. . . mais que viendrait- 
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il Taire cheux noot? un malheureux Itou . . ob ! mon dieu , mon 
dieu , qu'a Don s- nous devenir ! . . . et ma femme , mes enfaos 1 
Il pleure. 
LE VIEUX SOIDST , se levant- 
Me Voilà' an peii repo'Eé , entrons dans le rillage. (apercevant 
Zug.) Mais quel est cet homme?. .. à ses habils «o lambeaux, 
à cet air simple el naïf, anx larmes que je lui vois répandre , 
c'est le pauvre berger, {appelant.) Kug ! Zngl 
zuc. 
Qui m'appèle ? 

LE VIEUX SOLDft.T. 

C'est mok, c'est on ami. 

ZCG , s 'avançant. 
Vous me prenez pour queuqu'anlre , le pauvre Zng n'a point 

LE VIEOX f 



Sans le connaître , tu en as un véritable, et qui veuf te faire du 
bien. 

ZUG , joyeusement. 
Toas avez donc un trôupiaa à me donner à garder P 

LE VIEUX SOLDAT. 

Kon. . . ta vois un homme aussi misérable que loi. 

Ils prennent le devant de la scène. 
zuo. 
Arez-vous une femme, des eiîTans qui vous demandent à 
>nangerji]uand il n'y a rîeii'dans la hucbe ni dans votre havresac f 

LE VIEUX SOLDAT. 

Non , mon ami. 

ZDG. 
Vous n'êtes donc pas si misérable que Zog. Ils viennent de me 
chasser pour lout-à^fait , ils n'out pas seulement voulu remplir 
mon bissac. . . ab ■ mon "dieu, mon dieu. . . [il pleure.) Mais puis- 
que TOUS n'avez pas de troypiaii' . . est-ce que vous pourriez dire 
quenqu' mots pour nous au vieux Salcen? c'est lui qui se mêle de 
tout chez M. Ronsberg. 

LE V[£UX SOLDAT , phement. 
Eh quoi ! tu étais au service ^e M. Ronsberg ? . - Pauvre Zug ! . . 
et il t'ont chassé !.. lu y relourneras , je te le promets, 
zuc. 
Tatigné ! qa'ett-ce qoe je voi|s avons donc (ail pour voni occit- 
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fa comme ça de noot 7 Totu êtes le premier qd le nit iiufoité | 
Kl panm Zog , et encore râu ne m'aTies jimalt va 

LK tIEUX SOLDAT. 

Non, m^ j'ai sonrent entendu pvler de toi. Ta n'u \amau 
connn tes parcna î 

zcc. 
Oh I mon dieu non. . .pour (a, mei panrrei enfans seront plu 
nrcoxl 

LK TIEDX SOLDAT. 
Et comment as-to passé les premières années de ton enfance f 

ZUG. ■ 

Ah! dame, tout ce qne je me rappelle, c'est qa' étant tout pe- 
tit , j'ai été arec an grand homme qm avait on habit où ce que cl 
relnisaït lii-haat. (iV montre U coUtt de thiÊbàâtt vieux soldat.) Ce 
grand homme m'emmenait avec Ini ^ et nn beaa jour que je 
m'étais endormi anr le chemin , qoand je m' sommes réreÛlés je 
ne l'ai plus tronvé. Comme je pleoraïs bien fort , une bonne femme 
me prit avec elle et me condnisît dans nn village. De ce vUlaee 
dans on aolre ^ et toojoars comme ça , tantdt gardant des ehè~ 
▼rei , lanlAt des montons; et en conrant de c6té et d'autre, de 
petit que j'étais j' sommes devenu grand, et pas mal, comme 
Tons voyez. 

LE Tism StOAAT. 

Ta as tonjotn été malheorenz ? 
ZUG. 

Oh I non. El le jonr donc où j'ai rencontré snr la montagne U 
kmne Berlhe, qm est not' femme maulenant ;|v'U on famens joar 
de bonhenri mais, v'ià tonl. TJs disent comme ça que c'est not' 
lanle li j' sommes malheurenx; maïs, moi, j' crois plotât que \ 
c'est mi sort qn'on m'a jeté. 

LE TIKinC SOLDAT. 

Td deviendras peol-élrerîcbéct henrenxï il pAt t'airiTerme 
grande fortone. 

TX50. 



Tenez, c'te grande forlmie, i'Ia blillerais, sans regret, 

..... ^^ 

isbei 

ut TUDZ SOLDAT 



qseaqa'z'tm qni voudrait tant seulement remplir mon liavresac< 



on vient d' chez M. Aonsberg , je m' sauve ben rite. 

Reste ïTCC moi, 

vaa. 
EtBCBtroqiM4^m'«ttflDd| o'£nt>fl pu que je Traotrer 
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Lespaorret Micst lenrbean e*t pâtiée, « )' lemmei lAr ^*dl« 
l'impatieBleiit Ah! ci, où c* 90*00 peut rooi r'troorer F 

U VIEUX SOLDÂT. 
IcL {Ib se terrent la maùt.) 

zvo. 

AHou , Caîtes pour le mieux ; .qat f r'preMie not' tronpiaa oa 

DOiif i' n'en uirai pas moina de rccanD^uance , et not' femme et 

me! cuEuu prieront tout A' même V bon Sico ton* lea ■oirt poor 

vont, 

LS VIEUX SCODIT. 

Ke manqift pu de rerotir. 

zvo. 
Soyez tnDqanie ; susadient not* uni. ( S'eai^raia wu lanmt.'i 
Not'amî,|r'u eocore U première fois que j' du c' mot-là. 
{ li sort par le fondf à gimcAfc) 



LE VIEUX SOLDAT, esnite WILLIAMS, fMr la «rdb, 
à gmche. 

U TUDX aUDAT. 

Le paorre berger ne ae donte pas ^e demain... nuis on vient... 
Ah ! G est on des gêna de M. de Honiberg. 

vniUAMS, /NtraÛfORf. 

£n yén.\é, c^est inorayable, comment, pas nn de cet nanans 
a'eit oicorc an rendo-voni î Ils mettent à plure k leur Sàgnev 
a empressement vraiment loaable. 

u Tiscx suLnA.T à WiUAoÊti, 



ymHkitA^ tatmoKt la télé, et IwmmC U pKuai SoUat 
Qm ^Tonles-vons , bon homme ? 

LB VIBUZ SOLDAT, 

Je derirerûs parier k M. de Roasber^ 

wnJLuiia. 
Ilest'soriL 

u TUn SOUBAT. 
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WItLIAHS. 

Oui , mais quand il sera rentré , il aura auire chose k faire qn'i 
▼ODS écouler. 

LE VIEUX SOLDAT. 

J'aurais cependant besoin de l'eulrelenir ce soir. 

WILLIAMS. 

Vons allez voir que mon maître va tout quitter pour venir en- 
tendre te radotage de Monsieur... Hepassez demain, et peut être 
qu'au déjeftner... 

LE VIEUX SOLDAT, 

C'est impossible ; il faut que je le voie ce soir. 

wiLLrAHS, riani. 
Ah.' il faut-.. Eh bien! mon ami, i] faudra tous en passer, el 
me faire le plaisir de .. {Il lui fuit signe de se retirer.) Val àesfr& 
paralifs à faire ici , et vous me seriez parfaitement inutile. 
LE VIEDX SOLDAT, reprenant son sac et son hâton. 
Je me relire-. > mais apprenez , monsieur le valet de chambre, 
que je verrai hienlâl , et malgré vous , le maiirc qui paie tant 
d'insolence. {Il entre à droite.) 

SCÈNE IX. 

WILLIAMS, s&d. 
Revenez demain , bon homme, je vous ferai faire aniîchambre. 

SCENE X. 
WILLIAMS, RONSBERG, par lagriUe. 

RONSBERG. 

Williams , mes ordres sont-ils eiécutés ? 

WILLIAMS. ■ 

Tout est disposé ; je n'attends plus ^e vos maudits paysans qni 
me font damner. 

SOKSBERG. 

Eh bien! Williams, je suis enfin au comble de mes rœax. .l'ai 
décidé M. de Holbein ; demain je signe le contrat, et, dans huit 
jours, je serai l'heureoi époux de la belle Lîsbeih. 

WILUAHS. 

En vérité, Monsieur, je vous admire; tout autre, à voire place < 
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aorait échoue ; que d 'obstacles il vous a fallo raincre .' Vous avie 
une réputation hoij-ible ; on savait tout ce que vous aviez fait . . ■ 
même nos eipédi lions sur mer. 

ROMSBEBG. 

Ta vois ce que penvent une âme forte], un caractère opiniâtre, 
cluD amour extrême. 

WlIXlAHS. 

M. de Holbein ne voulait ni vous voir, ni même entendre parler 

ie TOBS. 

aONSBERG. 

Mon père était l'ami de M. de Holbein. Irrité de ma fuite de la 
mboa paternelle , il avait exagéré les erreurs de ma jeunesse . . . 

WILLIAMS. 

Ma foi , Monsieur^ la Providence a bien fait pour vous ^ dé- 
poser de ce jeune frère ... 

RONSBERG. 

Taislm... je t'ai défendu de jamais prononcer ce nom. 

WILLIAMS. 

Il était l'idole de votre père ; son aveugle tendresse pour loi 
lorail bien pu tous jouer un mauvais tour. 

ROKSBEAG , d'un où" sombre. 
11 y a long-temps que j'ai prévu ce qui serait arrivé. 

WILLIAMS . 

Grâces an ciel, tout s'est arrangé à merveille ; vous recaeîUes . 
seul sou immense héritage. 

RÇNSBERG. 

''avais juré d'être l'époux de Lisbeth, et... 
WILUAMS , l'ùtUnmi^Miat. 
Et , de penr de manquer il votre serment , si le père araït per- 
tiiié dans son refus , tous étiez décidé à envoyer les grandi 
mayens . . . 

R0NSBEE6. 
Je n'en connais pas d'antres , quand on me réûste, 

WILLIAMS. 

Voici Jd. de Holbein et votre charmante prétendue; je conra 
cbtrcher les acteurs de la fêle. ( H soit par le Jànà à droite , i^i$ 
-air taiué M. de Holieia et Jjsheth gui entreia par ta droite.) 



t.CoogIc 



SCENE Xt 
LISBETH , HOLBEIN , RONSBERG. 



MoD dier Ronilterg , Bk Lùbelh I me griee i rmn domutei 

KOSSBEM}. 
Une giicc ! tm moindrea deiîn ne lont-îli pu dct ordreil 
Pïriei , je TOOi ai conjure. 

U5BETB. 
Mon uni, ifa» la promenade que nom venons 8t faire, jUn 
bien des nulhem-enz ; me permettrer-rou de leur porter ia 
Mcowa et des conulaiiona î 

BOnSBSXG. 

Si je TOnsIe permettrai! N'tl»-Tous pai mahreuede tont ceqat 

je powède ? Duposez de mon bien , failei dea heofenx i je a'aoni 

paa de pina grand plaiair que d'entendre bénir TOtre nom 1 

LISBETH . 

U eat one famille aortout qui réclame roire pitié, 

BOLBEIH. 

Je n'ai jamaia m de misère plna afErenae^ 

USBETH. 

Ceamalheorcn^habllent, pris dararinf one petite diliiD^ln» . 

holbÈih. 

On pIntAtnne misure i moîtié rainée , sanapratenifcBétres.» 

Uon ami, tou anrïea dA Teiller... 

KOnsBERO, 

Je reeomiaia tons mes toru ; j'ai nég^gé mes bons T0Uge(n*, i 

(montnuà JjsbeA) mais roiU mon eicnsel Tout entier 1 siM : 

amooT^ d'antres soins ponvaieni^ila m'occnper? 1 

HOLBEin. I 

C'est fort bien d'être amonrenz , mai* encore il œ fint pU 
bisser les gens mourir de faim. • • 

LUBBTB. 

Là , j'ai va ane femme et denz pe^ts enfans ; j'ai demandé à la 
bonne mère le nom de ton mari ; die m'a répondu : le Panne 
Berger. Ab 1 mon ami , ils «anqnent de tout, et les enfâns atten- 
daient Icv père pour aroir mi mortean dr pain. Je n'arais plus 
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rien sa moi ; j'araù limité U boane de mon père ; 
lej rereirai... maii ce uir, je voudrui... 
aonsBUto . 
Je donneraî dès ordres poar qu'on satisfasse à lem premier* 
beMùu , et demaio , noos irons ensemiile les visiter. 
USSETH , ipanaa, 
Uon smî , il fiiadraît &ïre reconstmire leur cahane. 

ROtBEIH, 

Ma fille , dam cette bonne aotion je serai de moitié. {RepirdaM 
aatair de /m. ] Que ce site a de charmes pour moi ! qoe de soo- 
Tcnin mon retoor en ce pays me retrace ! Noos aimions , Totrc 
digne père et moi , i parcouru- ces bruyères , ces montagnes 1 Qoe 
de fois , aSsii sous ce Tienx arbre , S n'a raconlé le ioneste éré- 
neaieat qiû le prira d'un fils t 

usBETii , passant à la gauche dâ BxaabtFg, et s'admtamt à Am, 

C'est donc ici que tous arez perdu votre frère ? 
aonsBEao, «fonf poix wn^re, 

Oaî, c'est id. 

USBETH. 

Sans que l'on put loi porter aucun secours T 

RONSBEBG. 
UOLBKIH. 

La violence de l'incendie fat telle , qu'on ne retr ou v a aueunc 

trace de ce malliciireax enfant Cette àrronitance avait fait natire , 
dans l'espiil de votre père , un eipïor chimérique, qu! ne l'abai^ 
donna jamais. Il se tlauait que son 61s «vail échappé à û mort , 
cl cette erretn- lui fut si chère , qu'il la consacra même dans son 
testament ; il y prévoit le cas oà ce fils bien-^mé viendrait k 
reparaître an joiu-. 

KOIUSEKO. 

La tendresse aveugle qu'il poruil k mon frère l'a rendu injoita 
i mon égard ; mais ie respecte ses dernières volontés , et plût aa 
det que ce frère pAt s échapper du sein des tootbeanx 1 avec quelle 
joie le lui remettrais ces biens , dont je ne serais plus alors que te 
dépositaire. 

BOLBEIM. 

Mon cher Ronsberg , j'aime k vous entendre parler ainsi ; j'ai 
eu de grandes préventions contre vous ; mais, plus )e vous vois , 
plus je Tont crois digne de mon estime et de mon amitié ; je Tooa 
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en donne une grande preuve , en tous confiant le bonheor de nu 
Lisbeih. 

USBETH. 

Oh ! mon père , que) plaisir j'éprouve en tous royaat lui rendre 

jusiice. (^ On entend une muskfue légère, etbientit oniml'pardttre ta 

habilans du village à' Offein , les uns en mvntagnards, les autres «i 

bergers. ) Maïs , quelle est ente musique ? 

HOLB£IN, regardant. 

Comment! des danses, une fêle? . 

SCENE XII. 

Les Précédens, WILLIAMS, USWAL, Montagnards et Ber- 
gers, LE VIEUX SOLDAT. (// « retire derrière les VÛlagaÙs.) 

WILLIAMS. 

Mon cher maître , ces bons Montagnards , toujours empressés 

de saisir l'occasion de vous prouver leur amour, se sont réunis 

spontanément pour célébrer votre bonheur, et vous prier d'agréer, 

avec bonté, le tribut de leurs regrets et de leur reconnaissance. 

ROTtsKEBO. 

Aimable Lisbelh , daignez recevoir les hommages de ces boni 
villageois. 

LISBETB. 

Je les accepte arec plaisir. 

B ALI ET. 

BOnSERG. 

Rentrons dans les jardins. Williams, veillez h, ce que ces braves 
gens-là ne manquent de rien. 

WIUVAHS , has aux Vûlageoa. 
Allons , criez donc ! criez donc I 

LES VILLAGEOIS , d'im ton Un peu farté. 
Vire monsieur d' Ronsberg ! vive not' bon mattre ! 

USBETH, has à son père. 
Mon père , vous voyez comme il est aimé ici I 
[ On se dâpose à rentrer dans les f ardais. Ronsberg va paur donner 
la main à Làbeth , lorsque le Vieux Soldat , f in ^est gîùsé dernire U» 
f^ûlageoàj se trouve à côté de lui, à Pextr^me droite,) 

LE TIEDX SOLDAT, bat. 

Monsieur, }'ai à vous parler. 
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■pKSBEBG. 

Brare homme , je n'ai pas le tempi de vous écouter. 

LE VIEUX aoiDAT, n^tUrieUieioatt. 
ht rieox Ulric m'eiiToie auprès de voiu. 

SOnsBEBG , K déUnimant précqiùammtmt, 
Ulric! 

LE VIEDX SOLDAT, de mittU.- 

Il s'agît de votre frère.. 

EOHSBKRO , à voix hasM. 

Silence, attendez... je reviendrai dans on initanL {Rontbtrgf 
dont le plus grand trouble ^ retaurtte donner /* nidîn à Lùbelh, «f 
rentre à gauehe , dans le jardin , m ayant tovioun les yeux fixé» aV 
le yieux Soldat. Tati le monde le suit.) 

SCENE xin. 

LE VIEUX SOLDAT , seul. 

Il viendra , je n'en pois douter ; son inlérêl Vesige ; )e secret qiu 
jt vais loi révéler doit l'accabler... Se décide^a-^ il à réparerion 
crime? je n'ose l'espérer ; mais mon parti est pris ; s'ïl résiate k 
mes prières, j'irai tont dévoiler i M. le grand-bailli. 

SCENE XIV. 
LE VIEUX SOLDAT, RONSBERG. 

LE VIEUX SOLDAT , à pari. 
Le Toicî. 

BOKSB^G, à- paît. 
Qoi peut amener cel homme .' si j'en dois redonler la moindre 
indiscrétion... qo'il tremble... (Il s^açanee aeee mystère , et regmf- 
dant auluur de àd si pertonne ne l'épie.) Eh bien, ^>e 'reat ce misé- 
rable Ulric ? 

.LE VIEUX SOLDAT. 

Rien pour Ini. . . iTest mort 

KoiBBEBO , comme un homme ipa est soulage d'un poids affimae. 

Ak\.. . que vedet-voos donc faire ici ? 

LE VIEUX SUSBAV . 

VoDS rendre compte Ski derniers momens dti Grimitiel ^ric...- 
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ftOIMEERG. 

Crimind ! qui vont l'a Ait? 

LB vieux SOLDAT. 

Ijnî-méme , et an lit de mort on ne ment-pas. Il 8 fait no ano 
sincère, et tracé de sa main, ane déclaration porlaotqae, séduit par 
l'or et les promesses d'un misérable comme lai , dans la naît du t8 
an 19 août 178a , il profita â'an incendie qui avait éclaté dans le 
domdine de Ronsberg , au village d'Offeîn , pccr enlever un jeune 
rafani de trois ans , second fils de M. de Ronsberg, et. qu'il le 
conduisit danâ la forêt pour l'assassiner suivant l'ordre qu'il en avait 
reçu. (M'onenl de àleace, regardant Jî cément Romberg.'i El, save^ 
Tons l'homme qu'il a désigné , comme ayant donné cet ordre 
barbare ? 



Cifand Dieu ! ■ ■ ■ 

LE TIEVX SOLD&.T., 
Oui , il Tons accuse , il tous nomme l'assaasÎQ de TOire frire; 

BOnSBERfi . 

Le misérable ! et ce funeste écrit f . . . 

, ' ' LE VIEUX SOLDAT. 

Est entre mes mains, avec d'autres pièces itnporlanles. 

KONSBEaG , prenant la maia du Fieux Soldat, 
SnircZ'moi , je sanrai reconnattre ce service écùnent. 

LE VIEUX SOLDÂT. 

Il en est on plus grand encore qoe je prétends tous rendre, vous 
airacfaer à vos remords... votre frère , je veux le remettre entre 
vos bras. 

ROHSBKRC . 

Qoe Ates-vons ? mais non, il est impossible . . . J'en ai la [veare. 

LE TI£UX SOLDAT. 

Ulric n'ent pas le courage de frapper l'innocente -créature. H 
remmena loin d'ici et l'abandonna senf snr le grand chemin. L'en' 
fan t de la pitié a grandi dans l'abjection etU misère; il est temps 
qu'il reprenne ses droits et sa forlnne. ■ 

KONSBERG. 

Qn&il vous voulez qne j*avoue un forfait ■ exécrable , que je 
perde d'immenses richesses , que je renonce À l'hymen qui m'ai~ 
tend, it la femme que j'adore?.. ..et pour .qui? pour le bérosd'one 
fable que la cupidité auif inventée 1 • ■ ■ Et sur quoi apparezrvou 
ce conte ridicule F sur la dédaration d'un homme en d^e. ..^. 
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tE TIEVX SOLDAT. 



'9 
aii'is s'anraîs-je pti à loi eppoier le tànoignage ie% halnaiu 

d'OQein , qai aUesleront. , . 

LE T1£UX SOIJtAT. 

Vou roua abusez; l'écrit dlJlric est appuya de preuTei «n- 
then tiques. 

Qae dîtes-Tons T 

La rérité.. • Mail quoi, Ce ne'seradonp que la crainte des 
lois , du supplice , qui pourra roui porter à la réparation da 
crime , ^ reconnatlre votre fr-ère , ce frère qoi devait partager 
Tolre fortune , le bonheur dont tous jouiisez , et que depuis 
dix-huit ans vous réduisez an sort le plus déplorable ; que vous 
laissez languir dans la misère et la douleur 7 La nature , les larmes 
même que votre cruelle cupidité lui a fait répandre, n'excitent donc 
en vous aucun sentiment de pitié en sa faveur 7. >. ah 1 ce n'est 
pas an frère pour moi , mais c'est un malheureux I > ■ sel larmes 
ont coulé sur mon cceur*t j'ai juré d'en arrêter la source.,.. 
Laisses-vons flédiir ; navrez votre Ime au repentir ; appelez 
Tolrc frère près de vous . . . vous frémissez 1 . . ah I rendez-Ton*t 
rendcz-Tous k ma fHrière , et je vous le jure , le monde entier. . . 
'Ici le ciel se. couvre ^.ie Aéâtre devient obscur. 

ROKSIEBC. ' 

Le monde entier . . . 

LB TIZOX 80UIAT. 
Oui , le monde entier et votre frire lui-même igooreront h 
part affreuse qae vous avez prise *a crime d'UIric. 
ROUSBEBC, rifiêchkstttU. 
Eh bien ! mon frère. . .n'est donc pas encore, inatniit da leorct 
de sa naissance f 

LE VIEUX SOLDAT. 

Liofortuné est loin de le prévoir. . . . senl je connais ce fatal 
mystère. 

RORSBEBG . 

Seal...! {moment de sSence pendant ieifuel S^Êsierg Jdte Us yeux 
autour de bd.') Ecoutes. ■ . mon père eut der soupçons et douta 
ton)oars de la mort de mon frà-e. Un testament qu'il a laissé 
l'institue son uniqae héritier. Si mon frère reparaît, ma ruine i>st 
certaine. Eh bien! laissez-lui ignorer à qui il doit le jour; faites- 
moi connaître le nom qu'il porte -, le lien qn'il habite , et mes 
bienfaits le- mettront à f'abn du besoin . . . quant k tous , fixes 
Tont-mCme le prix de TOtrc Mleace> 
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U TlBm SOUI&T. 
Vous Aies toujonn Rouberg, mal» je ne inis pas Ulric-. 
TOtre frire doit £lre recomiii. 

aonsBUiiG , oKfcJont. 
Il ne le sera jamais 1 

LE VIEUX BOI.DAT. 

Lu Magistrals sauronl le rétablir dans iM droits. 

ROmBERC , fantux^ 
Vous aoriez l'audace. . . 

L£ VIEUX SOLDAT. 

De faire mon devoir; le cïel seconde mon deueïn, Monaieor 
le grand Bailli est ici> et c'est k lui. . . 

KOnSBEHG. 

îf^acherez pas. Un mot de tous à M. de Hotbeîn renverserait 
mes espérances de bonheur. Lisbetfa serait ^rdae pour moi... 
et. . . le savez-TOns , pour la conserrer je sms capable de tout. 

LE VIEUX SOLDAT. 

J'ai pea de jonri i virre ; je les donn^ait volontiers pour 
voir l'orphelin dans U demeure de ses pères. 
BOBSBERO , d'un ton supplùini. 

Non , TODS n'irei pas tronrér M. de Holbeia ; non , voas ne 
voudrez pas me vouer an malheur , an désespoir. .. vons aurez 
pitié de moi . . . 

LE VIEUX SOLDAT, 

ATet-TOtu ëo j^tié de votre frère î 

EOHSBEaG. 

Ne remettez pas ma prière. . .tenez. . .prenm. . .ce porie-fenille 
renferme vue somme considérable. Demain , livrez-moi les pa- 
piers q^i sont en votre pouvoir et je vous donne de l'or, d«s 
«outrais , des terres- . . tout ce qne voqs demanderez- . . 
LE VIEUX souiAT ; fai^e tortte. 
Adieu !.. 

sonsBKao , miement. 
Où aUet-voDS ? ^ 

LE VIEUX SOLDAT. 

Tiodver M. de Holbein. 

HONSBERG, ie roTiu/uini.tt ne t6 poMtédont pbu. 

Arrête , mis^able!. . . si tu fais on pas. . . mais non. . . fiù», 

dérobe-toi k ma fonur je ne répoada pin» de nwa déiea 

poirt.... 
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LE TIRtIX SOLDAT , l^niUlta «M SOC. 

Oui , je pari. . . demaÎD je serai sous la protection dea Hajjt- 
Irata et le fratricide icra recoana- 

II /éloigiu à piu lenti el prend ^ chemin de la forêt à droite. 

SCÈNE XV. 

ROMSBERG satl, dont la plus grande agâatian. 

n s'éloigne. • ■ malbenreox ! je suis perdn. . . non , BBiToas-le , 
tenions on dernier effort... itoat prix il faut que j'achèie son 

ailoice malheur à Ipi s'il résiste encore I . . . {dans cet instant 

ff^illiams parût à la porte de la gri/le ; Ronsherg l'aperçoit.) "Viens , 
sai^moi , j'ai besoin de ton secours, ^et tous deux s'élancent sur let 
pat du vieux soldai.) 

SCENE XVI. 

ZUG, retOrantpar oà ilestsorH à gaaeht ^ et cherchant dt tout 
càtés. 

J'ai beau regarder , je ne vois rien ■ . . c'était pourtant bien ici 
que ce brave homme m' ar ait dit que je le retrDUT«*ais . . . il se 
sera ïmpalienté , j'ai tant tardé. ■ . mais aussi |e ne ponraîs nous 
arracher d'auprès de ces bonnes faites. . . et mon pauvre chien, 
j'ai été obtieé de l'attacher pour qA'il ne nous suivit pas • . • Per- 
■onne n'arrive. .. montons sur le pic. .. [fuand â a /oâ ipielqaei 
pas MUT la montagne son chien reptâait et court aupris de bà; il U 
caresse , il montent ensemble.") de \à je verrai mieux . - . (moment de 
silence , on entend ensuite des cris plaintifs; Zug s'arrête pour écou- 
ter.) Qu'est-ce que c'est donc que ça ? - . ahl c'est le vent de 
l'orage qni siffle contre les arbres de la forêt, tles cris se font en- 
tendre de nouveau et sont suiw d'un long gémissement ; le tonnerre 
grand» , Zug est parvenu sur le haut du pic , il regarde de tous càtés.) 
Rien , rien que le toanerre ; v'ik l'orage qui s'approche j et j' 
n'ose retourner dieux nous... allons, faut attendre encore. •• 
Dien prendra pitié peut-être dg pauvre Zug. 

IIj'oMseoà, regarde U ciel qui est en fou ^ caresse saa chtea et st nut 
i iouer machinalement de la cornemuse. 
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SCENE xvn. 

ZITG, tusùsurlepki BONSBEBG, WILLIAMS, rtvtitatil 
par la dnàU \ ensuite LISBETH. 

KOHSBERS , sortant de la forêt d'un œr é$aré. 

n ne parlera plus 1 ■ . 

WILUAHS , partant le sac du oieux soldat; il le pose w un ùvnc 

d'arbre et le fouille avec precipUalkm, {Nusùjue animée.') 

LlSBETB, en dedans des jardots deSonsberg, àgaacke. 

Par id , mei amis, par ici. 

aoKSBRG; 3 jette précipitamment le sac du pieux soldat dan* le 

halUer, 
Dten ! c'est Lisbeth I . . 
LtSSEra parait suwie de son père , de plusieurs domestitpiea portant 
des flambemix. 
C'est loi , le roilà.. .ah ! mon ami , dani qnelle inquiétude noua 
jetait votre absence ! 

BOSSBEBG. 

Pardonnez si j'ai tant lardé . . . noire bonhenr l'exigeait. 
Tous les personnages se groupent; Williams, Ronsberg , Lùbeth , 
Uoibàn : derrière eux trois oalets portant des torches. £t Wil- 
liams , à la buur des torches et des éclairs , montre du. dotgt à 
Baruberg , Zug qui est .osas tnmgmtiementmrla pointe du pw. 



nS DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 

Le théâtre représente l'ùttérieur d'une espèce de hutte ; c' est l'habitatim 
du ptBtvre Zug, les mars dégradés sont lombes en partie et répwét 
avec de la pgille ou des planches. Il n'y a dans cette misérable âe~ 
meure., tfue quelques vieux mevhles vùTnoutus, tels qu'une table dont 
un monxau de tronc d'arbre forme le quatriime pié, un banc 
de bois, une ckematée sans feu, et dans un coin deux ou trois peaux 
de mouton étendues à tan et t)ui semblent seroir de couche au 
pauvre berger. A droite , au fond est un petit corps de bâtiment betat- 
coup maùa haut que le reste de la chaumière, avec une ouwture 
garni de barreaux en-bois, quibddtmne la lumière, c'est une petùe ■ 
étable qui semait à la chèare; le plancher est comeri de paUJ^i à 
gatche , une porte mal fermée. Au fond au milieu , la porte prmci- ■ 
pale mal fermée, /aùe avec des planches qui ne sont pas de la 
hauteur de la baie. 



SCENE PREMIERE. 

BERTHE seule. Elle est assise sur une escahelle et occupée àfiUr, 
tes deux aifans sont couchés à terre sur une natte, 

Hon dieul mon dïenl. . . qu'est-ce qa^ilpeai être arrivé & mon 
pauTre Za|!? qu'est-U devena? par le temps horrible qu'il a tait 
loale la nuit. Pélers m'a dit qu'il avait perdu encore hier une 
chèvre auprès du torr(^l de Coppen , est ce qu'il aurait passé aoa 
temps à la chercher. . . - Pauvre homme, il a taul de maitieur.- .. 
« lej matlres sont si méchans 1 . . . hier eocore il a été chassi de 

chei M. Ronsberg , p't'être qu'on lui aura retenu ses (çages 

cl de chagrin , il n'aura pas osé revenir dar.s sa cab.ine ; pourvu que 
«pauvre léie, déjà si faible, ne l'ait pas entraîné à quelque coup 
de désespoir. . ■ ■ oh! non , il a le cceur trop bon. Il ne voudrait 
pas abandonner Berlhe et sescnfaos! {e/le eo près d'eux) mes- 
tnfaiu 
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l'aîné s'toa 

Qaoi nikmao .... ta m'ai réreillé aa momeAt oA je réraîs qoc 
^pa aau apportait à soaper. 

BE&THE. 

Paonv pelit.. . . eh! bieo, va mon enfant, ra voir si ton péri 
ne vient pas, 

l'aIhè. 

Oui « ooi, maman ; cl je le fronderai de ce qn'H vient si lard. 

■ lis surtemt. 

BCBTBS- 

Quel est ce brait? avant ^ne le soleil ne f&t levé, j'ai vn 

passer des soldats. ... ah! mon dieu, monsieur le grand LmUi---- 

^ne viennent-ils laire ici ! 

SCÈNE II. 

IIOLBEIN , et quelques soldats , par la porte da Tond, 
BERTHE. 



Qoe chercheE-vous donc, mes bons messieors F 

HOLBEIH , aux soldats. 
Visitez cette cbaamïère. ( à Berihe. ) Soyee sans crainte i vont 
£les la femme de Zug , le berger ? 

BEBTBE. 

Hélas ! oui , mnoMenr , mais pourquoi. . . . 

HOLBEIH. 

H a la réputation d'un bonnële homme dans (ont le canton. 

BEBTHE. 

Oh! oui, monsienr, nous sommes assez pauvres pour qu'on 
n'en doute pas ... et quand on est aussi misérable, il y a bien quel- 
que mérite à être honnête. ' 

HOLBEIN, 

Mais o& esl-il voire mari F 

BERTDE, 

Ah 1 monsieur , vous m'en voyez bien en peine . . • ■ depuis hier 
îfai'est pas rentré. 

HOLBEIN, 

Savez-vous s'il n'était pat hier soir an moment de l'orue , snr 
)f pic la Vallée r 
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BERTHE. 

J* l'ignore, montienr, -qtnni )'aî enten^a le tonnerre, mes 

«ofam ont en peur. ... et à la laenr de la flamme iu foyer , car 
noaa n'avons pas d'antre lumière, je montrai] i l'aîné , k lire dans 
la bible. 

mM.BEDC. 
Et TOBs n'avez rïeg appris de nanvean depuis hier 7 

' -BEKTHE. 

Rien. 

BOLBEIIC. 

N'avez-vous m passer personne sur la ronte n'avex/Tons 

reçuaucan étranger, ni aucun habiuat de ce pays? 
BEHTHE, regardant autour d'elle. 

Ce n'est pas ici qu'on Tiendrait chercher l'hospitalllé i le toit de 
Doire chaumière ne peol mettre personne à l'abri. . . . 

HOLBEIM. 

Mais il suffirait au crîmiael qtû- voudrait i^j dérober à la 

jasiice. 

BEKTHB. 

Qne roulez- vous dire 7 

UH sOLDàT. 
Nous avons visité cette cabane sans y rien voir qui pftt éclairer 
TOI recherches •. •• 

BEnTDE. 

Ahi monsieur , je vous en prie ■ ■ . apprenez-moi .... tja'csl-it 
arrJTé... mon pauvre Zng. .. . 

SCENE III. 

HOLBEIN , USWALD accoorant, BERTHE par la porte do 

fond. 

USWALD. 

Monsieur le grand bailli, 

HOLBEIN. 

Qne Toolez vous Uswald ? 

CSWAtO, 

J'(His appris quelque chose, {tùot le monde s'approche') Vo*s 
conaoissez ben Williams, le d»mesliqae de monsieur de Rons» ' 

Wg? 

HOLBEIII Farrélant. 

I%i bas, jeroo* piie. 
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VSWALO. 

Ah! 

BOI^n l'attirant à part, 
Conliniiez ■ ■ . • .qn£ s âvex-vons î 

BEBOTHE à part. 
Que te pa»e-l-ii donc? - 

USWAtD. 

Eh ben '. on l'a rencontré k cheràl et an galop snr la grande 
roule ae Zarich. .'. il avait derrière lui on porte-manteau, ce qui 

pourrait taire croire qu'il s'en allait et il s'est caché la figure 

quand il a rencontré quelqu'un , sans donte pour n'éU'e pai 
reconnu. 

HOLBEIH. 

Ce WiUianu était « je crois , ud assez utauvaiB sujet. 

USWAL&. 

11 aTaît toute la confiance de M. Ronsbo-g. 

BOLBEIW. 
C'est bon ... 

UswALD à part. 
Ce nom là li fait delaneine. 

BOLBCiN à part. 
Grand dieut se pourrait-il que Ronsberg !■•■ . celui qui allait 
derenîr mon fils.... ah! celte idée. .. . non, cela est, impos- 
sible... mais son absence, sa disparition subite... et puis ce. 
soldai paraissait pauvre; ainsi, l'intérêt ne peut aroir eu aucune 
part à ce crime. Je tremble d'y songer. . . 

BEHTHE, ^ est allée sans être eue près â'Vstvalà. 
Qu'y at-îl donc, monsieur Uswald, dites-le-moi f 

rswUD , à mi vdâi. 
Tout àj'henre. 

HOIBEIH , bas à Ustvald, 
■ Gardez encore le silence sur ce qne vous venez de me dire, et 
suivez- moi. (_aux soldats et aux paysans) Mes amis, nous allons 
continuer nos recherches . ( // passe te premier , tout le monde le suà , 
excité Ustftald, qui est retenu par Berihe.) 

BEATHE. 

IMtes-moi donc? 

nswALn. 

Ud soldat qu'est arrivé hier, qu'a eu une conversation avec 
M. Ronsherg, aelé assassiné hier au soir, au moment" de l'orage. . 
M. Ronsberg n'est pas an château. . . ily en a qui croient que c'est 
lai... mais on n'ose pas ie dire .. . 
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BEBTBK. 



Cbnt ) . . . n'en pariu pas ... . je i 
H. Holbein. 



Mïû dites doçc. . . 

'S; USWAIS. 

■ Je ne peux pas vons en dire daranUge , parce qu'on m'a recoift- 
mudé de me taire, et'pnisd'aîlleurs, je ne sais plasrieD. 

// se taum. 

SCENE IV. 

BERTHE , seuUd'aiord 

f Mon dicD , ça serait-il possibk • . . nn homme riche , assassiner 
qselqa'Dii'. el on soldat encore!... mais mon paarre Zug-.. 
qa'esL-U devenu... ahl ça me fait trembler. . . ^n eniead dmiire 
la caiaae de Berthe^ une musique luguhrei . . ) (j>u'entends-je. . . 
( Me va KW- au fond. On vùU passer un conooi sulai de paysans, ) Ah I 
BOQ dieu, c'est l'enterrement de ce p^ÊÊtf homme qii'oa a 
auasaiiié.,.. {É/le sort pa^ parle du fond.) 

SCÈNE V. 

RONSBËRG , il mire par là porte à gauche. Set vitemeia tant em 
âàordn, et ses bvâs portent l'empreinte de la plus née terreur. 

Mijenepnis soutenir cet horrible aspect. . . ... (^U tombe anéanti 

nr me chaise et ne revient à lui que lorsque la musique lugubre a cessé. ) 
U est passé. . . je respire enfin. . . 'quelle naît aifrense! pour la 
première fois j'ai connula crainte. . hier, tons les regard sétaient fixés 
tnrmoi,. on sarait que j'avais parié an vieux soldat. . . onnem'ac- 
tUMitpas encore, mais on osait interpréter montrouble.. -où porté- 

EmespasP où Snis-je P j'étais sorti pour retrouver le<alme,et 
faulilé me conduit près des lieux où par un crime j'ai anéanti te 
•Kretd'ira autre crime J'entends quelqu'un . . Ciel, c'est Lisbelh. . 
fvilont ses regards. Il se cache h droàe dans la petite cahute. 
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SCENE VI. 

USBETH, BERTRE, RONSBEKG cacbé. 



Comment, œamzelle Lisbeih. .. tous avez en la bonlé demie 
me revoir... tous vous (tes soarenoede Ischaamièredapanrrc 
berg;çr. ... 

USBETH. ^■'' 

On n'ouMie pas le pUisîr deponroir faire un peu de bien, 
teneK. • ■ {M'enez- - ■ Eilt hù donne uiu boime. 

BEBTHE. 

Ah! que de reconnaissance.. . mes enfans apprendront Je ma 
i |]éDir TOlre nom. . . tous ne savex pas ce qu'ils roos devroM 
anjoord'baî. Elle essuyé une larme. 

USBETH. 

Je sais que Zag a élé renvoyé , mais je parlerai pour lDi...eljc 
v««x qae mftn père , ou monsienr de Ronsberg , lui donne wS 
^ce. 

* BERTHE. 

Abl s'il était là. . . il ne saurait p't'étre pas troarer des parold 
pourrons remercier^^ais 11 pleurerait de joie, et rousremeibd 
çne son cceor n'est I^Bngrat , et qu'il sait parler pour lai- ' ' nail 
je suis dans une î^uiétode', depuis hier an soir , il n'a fU 
répara 

USBETII. 

Quoi, lui aussi-.... ah ! jeTous plains! je sais combien l'abund 

de ceux qui nous sont chers est pénible ! N'aorin-vcos pas aper;! 

M. de Ronsberg 

BOHSBEBC , eniiituvmU la porte de la cahule. 

Econtont. 

BERTHE. j 

Mon Dieu nMi..... Vous devez avoir bien du chagrin.'— '^ 
bonne denoîselle, nuùs H. de Ronsberg pronVera ben fadleincM 
qu'il a'a pas ùït c'ie vilaine action. . 

aOHSB£RQ. j 

Que dIl-«Ue7 

LISBETH. 

Il se pourrait.-, on oserait le sonptoniMrr..... 
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BEaTHK. 

Commem, roasne sarlez pas abl que je suù fSchtfe... Noa, 

non n'en croyez rien ; ça ne se peal pas. 

USBET&. 

Malheareose! ... que m'avez-vous dit!,... vom veoeide déchirer 
mon coeur. 

BtKTHE. , 

Pardon, pardon.... on m'aura trompée.... 

LISB£TH. 

O ciel!.'., accuser Ronsberg quelle horretn-!,,.. 

KORSBEKO , à part. 
Elle me défend! 

USBETn. 

Ah! s^il éLaîl possible que cet aflrenxsoapçonpdtKaleniaitral' 
(eindre.— . jamais ma maia.... plutAl monrîr..... 
BONSBKKC, à part. 
Jetais perdu.-... 

lUBETH. 

Fatale absence.!... n'aurtit-il pas loi-méme été nctime..— abl 

cooroos trouver mon père je veux connaître la vérité le boO' 

bear de nu rie y est atucbé (£U« sort.) 

BEBTHB. 

Panrre demoiselle combien je me repens de mon in- 
discrétion je ne sais pas pourquoi , mais cette journée nepentpas 

être henreose je l'ai affligée , et dans quel moment {Elu montre 

laboune), allons cbercher mesenfans, peut'tireZagest.îl avec 

eux ... endormi sur quelque rocber... comme {a loi arrive souvent.. 
{Elle sori par lu porte dit fond.') 

SCÈNE VU. 

RONSBERG. seul. 

C'en est donc fait! on m'accase, on mç nomme tout hanL. déjjil.. 
la nuit s'esta peineëcoulée et l'on, connaît la victime et le meurtrier... 
que faire, que devenir? Je peux fuir, j'ai de l'or sof' moi. * . . 
mais celle fuite ipe si^ale comme le coupable et me ravit 

m même temps toos les fruits de mon crime la main de 

Lisbeth et la fortune immense qui allait enfin satisfaire mon ambi- 
tion... . la cause de tons mes.... N'entends-je pas du bmit... non... 
non esprit est troublé.... an poids criel m'opinvase, m'accaUe.... 
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on TÎem, si j'étais décourert... ici! { Jl u eacke à gauche par <A il 
est entré.) 

. SCENE VIII. 

RONSBERGiCogA/, ZUG, Uarrwe lerOemeià et Ofria ùMdr re~ 
gardé tânHement t'a n'y a penoane dans la chaumière. 



Ils n'y sont pas , ni Berihe no d ptoa ... je n'osais pas rentrer . . . 

ma chère femme , mes paurres enfans- . ■ comme ils doirent aroir 

£aim , et moi donc . . . comme Je me plaindrais s'ils araîent mangé. 

noKSBEKO , à part. 

QneUe affrense misère ?... 

Z0G. 

C'était hier qoe je devais rapporter nn pea d'argent, sans cette 
maadile chèvre qui est allée se perdre... qu'est-ce qu'ils auront pensé 
en ne me voyant pas revenir ?..- et puis si Berthe a sn qu'on avait 
tué un homme , elle aura p't'étre cm . . . oh ! non , pourquoi me toe- 
rait-t-on, moi qui n'ai jamais frappé an njonlon ! seulement il faot 
£lre bien méchant! faire do mal à quelqu'un tandis que le tooneire 
grondait et que je jouais de la cornemuse. Oh! si jel'aTais vu, c'ioi 
qui a (ait le coup.-, je serais allé, le dire! M. le grand hailli.;. 
ça n'aurait pas été bien... mais pent-élre qu'il m'aurait donné... 
RONSBERG, à part. 

Quelle idée 7 elle est horrible, mais elle me sauve! éconlons. . ' 

ZCG. 

Ah! qu'on est h plaindre quand on manque de pain , ça rons fait 
venir de bien vilames choses dans la tête! mais qu'est-ce que j'ai . 
donc? je me sens faible... je suis tout étourdi, (f/ tombe sur une ch^se 
et portatU la main swia poitrine ) Ah! je sais d'oà ça vient... 

aonsSEac , à part. , 

Le moment ;st favorable .. . {haut) Zug!... {Il n'entend pas.") I 
Zngl 

ZOO. 
Qnim'appèfe... 

RoUSBERG , s^ approchant de luL 
Moil . 

zoo. 
Ah 1 mon dieu , moiuSair Ronsberg. 

i 
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BONSSEIfl. 

Silence, malfaenreiut 

zug. 
Tou iùl... pourquoi donc? 

J'y viena pour toi-.> mais regarde ai nous sommes seuls t ce que 
j'ai à (e dire exige le plus profond mystère. {Zug fait le tour de $a 
cahaat.'i {A part.') CoDÙnentlai proposer .. ta simplicité m'eit' 
WdiL 

ZUG. 

Il n'y a personne. 



Je savais Men que tu étais malheorenx , mais je ne croyais pas U 
misère si coraplette... Pauvre Zuf;, tout conspue contre toi .. ■ 
moi-même, dans un moment d'humear, je t'ai chassé-. • 
ZUC., virement. 

Ah I M. Roniherg ^ reprenez-moi i votre service. 

KONSBEBC. 

Vénx-tn ne pins servir?... veox-tn sativer ta femme et les 

eiflàns F-. . ■ 

ZUG. 

Ah! bonté da ciel; je donnerais ma vie pour cela. 

BOnSBÉBC. 

Ta donnerais ta vieLf Eh bien!-.. Ç^se rtprenant.) ct\»L te fait 
honneur •■■ mais on ù grand sacrifice n'est pas nécessaire... quel- 
ques jours de prison seulement.. ■. 

ZUC. 

Quoi! rien que cela?... mais je ne comprends pas conunent... 

excusez, on dit que je suis un peu simple. 

KOnSBEBG. 

Ecoute I près d'ici, on homme a été trouvé mort. 

ZDG. 

Ahloai,un vieux soldat... Je connais cette lùsioire là... Mpn 
Dieu , qui est-ce qui a pu avoir le com-ageî'... 

SOHSBEBC. 

On suppose qu'il a été tué en se battant à la suite d'une qaerdie . . . 
c'est seulement une affaire malheureuse. 
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SOKSBERC, 
On cherche en cet instant l'auteur de sa. mort., laiiuuiir pu- 
blique ose m'accaser ... 

zuc. _ _ j 

Vom , monsieur RonsbergI | 

SOKSBEaC. 

Fort de mon innocence , j'aurais réclama ittoi-mfme l'^prcare 
d'an jugement solennel . . . mais sur le point de m'imir k la nlle du 
bailli d^olbein, j'ai craint qu'mi procès criminel n« rtat déintin 
tontes mes espérances de bonbeor. 

ZUG. 

Ah ! oni ! 

BOHSBEEC. 
Les momens sogt précieux... Zng, quel que soit le meurtrier, 
renx-ta le débarrasser des soupçons qui planent sur sa tète ? 
zuc. 
Comment cela ? 

SORSBEHG. 

Prends sa place, charge-toi it son crime... et il se eharf^ 
de la fortune. (_Id Ronsberg couvre la table, à gauche, de Umt l't» 
contenu dans sa ceinture , et prend ensuite la droite. ) 
' ZDG , miprant les yeux , ébloui par la vue de tant de p&ces ttv. 
Oùsuis-jef... à moi tout £cla!... à moi tant de richessesl Oh! 
non , pas à moi , mais à ma femme , à me? chers enlans.» 
Voyons, nionsienr Ronsberg , que fant-^l faire ?■ 

RONSBEBG, i 

Je vais te le dire . . . On Tiendra te prendre. 
ZU&, effrayé. 

Ab I mon Dieu t ( Pendant tout le resU de la seine , Zug ttwn 
conliimdlement les yeux sur l'or qui couvre la table ; toutes les jA 
qu'il tremble, (et aspect téduiaantle tissure.}. 

B0N8BEIIG. 

^ois sffios crainte . . . On te mènera en prison. ' 

Zuo^, toujours effrayé. ' 

Aajonrd'hui même P 

RONSBEBG , froidement. 
ADJonrd'hni même ... On le demandera ce qn« ta as £ait i 
Vieux Soldat 
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Sk m mAtû qge répondre. 

Ta répondras que cethomm^ cherchai}, ^^<ûs topgTleiiipi , | 
te rendre sa viclimc. 

ZIJG. 

Ah! oui. On m'a jeté un sort; c'est ponr cela que je perds 
tQsJMirs mes bttes. ■ ■ Je dirai qae c'est li£ qui me l'a jeté. ' 

BONSBEBG. 

C'est cela. ■ ■ tn pourras ajuster les détails &% rolre qaerell^. . . 
tu diras , par exempTe : qu'Q a voulu ip iifef ^TÇP i^^ bâion. ■ . %\ 
que, plus jeune que lui. . . tu l'as laissé élendu, sans çonnaisfapjcêj 
près ou torrent. 

zuc. 
On crtùra comme (a qu'il n'est pas morL 

rûnsserg'. 
Pas de réflexions , et lâche de me C9r»prc»('(t- 
ZUG , (wec tristesse , et comme ua hùjrfrnç dtsposé à refuser ce fu'on 

bùprùpose. 
Ah! je comprends bien qu'i^ fwF qi^ je dise que c'est moi qui 
ai tué le Vieux Soldat, 

JUîHgBfW^ y pr/mapt fyg par Iq ffifiirt , et d'un ton nffeçUtefix. 
]Uan ducr Zug , je n'ai qu'une pensée , celle d'assurer le soi;t de 
tOOte ta EanûUe. -Laisse - toi conduire par mon expérience , tes 
jeslJDS v^Mt »'ju:compJir. Tn 4^poBilln'M bientdt ces TÊtemeDs 
grossiers, tu quitteras ce toit Inhospitalier qui t'aj>rite à peine 
contre la tempête. Prends cet or,&ar lequel s'attachent tes regards 
ÎDnocens , je ne fais que préluder à de nombreuses bontés... 
demain , la en recevras vingt foip 9i!t99>- 

ZUG . fortement ébranlé. 
Oui, je TOUS crois ... on ne peut pas éviter son sort. . . Le Vieux 
Soldat m'avait prédit qne je dievlcndrais riche... {Se âèc^a^ , 
inaii avee <pt^pie régret.y itH-om , j'avouerai qiie je l'ai tué.' ' 

aOHSBEBG . 

' D'après tes aveux, on t'enfermera ^an^ un cachot... on t'ani^n> 
cwa ,'^elqife temps aprè^, que .^ii es coti^àmn^ coinme assassin, 

■ ■ ' '"■■* ' ■ " ' "" -tlfa', jnoén^ait. ' ■' ' ■ 

Que dîtesrTOua? toû. Zue! pj^sser ijonr asmsjii ! ,01^ dw^jm» 
fuWreBj|rUe\gu'^^J>*f«ii^^e<(l'uPia;^ ,éiï tQUf,mV 

enfaïis ^ijufe leàr père .■.. . ^ f Jç in^ ^(los'ierjuf^ il^jp«ê }?»''■ • • 
U pauvre Serger. 
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Je venx bien avoir lue nu homme , mais je ne renx pas l'aroir 
assassiné . . . Gardes , gardes votre or !.. . je n'ai pas )a moindre 
ressource aujoard'hai, mais je dirai à mes enfans qu'il faut atieodre 
à demain ... la Providence ne les abandonnera pas, et pcDi-iirt 
bien qu'ils ne mourront pas d'ici là 

{lise jette à genoux, implore le cûlSi 
K0MSBEB6 , épouvanté de la résistance de Zug. 

Te lairas-to , misérable!. . ■ tu te laisses aller à de raines ler- 
retirs. La simplicité de ton esprit s'eflaroucht d'une eipressioD qae 
j ai eu tari de hasarder- .. Je le l'ai déjà dit; il ne s'agit ici que 
d'une affaire malheureuse. . . ta femme ne le repoussera point de 
ses bras... çlle viendra te voir... tu lui diras tout... elle ne 
pourra le blâmer. 

ZOG , aoec contentement, 

Ab ! je poorrai tout loi dire. 

BONSBERG . 

Je lui fonrnirai les moyens d'alln dans une autre contrée , <A 
cUe vivra riche et henreuse. 

ZUG , vivement. 
Sans moi ? 

BOMSBEHO. 

Prends donc patience. Quand ton procès sera terminé, je te 
ferai sortir de ton cachot pendant la nuii. ('onduit par on guide 
sur jusqu'à la frontière, lu iras retrouver ta femme et tes enfans... 
tu passeras ta vie au sein de la fortune et du bonheur. . . et les fils 
ne seront pas obligés, comme leur père, de garder les troupeaux des 
antres. . ■ ils en auront à eux — 

XDG. 

Bien vrai ? 

RONSBEBG . 

Us posséderont les fermes .les plus riches da pays. ■ . 

ZUG.. 

Abl mon Dieu! mon Dieu! comme tout cela ressemble à la 

prédiction du Vieux Soldat ! 

BOHSBEBC , triomphant. 
Ainsi, plus.de scrupules, plus de craintes... je me charge 
d'applanir toutes les difBcultés. Pour plus de vraisemblance, je 
ferai déposer dans la chaumière la preuve du crime.. ■ Beaucoup 
de sang-froid quand tu paraîtras devant le juge. . . tu me verras 
toujours à ses côtés... souviens-loi bien de ta leçon... ne va pai 
te trompn- an moùis ... ta diras loujôars b même chose . . . 
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ZBQ. 

lei'ailiïé, je l'ai la^. 

àOttSBEBG. 

Mais, sodges-y bien, ta vie me répond d'unucrct étemel f 

ZDC. 

Ah ! vdùs pouvez m'en croire , je U jure sur le Seigneur . . . 
Maia plus qa'nn mot. . . vous m'assurez donc qae ce n'est pas mal 
ce que }e fais là. . . et que si le pasteur le savait. , . 

BONSBEaC. 

Tu saures ta famille I 

zoo. 
Quand on n'a pas de père, point de mère. • - ilTasthiea aîmer 
la famille qu'on s'est faite tout seul... Si j'avais seulement on 
parent sur la terre , je n'eu serais pas ik. 

ftONSBERfi, iiiomphant. 
Adieu, Zug ; cache cet or, et surtout taïs-toï. ( A part.) Grlce 
au destin I . . . j'ai c^dé le crime ■ . . maïs , hélas I poorru-je me 
défaire du remordsf. >■ (_Il sort par kjbnd.) 

SCENE IX. 

ZVG,seuL 

Ahl je me sens tout ému. . . tout. . . Obi Dieu!. . . c'est de 
i'or-.. ça... est-ce possible?... avec ça, on achète tout ce 
qu'on veut. . . J'en perdrai l'esprit. . . quoiqu'ils disent que je n'en 
ai pas; mais, c'est é{;al, j'ai d ça... et ça ne s' perd pas... ao 
conlralfel ça m' brûle de joie- ■. de bonheur. . . ça m'étouffe. . . 
Ma bonne Ëerthe , mes pauvres enfans. . . comme j' reax qnllv 
mangent... trois repas par jour... ça fera 1' contingent... Quel 
ennui de n'pas savoir combien tout c'i or peut faire d'argent. . . 
J'achèterai cinq chaumières pnur y mettre mes montons... Mais', 
comme la jusdce viendra m'arrfiter, cachons d'abord cet or. 

( // l'ente&e sous une dalle de la chaumihv. ) 

SCENE X. 
ZUG, BERTHE, USWAL/i.»- fe/«i4 

HEBTBE. . 

Ah ! Toilà mon paarre Zug retrouvé . 
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zue, vvemtnt. 

Embru«e-moi , ma bomie femina. . . tonl « bîem. - . nem'ir- 

rtte pas . . . je retiens de «nite. ■ . Je Tais chercher ^e» provîsioDi, 

des vais, des camarades--- îl lâat que tnat }e monde soit hrarau 

arecmai . ■ tïtc la gatté, Tivelajoie.. ta seras bien surprise ,ra. 

Il sort ça tautantik joie par Ufoai. 

SCENE XL 
BERTHE , USWAL. 



Ah! mon dieOiqae ja suis heorea^e dcTaroir rcrs. 

CSWAU 
Ne vous rfjouisseE pas encore ■ 

BERTHE. 
Q^« dlteSrTOns, Uswal? 

Pauvre femme ! hâlez-TOos de quitter le pays , d'emmener vos 
enfans , votre mari est perda ; c'est lui qui est l'assassin du vieni 
■oldat. 

SERTHE. 

On aGcnserail Zug d'une pareille infamie t noa , non , je sbÎb 
Iracquille, le coap est parti de plus haut; c'est nn homme phûriche 
que nous que l'on soupçonne. . . et vous le savez bien!... celte 
Ûbane est ouverte à la pluie , Ji Vorage ; la nuit , un peo de 
paille nous donne du sommeil ou aa moins du repos, nous sqm- 
mes dans la plux grande indigence ; maïs Zug et moi nons serions 

morts lie faim et de misère plutôt que de ah I {a nte fait 

horreur 1 

nswAi. 

Berthe , je voudrais bien pouvoir vous croira , mais 
semest tout le inonde connaît la vérité. 
«EBTBE. 

C'est impossible ! c'est impossible I 
OSWAL. 

Tenez, le voilà ne meretîroms, jciWTOalourienar(Hrd«< 
mnn avec mi assassin. 



37 

8CE5Ë xn. 

pwfiatà. 

BSaTHB, mènent à Zug. 

Ahî.TÎenaâoDC, mon ami. ..situ saTaïsceqa'on dit de toi.... 

ZUG. 

Laisse jaser » va , je te cornerai tout ça . . Eh bien , Uswai , ta 
De restes pas arec nous, les camarades sont là. 

tti, les Knfxra , BeHhe, Zug H les paysahs ïw tés câUs . 

USWAL. 

Bienda plaiùr aoz camarades , qna&ià moi je sois trop pressé. 
Utort/Hvltimi, 
BEETHE. 
Ce vilaÎD UswaI, 

ZDG. 

Allons^ pas de chagrin, femme; noas ne serons pins paavres j»- 
maU- ■■ toi, da moins, ni les petits non plus... parce que moi..> 

ftEftTbE. 

Qoe Temc-ln dire ? parle , réponas-moi? 

zoa. 
Tosaorattont. 

BERTHB. 

An nom da ciel I dis-moi.. . nu soldat a été trouré mort .. . od 
dbaii p6tin)tit^u6 M. Rtmsberg. . . 

ZUG. 

Kon, non, ce n*est pas loi qn^ob arrêtera. 

BSfiTBB. 
Qne signifie!. . 

iuo. 

Maïs tais-toi donc , ta pourras venir me voir ; je te conterai ce qui 

m'est arrivé. Maïs lais-toi , tais-toi , v'fà Friboore qni fc marie et 

qoe j'aiinrilé.. . Allons, allons , arrivez dotac , viveU joiéirliU 

coraemnse. 

SCENE xm. 

Les Mêmes, Paysans, Paysannes, 3s anwenl fit 4aatma •On- pré- 
pare une piîle^ l'çn tomrede bauieH/es. Dts Méu^riert anvunt. 
ZUG, 
Allons, bavons. 
iâvnvuëibmèiT JaaÈ.lapetÙ»taJbÉttfàgiaieht tfitpo^ÊslféfMMt 
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BEJITIIE, 

Qn'eit-ce qne c'est que cela ? (^Elle va voir, déroule le patpiet; on 
mmrnaâ le havraac ensanglanté da soldat. Jeec e/ftr».)Cii\l Zug î 
TÏCQaâoDC, Tiens donc voir, tin havresacU ■ du sangl. . 

ZUG. 

Ail! oui, je sais ce que c'est. 

BERTHE, reoenant eers lui avec force. 
Malhetareox.' serait-il vrai I . . . 

vu PAYSAN. 
Eb bep ! qu'avez-voos donc ? vous vous disputerez demain ..... 
voyons, dansons. 

VS'WAI., accourant. 
YoiU U. RoDsberg, et M. le Grand Bailli. 

TOUS. 
Aht mon dieu! 

SCÈNE XIY. 

Les Mentes, RONSBERG, HOLBEIN, suhide soldats: iU 
entrent précipitamment parle fond, 

BOKSBEBO , montrant Zug. 
Voilà Taisassin I 

HOLBEIM. 

Soldais , emparez'vons du berger Zug , il est l'auteur da crim* 
qui a élé commis hier soir. 

fiES.THE. 

Qu'osez-Tous dire?.. Zng! Zug! répondras-ia? 

ZUG. 

Que veux-rtu que je dise ? 

BERTHE. 

Tu ne- nies pas ce crime 7 

ZUQ. 
Non, je ne peux pas. 

BEHTHE. 
Alt! malheureuse mère ! 

Elle tombe éyanouie:, 
ZUG, aux paysans. 
Jevouseiiprie, ayez-en bien soin.... dites-hii qa'elle poarra 
venirmcvâir. (Jl regarde Btatsbergtpadéioarme lamé.') MXen «mes 



t,CoogIc 



h 

bons amis; pauvre Berlhe ! . ■ (Bma à RoKsbergtpaptuseprij datai) 
Quoique ça, vona ne m'aviez pas dit qae ça serait sttât . 

Tableau. Berlhe et tes Enfans à genoux, Ransberg les yeuan baissés^ 
Zag trantjuUle au milieu des soldait t/ai l'emmènent , HolbetB tur la 
porte, l^s pwf sans expriment la surprise. 

FIN DU SECOND ACTE. ' 



ACTE in. 

Le théâlre rq>risenU un sitt sauvage et pàtoresque , un rocher à pus dont 
lejhndi au bas , un torrent; adroite, un chemin creux; à gauche , 
un chalet abandonné , une table couverte d'un tapis vert, et garni de 
tout ce qu'il faut pour écrire , est dressée sous le chalet Au lever du 
iHeau , des gardes se promènent dans le fond da théâtre , et des 
paysans examinent à droite açec une euribailé milée de douleur, la 
place oit le oieux soldai fut assassiné; un banc au premier plan , à 
l'extrême droùe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ITSWâL, planeurs Paysans. 

OSWAL 

Qui aurait jamais dit cela de Zug? 

UN PAYSAN. 

Je ne croyais pas qu'il eût l'esprit de tun- quelqu'un. 

DSWAL. 

Le sournois faisait semblant d'être bâte , afin qu'on ne se défiit 
pas de lui. 

LE PAYSAN. 

C'est ici qu'on lui rendra joslice , et son csmpte sera bientât 
fait. 

VSWAt, 

Quelle Idée est donc passée par ta tâte de moniiear le grand 
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Bàali? c'e^t les iréax mimes où s'est suc cc^piSs le crime.. «ïjn 
ne >' est jamais vn. 

tE PAïSAK. 
C'a pèÎDt-ëti-e tiota tout ae niSihé. -.. oià vTe'ni. . . c'esï là (ÎMn'me 
âeZng .. mademoiselle Lisbeiit 'est avet leirc '■ ■ rétiroDS-rioùs ^ 
mes amii, nous teriendrons pour saroir ce qu'on aura décidé. 
Ih s'éiaiffxiU tous. 

SCENE II. 

LISBETH,BERTHE. 



Tons les ro^M , mademofeeire , H* S'glôiSneht d* W6î. 

l'isbeth; 
K^ le TOUS plains, pauvre Bertlie; rom éliez déjà il liitilfc'Ên- 
nnse! comment snpporlerez-vons ce deïnf er coup du soit F 

BERTHE. 
_ A^J ipa^emoiselle, je.ne saù pas ce qde jeraiïdereaJr,.jc n'y 
■orvirrai pas ; et mes ea£ans ! qui est-ce qui en prendra soin ? 

USBETH . 

Je reillerai sur eux. 

BËKTHB. 

Que de reconnaîsiâiicë n'e votii,dbis-^è pis? tous seule osez me 
■cconrir , tout le village me fuit. . . je suis la femme d'un 
assassin. .. 

tISBETHf 

Zug, un assassin! lui si simple! sinaif! Non, Bcrlbe, mon 
esprit se refuse à le croire coopàtifè. 

BEttTtiiE, ^/eûrànf.. 

Mon paul'fS iU^! il craignait fiïeu! î! aimâît sa femme. . '. il 
éiart si bon , qu'il avait pitié d'^ Mut le monde , même des ani— 
sCâlU; Ses nwDlons^l^iiandil avâîl lé ui^heta-'d-'eii- -perdre nn;. ce 
qui ne lui arrivait que Irop, il était triste pendant huit joôri. PI<S' 
de chansons, adieu le raoz des-vlattiejj Mon pauvre ZugI lui , un 
^s^^a^.^.^MçDsIçijr ig gtaQ4 liaitli^çst ;'enp^mé_<^n^ tpjiï;le 
canton pour sa bonté , sa justice, j'ai grand espoir qu'il tjmra p4r 
découvrir U vérité. ^i. ■,,..: 

USBETH. _ . 

Om, ma cn&e Beribe , n'en nonlez pas « le vrai coupable ne 
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ponm loog-temps s« cacher , ei mamear d'aulaot plus 1 Ini qu'il 
km cAM^riMMs la rie âfMi hihatbiit. ' 

BERTHS, 
Ahi oui, malheur aa coupable. 

LISBETB, 

Voici RoDsberg suivi As garfleS an '^khà Bailli . . . 

SCÈNE ni. 

8ÈRTBE, tiSSÈTH, ÀOCIlSÈbâG, garfc. 
KOKSBERC aux gardes; sans voirUsbflh et Berthe, 
AUei dans la chaoniière de Zfag , ijiit: l'on tajsê lès ^lus éiictes 
p^oisitions; voos dÉret y troaver les preuves ntalérielles de son 
"''°e- tes gardes soiie/d. 

BBRTbS, à^ivf. 
Ali ! inon dien , i^t fin biêA fàU idë i^\^er '<fè haf i-èsït; eoSân- 

âcENÈ iv. 

RONSBERÏÎ, iisfeÉTH, BERTHE. 

BOMSBEBG, cperctfani Lisheth. 
' 'QiMI ft/tA Kl , LisB^lh! sS^aVc^-voàâ de celfé (eiUm'âl 

BERTHE, à ïjsbeth. 

Eh! mademoiselle, ne m'abandoDoez pas. 

LI5BETH. 

.,Mqn.ainït BenheVest que malheurease, et son mari eStpttat- 

é'ife innicéni. 

BONSBERG. ., 

It Ta bienlàl comparatlre devant la -juslice , et vons saiiroiâ ce 
fi'oii doit penser de Zug. 

. . ■■ -. ., . ..'ijSBETH. .,^^,_ _ j.^ 

.^UÔiijj)^.^on4b!:i'{»a^zwtié>jde cl^le fèmtne..£l(e «st,#fir(i 
'e d«ai eofans , 'tâchez de (féchir mon père , ne noas unissons |na 
MHS de si fÂcheuz aasoiçe^ ^^4^ tournez la condamnation qui est 
prèle à frapper le panvçe berger. . ,,. 

ùiè^TS %^ BE'STnE, 'se'jeSaM enMTnSfe anx puitùde noiûSërg- 

Sanrez , suirez , le pauvre berger. 
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BOnSBEKC. 

Qae faîtes tous, Liabeth ? relevez vous, relevez vous, ce n'est p» 
votre place. Lisbeth se reîive. 

BERTHE, toujo-jrs à genoux. 
An Dom de mes enfans, monsieur, ayez compassion delew 
inalheureui père. 

&OK$BERG, releoant BeHhe. 
Bonne femme. Dieu protège les orphelins. 

LISBETH. 

Mon cher Ronsberg , une funeste prévention vous égare ; Zag 
ne peni âire conpable. J'ai la conviction de l'innocence de Zng. 

BERTBG. 

Monsieur , consultez tout lë village. 

RûnsBERG, aoec um Jante douceur. 

Pauvre femme, des déposilions favorables sont bien qoelqac 
chose aux yeux de la justice, en l'absence de charges accablantes, 
elles peuvent sauver un accusé, mais dans l 'affaire dont il s'agit, 
malheureusement les preuves matérielles arrivent de toutes paris; 
on trouvera , on a trouvé chez Zug des effets qui ont appartenu an 
vieux soldat. 

BESTHR, vivemeiU. 

Ifon, monsieur, ou n'a rien trouvé. 

BONSBEBG. 

Les perqnisilions se font dans ce moment, vons ne poorei... 
(se reprenant) nons ne pouvons en savoir le résnltat.' 

BE&THE. 

Vons avez raison, 

ROKSBEKG. 

Berlhe , vous avez inspiré quciqu'intérét k Lisbeth ,' prenez coq- 
rage , quand Zug sera condamné. 

BERTHE , pleurant. 
Condamné ? k mort , Ah! mon dien 

BOKSBERG. 

Je demanderai sa grâce - . . mais retirez-vons , voici M. le %r%^ 
bailli, on vous appèlera si la j'istice juge à propos de vous eii< 
tendra 

XlSBETB , à Ronsberg. 

Mon ami, permettez-moi de nepas abandonner cette infortunée 
(Ronsberg j consent par un geslr Berthe soriavec lÂsbeth par ladroUt. 
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SCENE V 

RONSBËRG, H0LBE1N, par la gaache, Greffier, Gardes, 
Gens de sQÎle. 



Ah! Tons Toilii, Ronsberg, tous m'assialerei dans la recherche 
de la rérilé- C'est ici que s'est commis le crime, l'afTaire sera jugée 
ici ; les lieux porleront témoignage contre l'assassin. 

ROmBE&G, un peu troublé. 

Sans doute. 

HOLBEIN. 

Lorsque tout lai rappèlera son forfait, l'affreuse vérité s'échap- 
pera pent^lre de son ime. 

aOKsBERG, toujours troublé. 
Le pensez-TOtu M. Holbein 7 

HOLBEIK. 
Je l'espère du moins, Mais qu'avez-vons , Ronsberg , Tons pa- 
raissez inquiet, préoccupé... son gériez- vous encore à l'injure 
qu'on TOUS a faite quand les premiers soupçons se sont portés snr 

TOOS? 

ROKSBEBO. 
Des soupçons ne peuvent rien sur un homme tel que moï , d'aîl- 
lenrs je n'ai pas le droit de m'en plaindre , ce qui s'est passé est dans 
l'ordre des chosps ; un crinie est commis , le peuple crie vengeance, 
il lui faut un criminel , moi on tout autre. Mais le coupable une fois 
signalé , le peuple est satisfait. 

HOLBEIN. 

J'aime à vons voir celle fermeté de caractère, elle convient k 
l'homme qui vit en paii avec sa conscience {aux gardes.^ Qu'on 
introduise l'accusé ... 

SCENE VI. 

ZUG, RONSBERG, HOLBEIN. 

{^Zug anv>e aoec ^ Gardes et Pa/rsans par la gauche , sa contenance 
est tranquille , on du-aû que dans cette ajfairt U n 'est pas quéttum 
de M.) 

BOLBEIN. 

lit voiUi, Ronsberg. 
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noifSBEitG , à part. 



Sa démarche est assurée, ma 'risdrgt eat calme, ett-c« la tnfi- 
qaiUilëdet'iRnoceacef... Zug, approchez -vous. 

MeToiU,M. Ho)bein. 

nOLBËIN. 
Vous conoa! jséz , sans doule, raccqsàiîon terrîhlfe qui pîie m 

TOUS? 

zuc. 

Moi , je n^cn sais rien. 

HOLBEIN. 

Vous êtes accusé d'aroir donné la mort an vieux soldat qa'ona 
trouré assassiné... 

ZOG , comme un homme qui sort d'un rèoe. 
Ah I oui , j'y suis maînleoant , Je sais ee que vous voulez dire. 

ÏOLBEIN. 

GrÉffîertdon'nee-mbi!'afc>ëd'acciisalîoQ.(f7ii2.)L'e^^Uclol>n. 
an déclin du jour, un vieux soldat passait dans le chemin credl m 
Beltîngheim, pour gagner la grande rontc qui conduit à ZoHch, 
teut'à'coup leshabitaiis du voisinage entendirent des cris plaintifs, 
ils se mirent à la recherche et trouvèrent bientôt près du torrent dé 
Coppcn , presque aii pied du Riswal , un homme baigné âana soii 
sang , 11 eiislall encore et l'on put recoeillir de sa bouche ces pa- 
roles remarqliahles : Àh! malheureux Zug'.,.. ce furent les deraiérei 
qu'il prononça ; vainement tous les secours lui furent prodigués , lei 
paysans se reliraieDl emportàhl lé cadavre, lorsqu'ils apcrçorenl 
i ^Utl([Ue distance ^ Stlr léhAâl d'à ^c d» RisWâl, l'ictuÂë , qoi, 
ïàoëjdoiilb^iOdr cacher son trdtiBlb etâAtiahierIeisoà|l^onâ, jouail 
tranquillement de la cornemuse. 

, , zoc. . . ' 

Oui, oui, je m'en souviens, mes bons messieurs, l'air n'^taitpu 
triste , c'est celai qili 1^1 danstfr AA fri'oUèbs. 

BOLBEnt. 

L' opinion pnbliqàè ègar^ ^pofta on moment les soupçons « 
rês'tiniaBle M. RonsWrg, mais les deroiéres paroles du mourant 
la présence de Zng sur les lieux , déterminèrent la justice â or 
donner l'arrestation de ce dernier. —Accusé ^ répop^^z et détru 
ses, si vous le pouvez, les charges qui s'élèvent contre rotu. 
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zvq, 
ph I j« sjk}* biçD ce qtie je dou répondre 



Atcz-toqs doDoé la mort h ce TÎenx soldat f 

Boasierf fait s^pie à Zug de dire tjue oui; Zvg bafyà m «P* 

d'intelligence. 

ZUG t fntidemeat. 

Oui , je l'ai Vue. (jnoupement dm* fqMwtkUt.) 

Comment y Atei-reDS parrenu P 

aDG. 

CoHiinent je l'ai tué f. . eh ! pardibe , roas savez bien cotnm* 

on Ine , tons les bergers qni me regardent d'un air étonné le aa- 

rent ben de mfime. . . et M. Roniberg aussi, sait comme on tue. 

MouoemttU d!efffoi de Roiuierg. 

HQLBEIH. 

Arec qoel initnmienl arez-voas tranché les jours de cet bommef 

ZUG , jùaiaement. 
Avec ipui HMiramcnt. . . lonl ce que tods roudrçf, 

BONSBEaG , à part. 
Ses naïvetés me font frépir 1 

HQLREIH, 
Tont ce que j'entends m'étonne et me confond. Qnelles ré- 
ponses !.. il eslimpossible, Bonsberg, qa'un homme aussi simple 

sU cawmM wi' VMV¥ awci>h9f «U«' 

KOKSBEne. 
Ob a m des coupables se faire passa: nqor iliKOfél, oebuHJ 
Tondrait pent-étre. . , 

BOLBEIK. 
Zug , aviez-rou quelque motif de haine et de vengeince contre 
ce soldat ? 

ZDQ. 
Au contraire , mon bon monsieur , rwdwri Mm il«t ' > n i ip téd il 
la fin de nu misère. 

BOLBEin. 
Bt)»BSlW»MM«iB*? '■•■■ 

Et». 
Ah t mon dieu oui. . . jel'aijiftf^, noi* i* »« l'*i P** UMiùné.» 
M tout le mon^e dit qn'îl ^t bwn mort.. 
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nOLBElK. 

Zug , roDs avouez de pareilles horreurs et yoMntttéoAutt pA<f 
Mouvement de ciaùtte de Roiuberg. 

zue. 
Ma foi , Moasienr , je ne puis pas . . . 

BOLBEIN , à Ronsberg, 

Ce berger est ou le plus innocent des fiommes. . . je ne sais qa^ 

penser. 11 a beau s' accuser lui-même , cela ne snffil pis en juslice, 

il faut d'autres témoignages ou ,- à leur défaut , quelques preuves 

matérielles. 

nOSSBERG. 
Peut-être qu'on ne tardera pas à nous en fournir, (à part,") 
Ciel ! n'aurail-on pas exécuté mes ordres ?. . 

ZDC. 

Monsieur le Bailli , en avez-voas encore pour long-temps t ■ 
c'est que j'ai faim , voyez-roos , on m'a arrêté au moment ob 
i'allais me mettre à table. 

BOLBEin. 

Y a-t-il quelqu'un qui ait des déclarations à faire reUlirement Ji 

la cause qui nous occupe F Qu'il s'avance et qu'il parle san* 

. crainte. 

Personne ne te présente et le plia grand silence rignê dans l'audiioin' 

Zug s'assied suf le banc à droite, 

KONSBERG , à part. 

Si Zug est absous , mon crime me reste, (f/ou/.) Moilsieur le 
Bailli , dans l'inlérét de la justice , dans le v6tre , dans celui de 
tous les habitans du canlou , je crois devoir vous déclarer que , 
peu d'insians avant l'assassinât , mon domestique a vu le vîeuE 
soldat partant un havresac. . - quand on a relevé )e cadavre , ce 
sac avait disparu. . . qui l'en a dépouillé ? et qn'est-il devenu i 

HOLBEIH. 

Vous avez raison , Ronsberg , je vais ordonner qu'on fasse le* 
[dus scrupuleuses rechercbes. 

BONSBERG. 

Si TOUS m'en croyez , dirigeons-les noos-mênoes ; la chamnière 
de Zug est à quelques pas d'ici , suspendez l'interrogatoire. . . 

BOLBEIB. 

' Pendant mon abtence , gardes , aorTeilIez Vasênâi. 
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SCÈNE VII. 

Lei Précëdens, BERTHE , un EMFAMT de ZUG/w/s 

BERTUE , OH milieu des garda gui barrent le pattage. 

Mon paarre Zag 1 je veux encore le voir , où est-il ? Ubsez-moi 
passer. 

l'enfant j en pleurant. 
Papa ! papa ! 
BERTuE , elle aperç<ât monsieur le Bailli qui est sur le point Je 
sortir avec Ronsèerg. 
An nom de l'hnmaniié, monsieur le Bailli, ne séparez pas plus 
long-temps un père de sa femme et de ses eafans I 

■ ZWG. 

Oui , moniienr le Bailli , laissez-les passer, cela me fera plai- 
sir. {Holbein fuU signe aux gardes d» laisser passer Berthe et l'enfant f 
puis il son avec Ronsberg par le câ.é droit.) 
ZUG. 

Merci , mODÛeur. le Bailli. 

SCENE VIII. 
ZUG, BERTHE , L'ENFANT. 

BESTBE. 

Tien* , Uens , mon pauvre Zug , ta dois en avoir besoin. - 
EUle lui donne son pâmer. 
zva. 
Embrasse-moi , ma bonne femme. . . {à sùn enfant^ et toi aussi, 
mon petit , pendant que je suis en traïn ■■ .mais je n'aperçois point 
ton frère Fortz F 

BERTHE. 

Il dormait, mon ami , je n'ai pas roula le rérûller pOnr venir 
pleorer avec nous. 

ZUG. 

Ta as bien fait, notre femme. 

BERTHE . 

Mange donc, mon amî ; - rassare-^mu donc... dii-moi| fk 
tonme-1-il bien ? 
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Tranquillise loi , ma femme, cela ne lira rîeo . ■ . rerK-moi un 
coup.... un secoDA^Berthi! lui verse à poùv.') Tiens , donne-moi la 
bouture , cela sera pIntAl fait. Je suis content , [e suis riche . >e 
monde est à moi. 

Perds-ln U tèle ? 

ZUG. 

Berthe ! ma bonne hmiae , vbux-Iu <]us )e te chante cette chan- 
son , que [e disais la première fois que je te renwfilr^t A^> f^' 
ctunips, tu aais bien i*. . 

ffERTBB. 

ÇoiDPteat! chanter quand la uiocll^t si pcèf ^^ sont? 

IP«. 
Dicg, donne-moi la cornemuse , et tous répéterez le refraio. 
{it prend la eeaumusf qu'il aeaà ijuiftée pour manger. L'ei^aiU , à 
mtufue rtfooM , datue avte son pkn. Herihe ne partage pat leur 
dèHre.') 

Air des Deux Forçais. 

rBEUIEB COUPLET. ' 

Du temps d' nos amouts 

T'souviens-lu, Jeannette, 

^souvi£ti&-lu toujours? 

Qu'i'dtals amoureux, 

Q u nous étions heureux ? 
{D dgMfe.) AJlon» , gai , Ciko , 

Un tias de nos campagnes , 

Annns, gai , Coco , 
Un air de no» usnUgnes , 

Vite un rigodon , 

Bon! 
Allons, gaij Çvqo, 

Ohl 
Et la {f'tit' chanson, 

Toup. 



Qn' j'étais amonretix, 
Qu't'^tais.j^tlllette, 

Qif nous étions henrenx ! 
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Le tnarirg' bisDtât 
tiuivit l'amoureUe, 
lie msriag' bientôt 
* Fit naître uu luarmM. 

Allons , gai , Coco , etc. 

5». 
Le mariag' Jti entât 
Suivit l'amourette , 
Le maria g' bientôt 
Fit naître un marmot. 
Et r fruit d' nos ainoun , 
Ma petiot Jeannette , 
£t 1 fruit d' DOS amours 
Charm'ra nos vieur jours. 
Allons, gki. Coco, etc. 

SCÈNE IX. 

LaPi^dens.HOLBEIN, LE GREFFIER, ROMSBERC^ 

Gardes, Villageois, Bergers, 
[Toaf h monde s'arrête dans U fond du théâtre, en vcjrant Zug pu 
. chante et qui danse. Surprise gèaéraU. Ifs se placent ainsi; Lisèew , 

BtrAe, PEnfaat, ^ug, Holbàn, Jîonsberg, Gardes dans le fond; 

Pwfsans sur les cètés ; le Greffier sous le chalet à la table. ) 



' Quel sp«cUcle! Aoiuberg, je ii'en pois ]plas doater, cethaïaine 
til inucicent. 

BEBTBE. 

Oui, monsieur, il est innocent. 

BOLBEIN. 

D'ailleurs, nos recberches ont été vùnes, on n'a riea trouvé 
dm lui qai ait appartenu à la rictime. Personne ne l'accuse , seul, 
i otCn: sa télé i la )uslica , elle ne tombera pas. 

BUKSBEBG , à pari. 

Ualheoreaz qae je suis! 

BE8TBS. 
Ah ! fooa fànvre Zug , tu me seras donc ren^uf 

SCENE X. 
Les Précédens, Le Péril FURTZ. 

FURTZ, accourant. 

(Il anmt aetc -le ioc. entanglanlé qu'il a placé 4attour de sm cou. flîç^~ 

çementde scène.- Zug et nm Enjant , JUibeth, Èerthe , Furtx , H^- 

bein, Ronsbeig, Greffier, Gardes, Paysaia , mime poàbon^ 

Papa ! papa ! ton harresac était usé en roilît nn tout neuf que j'ai 

Xtoavé dans lerivil aqueduc. J'ai va maman ^ l'y avait cacqé- 

\ Surprise générale , Bonàberg tr^n^Af^ fBffÔu etî acdâlée.") 

Lepaaffre Berger. 4 
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HOLBEIN. 

Voilà ce sac qae Williams a vn sur la victime et que noas avon* 
tant cherché ; Zug, cet îacideut inattendu rient aggraver tes charges 
qui s'élèvent contre vous et me force de coulinaer la procédure, 
zuc, 
Toat comme il plaira à Diea et à vous , M. le Bailli. 

BEKTflE, basàFùiiz. 
Malheureux enfant , qu'as -ta fait ? 

HOLBEIN. 

Serthe, expliquez-nous pourquoi... 

BEKTHE. 

M. le Bailli , j'ignore ■ . . 

FURTZ. 

Si, SI, c'est maman qui l'a caché. 

HOLBEin. 

Berthe, la déposition de cet enfant vous compromet ëlrange— 
ment , cependant je veux croire que vous avez élé enirainée à a^ir 
ainsi par le tendre inléril que tous prenez à l'accusé . . Greffier, 
écrivez la sentence. 

zuc, à pari. 
Voyons, comment puîs-je faire plaisir k ma femoie et à mes 
enEans. {_ll réfUàdt.) 

aOLBEiM , dictant. 
Attendu qu'il résulte de l'instruction, la preuve sufGsante de la 
culpabililé de Zug. 

ZUG , toujours à part, 
Parblcu!'je suis qd grand innocent. 

HOI-BtlW. 

De son înseasîbililé et de son égoïsme. 
*ZUG, à part. 

A ma chère femme, une belle chaîne d'argent ei à mes enfaos 
des habits neufs, au plus jeune un flageolet; à l'aîuii, un beau livre 
de prières. 

B0LBE1H. 

Attendu que la^sociélé épouvantée par un crime horrible , réclame 
le'prompt chAliment du coupable. 

ZUG, à part. 

Et aux pauvres qu'est-ce que je leur donnerai. Ah! mon dieu, 
mon dieu, que je suis simple, il s'y avait de pauvre que moi dans 
le village, eh bien ! je donnerai au pauvre Zug un chapeau neuf et 
je ferai raccommoder sa cornemuse. {Pendant tout cet à-purté, Zug 
a été SUT le point de s'abandonner tiu sammei/.') 



Mous, grand bailli d'Molbac, Copper, Anderwal et autres lienx„ 
noua condamnons Zug à la peine de mort. (Ici Zug s'endort.'^ 
BONtBEÏG ^ à part^ 
Abi je respire' 
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BEBTHB, se prédfiàtutt ven Zug. 
AV. mon panrre Zug , cel arrËl l'a (ué. 
VN ENFANT, s'approclutot ousti de nonp^et l'examitamiaaen~ 
ibiement. 
Non maman, il dort. 

TOUS LES PEItSOMR&CCS. 

Il dort! (^Tableau d'ttooHemeni.') 

BOLBEtN. 

Le criminel peut d»iic joair dn sommeil del'innoceiKC. ■ . Gardes, 

-«sinienez le coupable. ( Pendant tfue l'on condamnait Zug, fiait fun 
de ses Jiis joUait aoec te haoresac dépose sur une lable. ) 
Fuaiz. 
M. le bailli, 1VJ. le bailli, j'ai déconverl uoc cachette. (Toulle 
monde s'approche de la tahlesur laquelle setrouve le haçnsae.yïcncxy 
là , dans la doublure ... on dirait que ce sont des papiers. 

HOLBEIH. 

Des papiers, TOyoas , {on décout la doublure et l'on en tire des pa- 
p^rs Toijermés sous une enveloppe.') 

BONSBEHC. 

Je suis perdu ! 

HoLBEin, lisant la suscr^lion de F eneeloppe. 
Papiers qui coustalent que Zug , le pauvre berger , est le frère . 
de M. de Konsberg. ( Saipràe ^aérale, Moufetnent. Zug au milieu de 
sesenfans, BerÛie, Hotbàn, Lisbeth, Ronsberg; Grejfiff, Gardtset 
Paysans, même position.) 

TOCS. 
Ciel 1 est-il possible ! 

BOHSBESG. 

Loi! 1 ! mon frère! 
ZUG , qui' a été réveillé par Berlhe et par les gardes qm allaunt l'entr- 

Femme , je dors sans doute encore , car il me semble que je rêve. 

HOLBEIN. 

Hais prenons connaissance de ces. papiers, ils ne renferment 
peut-èlre qu'une imposture- (_Ilva en déchirer le cachet-") 

• BONSBERC. 

Arrêtez , ces papiers sont autbeDihiqnes et d'ailleors je reconnais 
Zng pour mon frère. g> 

Voire frère t.. . 

ZVG' 

Ah! mon dieuï qu'est-ce que vous dites là... vous seriez mon 
frère .. j'aurais un frère, moi! qui me croyais seul sur la terre! 
( comme par souoenir.) Ah mais '■ je n'aurais jamais cru que ce iùX 
TOUS qui fussiez mon frère !_ 

UOLBEIN. 

Que je V0U4 plains, M. ^onsbcrg, faut U que vous ne retrouviez 
TOtre frère , que pour le voir conduire au supplice. 
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ItONBSfiaG , pék et â^aa. 
3t l'aTOnrai ce coup du sert n'acuble ( ptuuviimiU. Zug avec ses 
«la/sw, Bvike, fiassberg, Usbeih, iJolltm, Grtf^r, Gardes, 
Ppysiuis , même position.') 

LISBETH. 

Mon cher Komberg , an oou de notre (uaoïir, conjures Zag àe 
■Wpliqner... 

BEBTHE, vivmnerU. 
■Ow, oui., eqdiqne-lai, mon cher Zvg. 

z«c, 
Faat-il parler, M- Ron^rg? 

La jiati«e te Cordfmoe . 

166, à Baatiurg, 
Si je pfvle, cola «rangera-l-il Tosaflsresf 
LISBEXB, à Sunsberg, 
JPitjM i|ù donc qne oui . 

ROBSBEKG, Comme wi homme Âftti ^i psis -i»K poftL 

Tais-toi, Zug, tais-toi ; c'est k aaoi de répondre. {Mouvanent ât 

surprise parmi Us speclaieurs , on prèle la plus grandi attmiion.) Ce 

berger , qqe Bienjae donaa pour trère, u'«st poiot cOapable , j'ai 

VU flomiBcUre le orine , je connaît l'aasaisia . . . 

MbuaemadJeJDÙdeloia lesKoadt. 

LI5BCTH. 

Voos l'enlendez , mon père ! 

fiONSBEBG , d'ime vàx sombre. 

Ne m'ioterrompeE pas, Lisbeth, (_Ilse reetuHIe un mommt, pais S 
commence ainsi) Un homme ftinssantpar sa fortune et par ses es- 
pérances, un habitant dn canton, pour des motifs que TOns ctMinat- 
-treznn jonr, sentit loati coupla pensée do meorlrese gUsserdans 
son cœur. Après une affreuse querelle , il ponrsiûrit le vieux 
.aoldat. . . £oarleEH*ow, bergers. . . {ils s'ékigneiU mise frayeur, et 
tout le calé droU du théâtre se trouve déganà; Ransbxrg est près de 
i'arirreipaitataufoaddu&éâtre) C'est *ous«eiar!>re qu'il l'alleignit, 
il le saisit par.BM.chnMU blancs , le frappa ^ trois cofips de coa- 
tean et roula son corps contre ce rocher encore sanglant. ^11 montre 
•duAiigt) ijt crimioel^'eat pas an bomaoe -ordinaire , sas esp^ 
ranccs sont ^dfanites , il se met an-dessus éc sa destiifée , soii 
caractère loi commande d'aUar-FeJAÎndre sa rictiroe, et son courage 
obéit. 

. ^ proaonSP^ '^'* ■''noU , U a gagné le penl de Bïstvat st trnnht 
d(w t* Iwrent. Lisbeth t'éifonouit ■ 

FiN. 

LUPBtlIEStS DE OOCUylilC. 
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ACTE m . Kt»B XI- 



LE PAUVRE 

PAR MM. BRAZIER ET DE COURCT. 

DBAMB El mois ACTES HtlLÉDB CBART, 

ir le Ihétire da Panthéon, 



PCBSOIVNAGES. ACTEimB. PEHSONNftOE». ACTCUflS. 

LepAreNiCQUAatiTieui Joséphine. M*td. Clatittt. 

m«Ddi<DL MM.ConUmtt, Hère Biuitoii), piuvresif. lAutebM. 

ÏiUbé DoBiHD. LamhlNis. Hère DUBOCats, Idem. PMUhtrt. 

. DiTBuiN, homme d'sF- L'ne Bouquetière. Antttil». 

ttiret. Bravp. Deui Inspecleun depnllcr. 

P«feDfemic,aoaneTCU. KeMirr. Gendarmes. 

t« comM de Sl-BAimiK. OiT>kie. Une Noce. 

Udud , lonneur de Le Marié. 

Salnl-Rocb. Williami. La Mariée. 

Vn NoUlre. Boger. Une Femme. 

Va ATengle. Armtmd. Piuvreg, PaaTreiMs. 

L« scène est k Parie. Au 1" acte , l'action se paiM su commencement de 
l'année 18(H; aui B" et 3" actes, yiagt ans après. 



SCÈNE I. 

LE PÈBE NACODART, endormi sous le porche ; puis HÉDABD, sor- 

taot de I église. Dans l'ouverture on a ealenda VÂngelut. 

MÉDABO. 

Ahl vwlà mon jJDfiWtM du matin livré à la consommation des fld^M , 
Le PmTre de Rainl-Roch. I 
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2 MUSÉE DRAMATIQUE, 

c'est-à-dire... BODBé de main de maître. ..dindon, dindoD, dindon.. .Hais 
pour me relidre an peu le poignet que j'ai fatigné à caresser ma grosse 
clocbe, je vas caresser un litre à quinze, chez le marchand de xin de la 
rue Saint-Nicaisc... C'est que nous avons de la besogne aajourd'hui à- 
Saint-Roch... primo, d'abord... un baptême... de je ne sais pas qui... 
Mcufujo, le mariage de mademoiselle Durbain, la sœur de notre mar- 
guillier.... un homme qui est le plus riche propriétaire de la rue de la 
Sourdière... et enfin un enterrement de première classe... Din don, din 
don... Allons, allons... en avant le canon du comptoir du père Fon- 
taine... en attendant le canon de la parmssel {En deicendantlesmarche$ 
de l'iglite, il A«ur(e le père Piaequart, qui le fait trébucher. ) Ohl là, 
lâl.. Qu'est-ce qui est là donc 7 

Mae HAcguAHT, se meitant sur son séant et chantani: 

Quandje bois du vin clairet, 

Tout tourne,... 

MÉDARD. 

TiensI c'ert le père Nacqnart... le doyen des pauvres de Saînt- 
Rochl... est-ce que vous avez couché là? 

PËRE NACQCAIIT. 

£st-ce que je ne suis pas dans mon lit? 

MËDABD. 

En voilà un' bonnet... Vous ne voyez donc pas que vous êtes sur le 
perron de Saint-Bocb? 

pbBB NACQUAmT, Bc redressant. 

Sur le perron 1 ( Il regarde. ] C'est ma foi vrai... Par exemple... la 
distraction est fameuse!.. Hier soir, en sortant de chez la mère Bau- 
doin, qni avait invité tons les pauvres du portail à souper... à l'occa- 
sion de l'anniversaire de sa naissance... j'anrai cru monter à mon gre- 
nier... et, par habitude, j'aurai monté cet escalier... An surplus, il n'y 
a pas de mal... me voilà tout porté pour commencer ma journée... et 
je n'aurai pas eu la peine de me déshabiller et de m'habiller.., 

MËDABD. 

C'est ça qu'elle est si longue à faire... votre toilette... Je vois ce que 
c'est, vieux lampeur : vous aurez siroté toute la nuit avec ces dames 
les pauvresses... et vous serez venu tomber là... Sans reproche... vous 
allez sur mes brisées, père Nacquart... vous vous permettez de boire... 
comme un sonneur... 

PkBB irACQDART. 

Honsienr Hédard... si nous avons siroté... ça ne regarde personne... 
c'était avec notre argent... 

■ÈDABD. 

C'était avec votre argent?., alors j'anrais bien vonln trinquer avec 

PfcRE irAGQllARI. ' 

Je le crois bien... Nous avons bu à la santé du premier consul... qui 
vient encore de l'échapper belle... 

MËDARD. 

Oh! pour ce qui est deçà, vous avez bien fait... parce qu'enfin, nous 
autres gens d'église, nous ne devons pas oublier que c'est lui qui a ré- 
tabli chez nous le culte catliolique... apostolique et romain... 

PËRB KAC QUART. 

Ce qui ne fempèchalt pas, dan^le temps, d'aller aux Tfaéo...]riii...- 
lanthropes... comme ils appelaient ça... 

HÈDABD. 

Aux Thophilanthropes!.. c'est pas vrai... je n'y ai jamais mis les 
pieds.., attendu qu'ils n'avaient pas de cloches... din don, din don... Et 
_,__. ^ jg gén^^ai Bonaparte qui les a rétablies... les cloches. ,, 
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beau morceau d'éloquenc«I.. mais je ne lui conseillerais pas d'aller le 
prêcher... devant les antres... 

PfeRE RACQDAHt. 

Maadit bavard !.. 

HËDABD. 

Après tout, ce n'est pas mon afTaire... et quand j'entends quelqu'un 
qui veut me parler politique... (lin don, dindon, dm don... voilà toute 
roa réponse... Mes cloches n'ont pas d'opinion... mnis... 

PfeBE nACOEABT. 

Ce n'est pas encore Tini ? 

HÈDAiD, cunlinuanl. 

Hais je ne crains pas de me compromettre en disant : Il y a un pre- 
mier conBoi.... vive le premier consall... C'est la devise de tous les 
fidëleade Saint-Roch !.. Avec £a, un homme qui a institué... l'institu- 
tion... de la Légion-d'Homieur. 

ïfeHE HACQITABT. 

Ahl oui... [a t'intéresse ça... 

MËDAKD, coniinuaiii. 
Un homme qui a institué... l'iostitutioD des billets de banque... Oh !.. 
les billets de banqne, surtout !.. 

• PfcKB KAOQOABT. 

Oui, c'est une belle invention... pour ceux qui en ont... Hais dis- 
moi, Hédard, toi qui saie tout... a-t-on des nouvelles de la dernièro 
conspiration qui a été découverte) 

NÉDABD. 

11 paraîtrait que c'était un nommé Georges... Pichegru... et puis un 
tas d'autres... qu'on est à leur poursuite... 

PkBB HAGftDABT. 

Ahl ahl.. 

NtDASD. 

Il ne fait pas bon pour les conspirateurs, allez... La police... qui ne 
s'enSort pas... a été informée, cette nnit , qu'il y a soixante brigands 
cachés dans Paris et dans les environs... elle a fait fermer les bar- 
rières... par un sénatus-eonsulte... et pour entrer on pour sortir... je 
vous répmids qu'il faut avoir ses papiers UD peu en règle. . . 

PkBB BACQDART. 

Je suis sftr que, dans tout £a, il doit se trouver bea des innocents:.. 

HÈDAHD. , 

C'est égal... ceux qui seront pinces... dtn don, dindon... leur compte 
sera hienUt fait... Mais je m'amnse àjacasser... et i'onblie que nous 
avons baptême... mariage... «iterrement... et pnmablement que le 
Te Dtum s'ensuivra... Ohl je vas-t-y m'en donner!... Dtn don, din 
don... An revoir, père Nacquaril!.. (Il tori tncotmml.) 

SCÈNE II. 

LE PÈRE NACQUART, seul. 

Allons... allons... d'après ce que Hédard vient de me dire , il y a 
aujourd'hui bien des pauvres gens qui feront comme moi la nuit der- 
nière... qui ne coucheront pas dans leur lit... Par exemple... il faut 
pourtant que j'y prenne garde... je me dérange... et je finirais par de- 
venir mauvais sujet... Le sirop de raisin me fait faire plus d'un- 
fanx pas... jamais le dimanche... mais le lundi... et le lendemain des 
fêtes conservées... C'est mal... H. Durand me le dit souvent... Hais 
daoï't quand on ne tient à rien dans ce monde... 

Aim : ViuderillB de Pirlle et HtTinobe. 
C'est un' bell' clioi' que t'abninence. 
l-otitpie l'nn (wul révpr d'iutrei Aésin... 
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Hais ict-bas, le panvr', sans espérance, 
Dans la bouteiir trouve ses aeuls plaisirs, 
Un verr' de vin ioterrompt ses soupirs. 
Par des reprocb's, par uqe plainte amére, 
PIntâlqu' d'offenser le bon Dieu, 
Sut les ehaorins. eur sa misère , 
Il est permis de s'étourdir un peu, 
Ne peat-oD pas s'éUiurdir un p'tlt peu!... 
{Gaiement.) Et puis... la vie est si courte... je n'ai que cinq ua nie- cinq 
ans... 11 faut que jeunesse se passe, comme on dit... {Il bkiUe.] Hais, 
il est déjà grand jour... je crois que je peux me mettre à mon poste... 
les autres ne tarderont pas à venir... 

( // « dirige verâ le fond en ebanlotmanl. — Muiique agitée 
dam l'oreheitre.) , 

Arrètel... arrête!... 

pkBB MACQCABT, regardant k la cantonnade. 

Ou'eal-ce que c'est donc que (a?... Vn homme qui se dirige vers 
SaîDt-Rocb... Comme il a l'air pale et défaitl... Est-ce que ce senil 
DU voleur?... 

SCÈNE m. 



poavMr de ces misérables... plus d'espoirl... 

PkBE HACQDART. 

C'est UD jeune Iiomme... quel air intéressant!... 

04)1 iDfamîel... Oh! trahison!... Mon Eugénie! ma fille I... qn'altez- 
TOU9 devenir?... Comme si ce n'était pas assez des ennemis politiques 
qui veulent ma inort.,, qui me confondent avec des assassins... il faut 
encore qu'on misérable... un voleurl... 

FtIBE nACQDABT. 

Monûemr... monHeor... là-bas, les gendarmes... 

De la pitié... Ohl un èirc qui a pitié de moi... Tu es donc un hon- 
nête homme... loi?.. 

PtaE NACQDART. 

Il y a ùnquante-cinq ans que je le suis... 

LE œMTE.. 

Eh bien!... viens avec moi!... 

rËHE NACgUAET. 

Monsieur... 

Suis-moi, te dis-]e... car ils sont là, 

[Il entraine le père fiaeqvarl dans l'égli»e.) 

SCÈNE IV. 

Dbci Inspecteurs ue police, Genoarmbs. 

CHOEURS. 

Air ; Allons, 1 lalile, allons, t lable) ( Premier ute du Préaux €lerps. ) 
Alerte, atertel en route, en route! 
Mes chers amis, cherchons, cherchons... 



... .npasloin, et Je me douie, 
Qu'à la nn noua l« Irouverons. 

PmEHIEtt INSreCTBDB. 

Il faut respecter celte ^ise. . 
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LES Aunos. 
Goiidui«ei-iioi»,«t]e voiu rais, 
Car, du moins, on noua antorlM 
A viùter loiu le* It^s... 

Alerte , alerte 1 en route , en route '. Hc. 
PBEviEB iHancTBDK , MI deo 
C'est lia coitspiraleur que voas cbwcbez ? 

|:t vaos?... 

Ua voleur, qni a airacfad des mains d'un garçon de caisM, hi«r 
•oir... un porte fenille rempli de billets de banqae... nous l'avitma tu 
entrer dans anemaisondela me d'Argenteail... et nous l'avons tra- 
qué toute la nuit but les toits et dans les greniers; enfin , il s'est 
âancédansla me... et nous l'avons perdu de we, rue Saint-Ronori... 
omikMa insPBcncB, 

So^nomf... 



!Unt-SanrfD. 

DBDXIfellE INSKCIBUl. 

C'est justement celui que nous ponrsaivtnifl... 



Alors... remetton9-w>us en route... (^ndanMa, snivei la me Saint- 
Bo£h... nous alkHis traverser l'église, saus fairesemUast de rien... 
( Lei intpecleuri vont pour nXrïr tUmt l'iglUe ;. J« pire NaeqtuiH 
paratttâvtmeMntr la porte.) 

SCÈNE V, 
Lbs Htns, LE PÈRE NACQUART, 

Pkai NACQDABT.' 

N'oabliet pts le pauvre de Saiol-Rodi... 

numsa nrapscrnia. 
Pi'as-lu pas vu un borome en désordre entrer dans l'église?.. . 

PtBB NACflllAXT. 

Je n'ai vu persoune encore... 



Tu mena... tout li l'heore , un homme qui s'euAiyait,., 

pfcaa nACQD&ax. 
Ah I oui... oni... un homme sans chapeau,.. Je Pal vd... il a tra- 
versé l'église en courait... et il est sorti par la porte qni dimoe dans 
lameSaint-Roch... 

nsniMa mspBimiiB. 
C'est lont ce que tu as vu?... 

FkRB nACQDAaT. 

l'ouï... l'aveugle de cette porte vous en dira peut-être davantage... 

PaSlOBB INSPBCTUia. 

L'imbécilel .. courons dans cette direction... 

BKI>RISE DU CHCSirB. 

Alerte, alerte! enronte, en roale] etc. 

SCÈNE VI. 

PÈRE NACQUART, itnl. 

Il est sorti par la porte qui donne dans la rue d'Argentenil... et 

«'il courttoujours... il doit être déjà loin... Oh! non, n<Hi... ce né 

peut être im voleur... ni an traître... ce jeune homme a l'air frop 

noUe et trop nneère... Le voleur, c'est celni qni voulait garder le 

dépAt qui lui avait été confié... Nier nndépMI... et au homme riche !.. 

pe n'est pat le yiie Nacqnarl qui ferait ur pareil Irait f 
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Aia : ViudETlIte de l' Anonyme. 
Je l'avoCirai... J'aimai, dans loa jeuuetse, 
A regarder plus d'un Joli minai)... 
JeraToûrel... J'aime , dan» ma vleilleHe, 
A boire eocor la p'tit goutle parfois .. 
Mais, [oua les Jours, même qutndje me grise, 
Là, dans mon cœur qui ne l'oubtlra pas... 
J'entends ces mol.a qui sortent de l'église : 
Lebien d'autruituDedéroberasI... {Mutigu*.) 

Voici lea coorrèresoyoe disoiu pas un aut... de ce que j'ai vu et en- 
tendu... il n'y avait là... qne le bon Eleul... Il m'aidera à garder 
mon précieux secret... 



LE PÈRE NACQUART, HÈRE BAUDOIN, MËRE DESROCHES, 
Païvbeb . PiuvBEBSES, IN AVEUGLE. 

L'ATBCGLE.avecl'aecenl normand. 
Tiens 1... le père Nacqnart qui esl déjà arrivé I... est-il caponl... 

PkBB If ACQDABT. 

Pourquoi ne telëvea-lu pas plus matin?... lu arriverais avant moi... 



HéfiBz-vDuB de cet avpugle nouveau-vesu... c'est un espion... c'est 
iQr... aÏBE uuitDiN. 

Bonjour, père Nacquarl... Eh benl comment qu' fa va, à c' matin?.. 

PfcBB NACQUAHT. 

Un peu étourdi... 

MkBB DESHOCneS. 

Ahl dam' I... c'était da bon... la mère Baudoin fait bénies choses... 



PkBB RAOQnABT. 

Pas tous encore... mais on leg serra de près... 

MËBB BADnOlN. 

Tant mieux... je ne veux pas qu'ils fassent de mal à notre petit 
général... Moi, d abord, J'ai ionjoursété pour le 18 brumaire.. . 



Ça été le triompha des honnêtes gens... 

L'AVBvaui. 
Enfoncés les lerroristesl.. 



Le'boo temps des pauvres est revenu... les nùlitaires, c'est e> 
les grands seigneurs, ça ne regarde pas à l'argent... 



I Je crois bien... ^n ne leur coàte rien... c'est l'argent du pauvre 
peuple... pàBB NACQCABT. 

, Comme (araisoimel.. Où as-tu pris i^, l'aveugle?.. 



Je l'ai lu dans le journal. . c'est-à-dire... je mêle si 

Pl!BE NAGgCABT. 

Par ton chien... pas vrai?... 



Par qui j'ai voulu, c^ ne regarde personne... (Tournant Jd UU.) 
Tiens!., voilà monsieur Médard... 

PBbE KACQUABr. 

Tu l'as donc vu, l'aveugle?.. 

l'avuigi-r. 
Je le reconnais à son marcher... 
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■toABD. 

Bonjour, les aatres... din don, din don, din don... boqjoar la com- 
pagnie... Voos fites venues lard aajourd'trai, mesdames... 



C'est ma rhumatisme qni m'a empêchée de doimir (onla la nuit... 

mue BACDOtn. 
Moi, j'ai veillé un' malade de mon carré... 

Les meatenseB I .. ohl les vilaines menteusesl.. Est-w» que vous 
croyez que je ne sais pas c' que vous avez fait toute la unit?., Eal-ce 
qrie ce n'est pas moi qui ai ramassé, ce malin , le père NaeqoartT. . 
Vous l'aviez joliment arrangé I... 

MUU! lACbOIN. 

Ëh ben I.. c'est boni., on n'en rongit pas... 

Elle ose aoas dire ça... avec celte flgure-IA... mèn Bandoin... elle 
est illuminée comme la corniche des Tuileries... un jour de fêle na- 
tionale.. . HÈHE BIDDOIN. 

Corniche toi-même... enlead»-lu, comiclion?.. 

■ËDIKD. 

9e vous fàcbei pas, syrènes du porche de Saint-Roch... Si vous 
êtes sages, je vous conterai ce qu'on vient de me dire... sans nommer 
personne... parce que la médisance est défendue... Un particulier 
très-connu dans la paroisse... IPlui bas.) il est de la fabrique, rien 
que ca,„ avait une demoiselle belle comme les auges... et l'on disait 
dans laxue de la Sourdiëre, qu'elle était à la campagne depuis six 
mois... 

MtBB BACDOin. 

Et où était-elle? 

MèDABD. 

Chez une femme sage... remarquez bien l'expression... choisie... i 
cause de lalocalité... chez une femme sage, près du couvent des Jaco- 



Je m'en avais douté... 

L'aventure fait les délices de tout le quartier... La marchande de 
petits giteaox est là^lias qni la raconte à ses pratiques... Elle me la 
racontait... à chaque gflteaa que je mangeais... aussi, je la sais... dans 
ses moindres déliuls... Le séancteur... c'est un jeune comte de l'an- 
cien régime... le (Ils d'un émigré ; aussi, il est forcéde gagner le large. .. 
etlalinedeH.Durbain... 

Kku BiDDOiK, vivemenl. 

C'est la flite de nKmsieur Durbain ?... 

Est-ce que je l'ai nommée?... 



Pauvre cher homme!... lui (|ui me donne un son (ous les diman- 
ches... quel chagrin il doit avoir !... 

Aussi... il marie sa sœur aujourd'hui ., parce qu'il a peur... car on 
disait même... que le premier clerc de l'étude de M. Grandet... le no- 
taire du coin... vous savez... din don , din don... ça me fait rire comme 

un bossu... PkSB NACgDASt, 

Obt... la langue de vipère! 

EnlÎB, pour vous en Bnir... sur H. Durbain... notre mar^uillier... il 

1 ._< i.^.uuyiC 
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a tant de malheur... le pauvre homme , que le même individu qui lui 
a subtilisé ealllle... lui a vêlé, hier soir, nu portefeiiille où ét«ii toute 
sa fortune... 

PfeBE NACQUABT. 

Si c'était vrai , pourtant... 

MkBB BADDOW. 

El l'on n'a pas attrapé le voleur?... 

MÈDABD. 

Non... mais je lui cooseille de ne pas &e laisser prendre... nanti do 

portefeuille... lui ou son complice... car on assure qu'il en avait un... 

vkaB DAatuABT. 

Il faudra voir la suite de tout ça... Qui n'entend qu'une cloche, 
n'entend qu'un son... 

Il me dit ça... à moi... qui suis le sonneur de la paroisse.^, din don, 
dindon... dindon... 



Taisez-vous... vous autres... Voici raonaienr Dfirand... 

PbBB NACQDABT, 

Ah ga... t(t y voisdonc, l'aveugle?.., 
l'avecglb. 
Je l'ai senti... il sent l'encens... 

SCÈNE IX. ■ 
Les HiHBS, DURAND. 

Bonjour, monsieur Durand... 

DDBAKD. 

Bonjour, mes enfants, bonjour... Allez k la petite porte... oa va v< 
distribuer les anménes d'ust^e... 



H^rci , monsienr Durand I 

Quant à vous, monsieur Hédard,.. je vous invite à modérer un peu 
votre langue... elle liait presque autant de bmit que vos cloches; dans 
le quarUer... tout le monde se plaint de vous.^ 

HoiT... ohl si on peut dire!... 

C'est bon... allez... {Le père Naet^uart vapounortir avec tuautni.) 
Vous, restez... père Nacqoart... j'ai quelque chose à vous dire... 

PkBE KACODABT. 

A moi, monsieur Durand?... {À part.) Estrce qn'it aurait va?... 

hAdabb , à part. 
Bon, bon... il va recevoir aussi sa semonce.» Din don, din don.,. 
{Il mit tet pauvret qui tOTlenI par le côté.) 

SCÈNE X. 

DUBAND, LE PÈRE NACQUART. 

Père Nacquart, je vous ai toujours connu pour un brave homme.,, 
et l'on cite de vous des traits de proUté qui mériteraient un meilleur 
sort... 

PfeBB NACQOAHT. 

Je ne me plains pas de la Providence... elle m'a toujours envoyé du 
pain... et souvent quelque chose avec... 

Air de Robin d» Boit. 
En m' levant, rhaqoe matin , 
Tranquill'inf ni je lendt II main , 
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km bous eaura Je m' conBe... 
Je m' dis : trent' perionn'i pais'rooi, 
Y en a p' i-éir' deui qui m' donD'rant ,- 

V'Ià ma philosophie. 
Onand 1' rlch' m«art, on sait pourquoi. 
De pleurer à aon «invol, 

La roui' le glorifie... 
Hall on pourra voir, au mien , 
Four lout d' bon, pleurer mon chien. .. 
V'ii ma phUoMphie. 

VuaAint. 
ToDB seDtez-voos le courage de rendre un grand service.. . et de ^r- 
der on grand secret?... 

PtlB HACQtTAMT. 

Ohl... poar ce qui est de {a... je réponds de moi... et vous poavez 
parler... le service et le secret... me voilà... 

DDHARD. 

Je vais voos Instmire en pea de mots... Ce matin, on va présenta' 
ans eaux dn baptême... une petite fille one les événements viennoit 
de priverdesoapâre, et même de sa famille... Un bomme titré devait 
être son parrain... il a été arrêté cette nuit... et j'ai jeté les yeux sur 
vous, poor le remplacer... 

PkRE HÀCQUABI. 

Sur moi... snr moi... Iwnté divine I... pour remplacer nu homme 
«trél 

Le liaptême ne peut être remis... car la pauvre petite fille est frêle... 
Iang«d8sanle..^et, dans la positiw de la mère... il est bien rare de 
trouver des amia... Cette position, d'ailleurs, demande dn mystère... 
un grand mystère... Consentez-vgos à tenir cette enfant snr les fonts 



Moi , qui me plaignais toajoars de n'avoir pas de parents... je vais 
donc avoir un petit être <|ue je pourrai aimer... careBser>>- 

DCBAIID. 

Abl voilà Justement... ce que l'on ne veut pas... Vous serez le par- 
rain de celle petite fille... mais vous ne la verrei qae cette fois senle- 
mpnl... el vous n'entendrei pins parler d'elle, 
pkaa NACQVAaT. 

Ahl oui... je comprends. ..onne veut pas qu'elle rougisse.. .un jour, 
d'avoir eu un parrain... comme moi... 

DflBAND. 

Je suis loin d'avoir une telle pensée... père Nae^art... Les pau- 
vres sont les élus dn ciel... ils ne doivent udre rougir personne snr la 
terre... mais, ici... il y aurait du danger pour la réputation de la 
mère... Ainsi, servirde parrain à l'enfant... et vous taire snr ce point 
A tout jamais... voilà le service et le secret qu'on voua demande... y 
consentez-vous ? 

KkBB HACQDABI. 

Oui , mais à une condition... c'est que l'enbnt portera le nom de 
Joséplune... car je m'appelle Joseph. 

DmAKD. 

Soitl... Elle s'appellera Eugénie-Joséphine. 

PkBB HACQCART, 

Et... te nom de son përeT... 

Souvenez-vous que vous n'avez plus rien à savoir... ni à deman- 
der... Le prix du secret sera dans votre conscience... quant à celui du 
service... levoici. (H lui donne une f»iet d'or.) 
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Va ]»ma d'or!... C'est doac une famille de nafllioniuiires ?. . . 
Voilà déjà une question iodbcrète... 

PbKE NACQDABT, 

Oh 1 pardon... pardon... monelear Durand... mais Je vois si peu de 
cette monnaie-là , moi... c'est une fortoae pour le pauvre père Nac- 
quart... Un louis!... Avec ça... j'ai du regret... car ce n'est plus un 
service que je rends... je suis payé... 

Ainsi, nous voilà d'accord... Quand le baptême arrivera... voos 
vous rendrez à la chapelle... 

FfcBE BACflOABT. 

Viendra-t~il par la lue Saint^onoréT... 

Non... par la petite porte de la me Saiut-Roeh... §oyez attentiC. 
et ne vous éloignez pas... 

PfcBB KACQVABT, leWt 11 UltfB. 

VoH» pouvez compter sur moi , monsieur Durand... Je suis payé du 
service et du secret... je ne volerai pas votre argent. 

( Durand lui fait un signe d'anùtU , el tort ,) 

SCÈNE XI. 
PÈRE NACQUART, seul. 
Parraiu... parrain !.,. et ne pas pouvoir dire à la jolie petite créa- 
lare que je vais tenir... Je sais ton parrain! moi qui avais toujours 
rêvé ce bonheur... Ah I... voici les autres... ils ne sont pas parrains, 
enxi... 

SCÈNE XII. 

LE PÈRE NACQUART, L'AVEUGLE, HËDARD, HÈRE RAUDOIN, 

UËRE DESROCHES, Padvibs, Pacvbbssks. 

CHOBCH. 
Au : Ces! un luUn , c'esl un démon. (Paid OIRorl.) 
On vient de paritger l'argent. 
Et chacun a son contingent... 
D en but nuinlenant 
Avoir autant 
D'chaque passant. 
l'avecolb, montrant une pièce. 
C'est'y bien cent sous qu'ils m'ont donné, comme avons?... 

HËBB DESKOCBBS. 

C'est bien cinq francs... 

HiDABD. 

Père Nacquart... v'Ià vof part... 

PtBH nACOOABT. 

Merci... merci. „ ( A parf.) La journée commence bien... 

(tfiuifM religieuu.) 
■Obb ■ADDOiir. 
Qu'esM' que c'est que ça?... 

HËnAKD, regardant. 
C est le baptême en question... c'est H. Durand qui va le faire... 
Voilà la femme-sage qui porte le mioche...etpas de parraiif... Tiens !.. 
n'y a pas de parrain f... 

, VfcBB RACOnABT. 

Le VOICI , le parrain... Gare , que je passe 1... 

( Il poHue Médard et entre dant t'égliw, La muHfw continne. ) 

«ÉDASO. 

Ah ça i... il est fou aujourd'hui , le père Nacquart... 
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Tiras, UenB... pas si fou... car le v'iiqnî entre dans la chapelle du 
biplime avec l'enfant... 



Et le v'Ii qui se place près des fonte... Il est parrain... 
i) est parrain I... C'est idonc un enfant de rien du lontl... 
AiB : Viuderille de l'Bcu de lii traim. 

Prendr' pour parralo au pareil bororoe!.. 

Ça n' M toit qu' dani les cas ui^enti— 

Mot, j'n'en suis ptu fichée , en lolnlne : 
Ça r'ièv' le corps dea indigents... 



, répétai 
indigeni 



Çà riév' le corpt des indigents. 

Bi le* mod'» ne sont pas chang^i , 
Am baptém'i cbacnn a sa part : 
Poar nom moaHcr du fit' Nocquarl, 
Faut lous lui o'mandeT des dragées... 



is moquer du pér" Nacqnatt, 
( lui d'ni""^"" '-- '—-'-- 



Faut tons lui d'nuinder des dragées. 

Je vas voir ça de près... Oh I c'Ie tète de parrain que ça doit bire , 
la tUe du père Nacqnartl... Oin don, din don... 
{IlvapouT entTerdatu l'églUe. On entmdwne m«nq«evivteltnjouie.) 



Tiens 1... ■v'ik le mariage qni descend de voitnre. 



Il n'y TOilpas,le pèreTricheui 

l'atkdou. 
Paisqne j'ai entendu les carrosses... . 

■bsB lAUDotn , à la noce qui arrive . 
N'oubliez pas les pauvres pauvres... 

SCÈNE XIII. 

Lm Mims , DURBAIN. là Mibiéb, u Hiut^ les Gbhs db li Nocb. 
(Sur la Musique qni continue toujours. — La noce entre dans l'^iae. — 
Les pauvres tendent la malu. — Médard observe è gauctw. ) 

MËDABD, à part. 
Ohl.. la mariée, avec son bouquet de fleur d'orange, quia l'air 
d'être de l'an passé,, et le marié avec son chapeau à trois cornes., 
dindon, dindon. Ah! voilà H. Durbain, nob-eniargaillier ; il faut que 
je loi demande si c'est vrai, le voleur d'hier soir... ( Durbain paraît i 
il eit trille, pAle et atiaUa.} Pardon, excuse, M. Durbain, si je vous 
dérange... mais c'est pour savoir... 

DCBiAIH, brusquetuent. 
Qœ voalez-voosT... 

MËD^au. 
C'teMI vrai qu'un voleur vous a subtilisé, hier soir.,, un porte^ 
feuille.,, où e' qu'il y avait dix-sept millions dedansT 



Arrière, misérable I.., 

HÈDARD, à part. 

On dirait qu'il n'a pas Inconscience tranquille, le margnillier... il 
faut que je lui demande des nouvelles de sa fille... Monsieur Durbain... 
pardon si je vous dérange... mais, je voudrais savoir... 



MUSEE DRAMATIQUE. 



Au diablel'... [If entrt dam l'iglUe.) 

MfcDAKp, à part, le sniv 
Diu don, dindool... 



( La noee tU nirét. La mtuimie religietue du baptême rte&UMtnee. Lt 
pért JVacottart revient tuivant ' " ' — '" '— '— ' ^— - 
MI frrof.} 



p^ jfacmtarl revient tuivatU uiw femme gui porte t'tnfanl dam 



SCÈNE XIV. 

HÈRE BAUDOIN, HÈRE DESROCHES, Lb» Pâcvbbs bt Pâcviesus, 
L'AVEUGLE. LE PÈRE NACQUART, DURAND, bhb Fuimb. 

pkBB KACQCAiT , Contemplant l'enhiil tvec amoDr, 
Joséphine!.. Jo§ËphiueI.. que tontes les bénédictipDS da cifil ('4*^ 
coûpagneatl.. 

Assez , assez , père Nacquart..'. sotivenez-vous de voire sermenl... 

PÈKE NAGQDAaT. 

Otil laissez-4Doi la regarder eueorel.. 

Aie. Je ne rola plu« cet boiquEU di laufiGn. 
Il but d«jà nous sérarer... 
Adieu... petite Josëphinet... 
A mes regards, Dieu daigna le montrer... 
Gamme un rajon de sa bonté divine! 
Ce Jour racbéte le maltkeaT 
Que m'a fait ma longue roitére... 
Oui, j'ai trouvé l'ange conaolaieor.., 
El mainleiuiDt, mon pauvre cœur... 
N'est plus isolé sur la terre. 
. Je ne suis plus seul sur la terre. 

■{Il motiille fenfatU de *m larme*. ) 
MKAMD, aveclxnté. 
Allons!., alloosl.. 

PkBB HACgCABT. 

El dire que je ne la verrai plus!.. 

DCB&iTD , à la femme. 

Voici l'adresse où il faut porter l'enfanl.. .ffHuJ donm un papier, «I 

lit.) Boulevart Mont-Parnasse, n°7... (La femme t'éloigne avet l'enfaïU.] 

ptBB NAcoDABi, qui B éeouté. 

Joséphine !.. Joséphine I . . 

Que Dif a veille sur elle ! 
(Il rtMre. Le père Naequarl it remet à ta place. La noa revietH-) 
pfc>E KACQDABT, à lui-méme. 
Boulevart Montparnasse, a' 7... 

CHŒIIB DKS PAITVBES. 
Aia : DiDi cet ulle lollulre. ( lairoductioD du 3> acte de Piorelli. ) 
Ames ai boDo's, si cbaritablea, 
O vous , qui loitei da Mint lieu... 
Daignez vous montrer secourables 
Pour les pauvres dabon DîeDl.. 
(Le pire Naequarl etl fritte et pentif; lit aiUret pauvret tendent la 
main A fa nom qui défile; fa toile iom&( tur ce tableau, ) 

VIN DU PBBWKB ACXl. 
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ACTK II. 



n b«DC A giocbe, aur t< 

SCÈNE I. 



Onze heares qui vienneDlde sobneran Val-de-Gr4ce...et ma jolie 
flileule n'a pas eoGore ouvert sa fenêtre, comme à l'ordinaire... Serait- 
elle malade?..' D^ia la mort de sa mèr«, elle desceid toaa lea ma- 
tins chercher son lait, ses petites provisions... Ça me fait penser qae je 
n'ai pas déjeuné non plus, moi... je crois mCme qne j ai oublié. de 
tmdfe la main aux passants. ..Mais, tant que je n'ai pas va cette chière 
MiKint... je n'ai ni faim ni soif... 
Aim : A ion in*rl l'on ne doit que l'amour ( VaudeTllIe de : iToni-notiii t F*rf*.} 

Comm' les eDfant», à la petit' Provence, 

Vont du soleil cbercher le doux secoars. 

Moi qui déjà m'en retourne a l'enfance. 

Je Tiens ici rsoimer mei vieui jour*. 

Onl, je le sens, l'instinct qui nous domine 

A CCS eoAnts me rend presque pareil... 

Car il me faut un r'gard de Joséphine, 

Comme il leur foal un rajon du soleil. 

[Ilregartk lei croiêéei de ta petite maitoH.l 

SCÈNE II. 
LE PÈRE NACyUAUT, DURAND. 
DSHAHD, s'approchant de lui avec bonté. 
Je vons y prends encore, përeNacquart... 

pkRE nicQUART, un peu surpris. 
Ah K.. c'est TOUS, monsieur Durand... 

PëreNacquart, vons n'êtes pas raisonnable... 

PtSE nACQCAHT. 

Qoe vouIez-voBB? c'est plus fort qae moi... Voilà anjourd'hui vingt 
ans, jour pour Jour, qae j'ai tenu ma petite Joséphine snr les fonts de 
baptême a notre paroisse de Saint-Roch, et, malgré votre recomman- 
daSob... vous savez bien que, depuis ce momCnt-Ia, je n'ai pas martqné 
un seul jour de venir m'ins(a|ler sur cette borne... du boulevart Hont- 
Parnasse.. .vis-à-vis le numéro 7... 

C'est justement ce ^u'il ne faut plus... 

pKrb kacqdabt. 
Ah! monsieur Durand.,, ça ne fîiit de mal k personne. 

Ne restez pas toujours là... D'ailleurs, vous vous faites du tort... Ce 
boulevart est si peu fréquenté.. . 

ptBi nAcQVAaT. 
La Providrace est partout!... 

nCBAnn. 
Mais enfin, à quoi cela vous avance-t-ilT... 

PkBE NACQCABT. 

A la voir... un petit peu... à sa fenêtre... quand elle s')[ met... OU 
sur-le boulevart. quand elle sort... Mais jamais, Dieu merei , je ne lui 
ni dit UD mot qni lui donne à penser... 

uni AND. 

Vous avez très-bien fait... Joséphine n'est pas riche; elle ne ponr- 
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rait changer votre position; ce sérail donc l'aflliger inutilement... 
pfcBE HACOUAHT, avec r^ret. 
Pas riche... elle I... Joséphine... si belle I... si bonnel... obligée de 
travailler... quand il me serait si Tacilel... 

DCKAND. 

Qoe voulei-vous dire?..,. 

PÈRE RACQUAHT. 

Oh! ga c'est de§ secrets qui mourront avec moi... fiarceque jenesuis 
qu'nn malheureux pauvre, fils de mendiants comme moi... orphelin et 
demandant mon pain depuis l'âge de onie ans... Hais j'ai des seuti- 
roents au-dessus de mon état... ooi, monsieur Durand... 

DGHAND. 

Vous eavei bien, père nacqnarl, que je vous rends justice... 

rkRB KACQCABT. 

Depuis le jour où vous êtes venu me dire : Père Nacquart, voulei- 
vous être parrain d'une jolie pelile fille... ehhienl depuis ce jour-là, 
il me semble que je tiens k quelque chose, que je ne suis plus le vieux 
maudît du parvis de Saint-Itoch... 

DD&AND. 

Allons, père Nacquart, ne vous esaltez point... , 

pIÉbe nacqcabt, arer ten. 
Ça me fait l'effet comme si le bon Dieu m'avait envoyé une famille. 

DDHAHD. 

Une familleT... 

FfiHE flACODART. 

Oui, c'est Joséphine qui est ma famille... à elle toute seule... 
Aib: Qa'll est DaUeur d'épouier celle. 
Depuis ce singulier baptAme, 
Qu'par hasard le ciel m'envofa, 
,Je DB suis plus du tout le même; 
C'est étonnant c'qui s'paase la... 
, SI le nom de parrain Ml nallre > 

Dana notre aine un pareil efTet, 
Ab I quel bonbenr cela doit être, 
Qoand on est père tonl-à-ftU!... 

Brave homme!... 

Et dire que je sais obligé de renfermer tout ça dans mon pauvre 
cœur! Haisc'estégal, monsieur Durand, je suis content... je suis fief... 
je suis heureux... allez , vous m'avez donné bien des sous dans votre . 
vie... bien des pains de quatre livres... mais vous pouvez vous vanter 
que vous ne m'avez jamais fait un si beau cadeau que ce jour-là... Ce 
n'est pas de votre louis d'or que je parle, au moins... quoiqu'il me soit 
bien précieux... (Le tirant (ktapoeke.) Voilà vingt ans quil est daus 
ma poche... 

C'est bien... c'est bien... Ces sentiments tous font honneur... 
pfeBB NACQDABi, s'animtnt. 

Ce n'est pas de mon vivant qu'il sera changé, celni-làl... (J'/e 
refoet dam ta poche.) Je me laisserais plutAl mourir de faim... que de 
demander de la monnaie d.!SBUB... au boulanger.» et encore moins au 
marchand de vin. ..parceque vous savez... autrefois, je levais iinpeu le 
coude... Eh ben, maintenant, je oe Ikhs plus que de l'eau... Je suis 
devenu rangé, économe... Et toutga, c'est Joséphine qu'en est cause. 

Allons, père Nacquart.- encore une fois... remettez-vous... A vobv 
âge... les émotions trop fartes ne valent rien... 

FfcBE RACQBABT. 

Ohl n'avez paspeor... Quand je ne la vois pas, came ri^eunitde 
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i 
voilà qoi vient!.. 



parler d'eQe... (Gaiement.) qnoîqae ta pauvre chère eorânt oe puisse 
pas m'Ater mea Boisanle-qoiBie ans,..\Aperctvant Jo$éphine) Obi la 



DVRAnD. 

PreneE garde... pas d'imprudence... 

PkBE «ACQUART. 

Noa... non... laissez-moi gealeméat la voir... uue petîle mÎDDte... 
et pais je m'en irai tootde soile... fontdesaite... 

(Il etiuie qneique» larme* avec ta manche; Durand eil émv.) 

SCËNE 111. 



losÉFBiftB, à la cantonnade. 
Mère Horin...je ne larderai pas à renier... (Entcène.) Ahl moa- 
sienrDarand... je suis bien aise de yods rencootrer... 

DURAND. 

J'allais cbex vous, mon enfant; vons sortez?... 

lOSÉPHINE. 

Je vaisporlercet ouvrage, que l'on m'B dit tire IrËs-pressë... mais, 
n'importe , je remonte avec vous... 

FkRB nacquàbt, k lut-mjme. 
Es(-il heureux I il peut aller chez elle I ... 

Non, non... je reviendrai... J'ai quelques visites à faire dans le 
quartier... Hais il faut que je vous parle , ma chère en^nl... car de- 
puis quelque temps, vous êtes triste, rêveuse... 

JOSÉPHINE. 

C'est que j'ai un secret à vous conGer. 
E3i bien... dans une heure!... 

> JOSÉPHINE. 

Je n'ai d'espoir que dans vos conseils... Ob I si vous saviez... 

nCRAND. 

Silence, mon enfant... on nous écoute... (/j montre k père Nacqttart.) 

JOSÉPHINE, avec amilié. 
Ah ! c'est vons, père Nacquartl... 

PfelB NAGQUART. 

QaevoDS êtes donc bonne de faire attention à moi, mam'selle Jo- 
séphine... Quand vous étiez toute petite, ma figure vous faisait peur... 
mais, à fbrce de me voir, vous vous y êtes habituée; el pourtant 
j'enlaidis tous les jours... au lieur que vous, vous embellissez, que 
c'est une bénédiction !... 

DURAMD. bas, au père Nsequart. 

Voilà déjà que VMS en dites trop!... 



Comment vous portei-votis , père NacquartT... 

vkRB hacquart. 
Ça va encore , le long de la journée... C'est le soir... qoand il faut 
qae je remonte dans mon grenier... à mon sixième étage... 

JOSËFHINE. 

Pauvre père Nacquartt... 

PkRB KACQDABT , TÎMlt. 

Ahl... les jambes relisent le service!... mais c'est égal... je leor 
dis : Il faut aller jusqu'au bout... 

AiB : d'AriaiIppe. 
Allez toujours... c'est un' vieille habitude; 
D'puti soliante ans , nous loRront soi» les lolt». 



Joogif 
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JMfcPHIHB. 

Mêisk [vé«eiit, ce dm) être bien rude... 

PkBB ICACODAmT. 

Oui, Je me r'pose en cberaio plu« d'an' ToU, 
Avaot d'poavoir arriver jusqu'aux toits... 

JOSÉPHINE. 

Dans aa bonté , qu'il nous montre à tonte heure , 

Peul.-étre aussi que l'Eternel. 
Si haut du pauvre a [dac^ la demeare , 
\fin qa'il loit un peu plus près du tiiS. 

PfcBE HACQDIBT, émU. 

C'est biea vrai ce que vous dite§ là, loain'selle JoBéphioe... 

JOSÉPHINE. 

Tenez, père Nacquarl, voici votre petite rente... 

{Elle lui dounevn sou.) 

PkHE HACODAHT. 

Merci, mam'gellel... 

En voilà assez, père Nacqnart... laissez-la tranquille... 

lOBËPHlIfE. 
Aie : <jue moD cœur eil ému. (Le ftivinl.) 
Sans adieu... car il tàut 
Que Je coure , au plus tôt , 
Chei des gens qui demanaeni 



Qutntà mol, mes malades m'attendent... 
josfepHins . 

Tont en les visitant, 

Vous laissez votre argent; 
De vos Boins ils bénissent les suites... 

Vous n'êt's pas , par bonheur, 

Comqie iiduB d'un docteur... 
Car c'est vous qui payez vos visites. 

P^E NAGQVABT, à part. 

Sans adieu, car il faut 
Quejlarvoieaaplustftt: 
Oui, mon cisurledeniande; 
C'est mon vœu l' plus pressé.,* 
Pour qu'il soit exaucé, 
y Jusqu'à d'main il faudra que j'aitmde '. 

Sans adieu... car il Tant 
Que je coure, au plus tAl . 
Chez des gens qui demandent 
lia ouvraee pressé 
Que J'aveis commencé, 
revoir... car j'ai peur qu'ils m' 
dhaahd. 
Sanssdieu... car il faut 
Que Je coure, au plust«t, 
Chez des gens qui demandent 
Un secT ' - 



SCÈNE IV. 

PtBE NACQUAKT, seul , la regardant partir. 
le voilà heureux pour tonte la journée... tlû soi^l.. elle me 
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donne an sou... comme à nu mendiant I... Hais c'est que je ne sais 
aussi qu'un pauvre mendiant... Ce n'est pas sa fante... elle ne sait 
pas que je sais son parrain... et c'est encore son bon cœur qui la Tait 
agir... An! si j'étais riche... c'est moi qui lui en donnerais!.. Et à 
propos de (a... i) faut pourtant que je me décide à aller consulter un 
notaire. ..pour qu'il médise ce qne je dois faire du secret que j'ai là... 
depuis vingt ans !.. 

mra aoiiQmTikBE, en dehora. 
Achetez des bouquets!., qui veut des bouquets?, 

PkBK nACQClKT. 

Tiens!., c'est la bouquetière... comme {a se trouve!., c'est la ffile 
de Joséphine... je vais lui faire un cadeau... avec le sou qu'elle m'a 
donné I.. 

SCÈNE V. 

PÈRE NACQUART, i* BOUQUETIÈRE. 

LA ■ODQcenSnE. 

Des bouquets!., qui est-ce qui veut des bouquets pour mettre dans 

les pois?.. FÈBB NACQCART. 

Hé!., la bouquetière!.. 

LA MNntDBTlkRB. 

Je n'ai pas de monnaie... 

rfeBE KACQDABT. 

Qui est-ce qoi voua demande quelque chose... malhono6le?.. 

LA BOUQUerlfeBE. 

fie vous fâchez pas... c'est votre état de demander... ainsi... 

PtBE NACQDAHT. 

Je veux VOUS acheter, moi! 

LA •OCODETIklB. 

Vous !.. {Elle H(.) Ah ! ah ! ah 1 .. en voilà un' sévère 1 .. le pèrelSac- 
quart qui veut acheter des fleurs!.. Pour mettre sur votre coeminée, 
n'eBt«e pas?.. Vous feriez mieux d'acheter du pain, mon vieux... 

PkRB NACQVAHT. 

Oomedo[uie...je(aisceque je veuxde mou a^ent... 

LA aomjDBTifeHE. 
Ne vous emportez pas, monsieur le parrain!.. . 

PfcBE HACglIAST. 

Oui, je l'ai été parrain... Qu'est-ce que vous voulez dire i{a?.. Ils 
sont toujours ft me répéter : Monsieur le parrain I 

LA BOUQDrrikBB. 

Allons, tenez... Qeuriesez-vous... {Elle priiente ion éwnlaire.) 

PkHE NACgCABT. 

Qu'est-ce qu'on pourrait bien avoir pour un souT... 

LA aOEOCETlkBE. 

Un petit paquet de violettes... 

Non... non... ce n'estfks assez beau... Combien cette rose?... 

LA KlirQUETIËBB. 

Sis sous... 



Aie : ViudCTillfl de Voluire chei Ninon. 

Faal qu'il j kit des p'tits et des grandi... 
Ce B'est pas là c'qul m'importune; 



,_jlàc'qulin'tm. 

J'compreDdsaunf qn'ilfant des gens 
"nonsAs de la rorlBue... 



i' DM on sort pareil; 

Hat* enfin, il m wmbl' qn'à la ronde. ,. 
Lei Oenn, sîmI que le soleil , 
Devraient brQIer pour loui le aninde. 
Le PïuTrpdc Sainl-Boch. 
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AIloDSi TttyoBS, je suie boone Hlle, prenet-Ut». c'ie rose... puisque 
Tooa y lenex (an(... Et j'espère qu'elle eel belle; c'est de la cent- 
feuilles. .. 

rt«B NACiiCAHT, lui ptéientant un son 

Teneil... 

LA ■ODQCBTIfcBe. 

Gardez-Ie ïotre sou... je n'en veux pas... 

PtaE flACQDART. 

Vrail... merci la petite bouquetièrel qne mon patron vous bénine 
et vous fasse vendre tous vos bouquets I... 

LA BOVfioeTifcBX , sortant. 
Des bouquets... pour mettre dans les polsl.. 

SCÈNE VI. 

PÈBENACQUART^BMil, 
Obi la belle rose t.. la belle rose!., et comme elle sent boni., e» lui 
fera plaiMr, j'en suis sur... 

AIB : de rHinnODiu. 

En revenant de porter son ouvrée. 

Ma p'tit' filleul' Ts rev'nir pu ki .. 

Bt moi, je vait la guetter au pMS^^. 

Pour lui donner Is rose que voici— 

A la fleurir aujourd'hui le m'«ppr£ie; 

Dame, après tout, ce n'est pas sans raison... 

J'ai bien le droit de lui aoubaiier sa tête. 

Puisque c'est mol qui lui donnai son nom. 
Hais, qn'es^Hie que je vois donc venir... Mëdard, notre sourBeis de 
somieurî... Qu'est-ce qu'il vieat faire dans ce quartier?... Voyons un 
peu ça... {Il ttemk* derrière U petit ôotquêt.) 

SCÈNE VU. 
PËRE NACQUART, cariié. HÉDARD, DURBAIN. 
KiDABD, d'un air mystérieui, montrant la maison. 
C'est ici... 

pKbe KACQDAmf, à part. 
Médard, qui amène H. Ourbain... 



Et tu dis que c'est là qne mon neveu vient tons les jours?... 

MÉDABD, 

Aussi vrai que vous êtes mmguillier... et que vms m'avez pronis 

ÏiielquechosepourespionnerM. Frédéric... Quoique ce boulevartUont- 
amasse et cette petite mmum soient bien loin de la rne Saint-Ronoré, 
la demoiselleqni demeure là ne va jamais i la messe que chez nous... 
C'est apparemment quelque vœu qu'elle aura fait... Et, de son cAté, 
H. Frédéric, votre neveu, qui a peut-être aMJ fait... un autre vœu... 
venant tous les dimanches à Saint-Rocb... cène demoiselle et monsieur 
votre neveu se sont rencontrés ; ils sont toujours à genoux à côté l'un 
de l'anb-e... et ils ont si bien prié Dieu ensemble... qu'il y a trois jours 
ikfl se mot en allés, biat dessus, bras dessous... Or, je les ai suivis... 
d'après nos conventions ; et voilà la maison où la demoiselle est 
entrée... rtns kacwXby , àpart. 

Qu'est-ce que j'entends là? 

omâAM. 
Et mo» neveu est entré, mus detite, avec eOe?... 

Non... A preuve, qu'elle lui a dit : Honùem- , je ue vous recevrai 
ebea moi que quaud vous serez mon mari... 
pfcRE NACQUAKT, â pan. 
Brave lîlU 1... 
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dcubain, 

Son mari!.. . sod imiril... El qoelte espèce de femme «el-ceî... 

C'est Due femme Je la jolie espèce... 



A-t-elle ane famille?... A-t~elle une dotî... 
ïfcRE NAcgiJAST, à pan. 
Une datl.„ une dotl 

Ponr ce qui es( de l'argent... elle ne doit pas en aveir beaaconp... 
C'est une ouvrière , qtie £a travaille pour gagner sa vie... Quant à la 
famille , il parait qu'elle habile tout« seule dans cette maison... où 
elle a loué une petite chambre, chez une dame âgée... Et tout (a 
réuni... si on était méchant... on pourrait croire., que c'est mie... pas 
grand chose... 

pftBB NACQCABt , avec véh^menn*. 

L'insolent!. „ 

DCBBAin. 

Qni est-ce qni parle là î. .. * 

Tiens!... c'est le père Nacquart... Qu'est-ce que vous fûtes donc 
si loin de la boutique?... 

PkBB HACQUAKT. ' 

Ça ne te regarde pas, mauvais sujeL.. tu aurais bien dû rester i 
tes cloches... toi , et ne pas venir ici pour nuire à une panwe fille qui 
est la bonté... la vertu même... 

La vertnl... la vertu I... Elle veut (oujoars subtiliser le neveu de 
Monsieur, qni esl un bon parti... tandis qu'elle n'a rien de rien... Je 
le parierais. 

tfiMK nACQDÂBT, Icvast M béquIllc. 

Tais-toi... ou je te casse la tète avee ma béquille, mauvaise Imeue ! 
Monsieur, n'écootez pas ce sonneur de mBlhear.„ Ham'seHe José- 
phine est sage et honnête... et si vous n'en croyez pas un pauvre 
mendiant comme moi... informez-vous Auprès de H. Darand... que 
vous eonaaissez... il vous dira... 



Ilaa(fit...jeBa)scequ'il me reste à faire... {A lui-mémi.) Frèdétie , 
mon neveu.. . qui avait remplacé dans mon cœur une fille indigne de 
moi... Frédéric I... il voudrait, à son tour, épouser une fille sans nom... 
sans fortune... une ouvrière.» je ne le soufl'rirai pas!... Eh bien, en 
voilà un qui va dire encore qu'on veut le sacrifier pour un peu d'or... 
(Avec amertume.] 11 ne sait pas ce qu'no peu d'or eobte quelquefois à 
la conscience!.. 

PfcBB KACttUAST, à part. 

Ce monsieur Durbain n'a pas toujours Fursalisfait de 1*rfL.. 

Si mansienr ie marguillier esl content... il n'oritliera pas le son- 



li doniu de l'argent tt tori. ) 
riËDABD, M luI-mAmc. 
A présent. .. je vas «nef ter le neveu, pour le prévenir qw son oncle 
sait tout... et il m'en donnera Snlanl... {a fera un fier carillon dans 
ma poche I... An revoir, père Nacqnart... (Il tort en faUant êtnmer 
«on argent , et en tnulcHW le ton det clochei. } Din don... din don... din 
don... 

SCÈNE VIII. 

PÈRE NACQUART , seul. 

Joséphine!., amooreuse d'un jeune homme riche... et qui vtttl ta 
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ironqier peai-6(re.. Oh !.. voici le momenl de veiller pins qoe jamais 
sur I enranl que Di«u m'a ilonné.. voilà donc p<iun|ooi monsieur Durand 
la Ironve triste et rftveuse ! on dit que l'amour fait tonjosrs cet elTel- 
li... Pauvre Joséphine!... La voilà qui revient... N'oubliom pas mon 
boaquet... [Il va le prendre êwt le mnc.) 

SCÈNE IX. 

PÈRE NACQWART. JOSÉPHINE. 

JOftbPBiifB, arrivant san» le voir. 
Ah 1 mon Dieu 1 mon Dieu I que devenir?... 

pUe HACQUABT, à lni-m£aM 
Elle pleure!... 

josÉrniNB, 
L'ouvrage que j'ai rendu ne m'a pas été payé... et mtis ressource!: 

' ' ■ ' . Ohl je ne veux paK ëlre plus longlem- ' "^ ' 

idai 

qui m 'adresser?.. 

Ohl il faudra que H. Durand me dégage de mon serment... et, en 
attendant... allons an pins pressé... ( // met m piiee d'or datu ton 6ou- 
quet eltouue pour te faire efUendre.) Hum... hum... hum?... 

JOSÉPHINE 

Vous êtes encore là . père Nacquart ?,.. 

PtSE NACQUART. 

Oui,Ham'Belle,.. oni; je n'ai pas voulu relouruer sur les marches 
de Sainl-Boch... sans vous donner cette rose pont votre fêle... car c'est 
voire tete aujourd'hui... et vous êtes si bonne pour moi I... 



J'accepte votre bouquet, père Nacquart... mais je n'ai rien à vous 
donner. pbbb N&CQtiABT. 

Ainsi, vous acceptez mon bouquet... mon bouquet tout entier ?.. . 

JOSÈPBiNB, naïvement, 
ïl n'y a qu'une rose! 

pSrb nacquart. 
C'est égal... dites... j'accepte tout... 

josËrmHE. 
J'accote... 

PfeBE NACQVAET. 

Et vous n'en parlerez pas à H. Durand... 

JOSÉPHINE. 

Quel mystère!... 

PkNB NACQDABT. 

C'est qu'il më gronderait, peut-être... 



Alors... je vous le promets... 

PbRE NACQCABT , SVCC émOliOU. 

Recevez donc, Mademoiselle , cet hommage du pauvre père Nac- 
quart... et souvenez-vous que cejourest leplusbeande sa vie... 
Ani : Je ne vola plui ces boiqueU de liurien. 
Mes joun ont ëté Uen nombreui... 
Mais le pluB heureux vient de luire, 
^ le ciel eiaoce les vteui 
Que ma vieille amitié m'inspire. 
Dei mécbanU puissent lei détours 
Ne paa augmenter la misère; 
Que la vertu soit ton guide toujours. ,, 
Et... pauvre en^t... dans les amour*... 
Sois plus heureuse que ta mirf'. 
JOSÉPHINE, vivement 
Ma mère!... D'où savez-vous?.,. 
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Je n'ai rien dit... je n'ai rien dit... ( A fart.) Courons lile cliéz un 
notaire... ( U tort en courant.) 

SCÈNE X. 
JOSÉPHINE . senle. 
Avec quel accent il a dit cela?... Qui peut lui avoir parlé de ma 
mèreï... Voici H. Frédéric... Otil cach<His-lui bien le mathenr qui 
me menace... il voudrait me seconrir... et je suis trop flère!... (En 
renversant la fleur, la fièee tombe.) Que voia-je?... une pièce d'or dans 
le bonguel du père Nacquartl... Que signiBe?... Ah I voilit pourquoi il 
m'a fait dire que j'acceptais toat... Pauvre homme! Mais... non, non.,, 
je ne puis... [Frédéric parait; elie mi pour rentrer.) 

SCÈNE XI. 
JOSÉPHINE, FRÉDÉRIC. 

FMËDËBIC. 

Joséphine , pourquoi me fuir?., vous m'avez permis l'accès de ce pe- 
tit jardin... 



Aurais-je pu vous le refuser, monsieur Frédéric, vous ëtessf bofi... 
si donxi.. et vous avez mêlé vos larmes aux miennes... quand ie pleur 
rais à Saint-Roch... pour ma pauvre mère... Je me suis dit,., il est im- 
possible qu'il veuille me tromper... 

fbbhëkig. 

Si vous avez en moi la confiance que j'ai pour vous... pourquoi m'a- 
voir défendu de vous parler d'amour î 

JOSËPHINB. 

Ce sentiment ne peut m'èlre permis... mousieur Frédéric... car je 
suis trop pauvre pour que votre famille consente jamais à me voir àor 
venir votre femme... 

FBÉDÉpiC. 

De toute ma famille, il ne me reste qu'un oncle... très-rldie, 
par malheur... et que j'espérer^B en vain fléchir... mais, en renonçant 
i sa fortune... je reprends toute ma liberté... 

JOSËPHIHB. 

Quel hlàme n'attire rais-je pas sur moi , si Je détruisais votre avenir 
si beau, si brillant!.. Je suis trop touchée de votre offre généreuse 
pour n'être pas sincère avec vous... je vous regarde comme un ami 
véritable... je voudrais que vous fussiez mon frère... J'aurais mis mon 
bonheur à vous nommer mon époux... si j'avais pu vous apporter une 
fortune égale k celle qui vous attend; mais, dans la position où nous 
sommes, monsieur Fi^déric, je dois rester Joséphine., la pauvre ou- 
vrière du boulevard Mont-Parnasse... l'orpheline du petit jardin., 
OHume on m'appelle dans tout le quartier... (J pari.] Cachonsjni bien 
mon prochain deparL.. 

bu moins, permettez-moi de faire nue tentative auprès de mon oncle; 
il m'aime comme son flis... depuis la morl d'une flile qui lui a, dil-on , 
causé de grands chagrins... l^gré sa sévérité, il m'entendra peut- 
être... et s'il consent à vous voir... j'espère encore... 

lOSËFHinE. 

Oh I l'exemple de ma mère est bien terrible , et c'est une leçon qui 
me sauvera du danger d'écouter nn homme qui m'aimerait, sans l'a- 
veu de sa famille., cet homme fùt-il bon comme vous... 

FRttDËBIC. 

Joséphine ! 
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JOSfcPKIKB. 

A» : duBenneoL 
AlloQS, du courage!.. 
J'eDt«od« pour nous dmi , 
AnaeiD de l'orage, 
L'heure desadieui!... 

Le ciet.j'en ai l'assurance. 
Nou« garde un doux ■Tenûr,. 

Jo^THniK, à part. 
Pour molje n'ai plu d'espéruice, 
El, dès demain, je dois le Tulr... 
{ Parlé. ) Hais disons comme lui... 

RBFRISB DE L'AIR. 



AlloDB, dacouraBe! 
Sachons, ioDtl«sdeui, 
Braver cet orage... 
Snrlont nos adteui. 
{Frédérie tort; Durand l'aperçoit en arrivanl.) 

SCÈNE XI^ 

JOSÉPHINE, DURAND. 
jo^FHiiw, t elle-même. 
Cher Frédéric, il voudrait loot sacrifier pour moi!., mais en accep- 
Unl, je serais coupable... 

Vous n'étiez pas seule, mon enfant. 

JOSÈPBIHE. 

Non, mmiHeur Dmand... j'étais avec un jeune timnme... et c'est de 
lui que je voulais vous parler... Je ne dots pas avoir de secrets potu' 
vous... vous étiez l'ami, le protecteur de ma mère... Hais H. Frédéric 
m'avait priée de vous cadier nos entretiens pendant un mois... et la 
preuve qu'il ne voulait pas me tronqter , c'est que tout 1 l'heure, ici , 
il vient de m'ofTrirde m'éponser... malgré le seul parent qui lui 
reste... dchand 

Et qu'avei-vous répondu? 

JOSfiPHIHE. 

Que rexemple de ma mère était toujours devant mes yeus... 

Bien, mon mbnt, très-bien... nu mariage contracté sous de pareils 
auspices ne pourrait être faeareos... Frédéric, privé de sa fortune, vous 
eo ferait le reprodie un jonr... 

josirBinB. 

le ne le crois pas, momieur Durand ; mais mon âme est ffère, vous 
le savez, et j'ai dil me r^igner au travail... Dans sa solUcitiide, ma 
mère avait rêvé pour moi une vie non moins péoiUe peat-ëtre, mais 
moins exposée aux orages de ce mtmde. 

Que voulez-vous dire?.... 



Ett me voyant grandir, elle versaif des larmes sur tes daoiers qui 



Je confois quelles devaient ëb'e ^es craintes sur votre avenir... car 
votre père... victime de nos réactioas politiques, avait )>éri... quelques 
jours après votre naissaBce... dans une ville de la Iroatière... 

JOB^IWnE. 

Mon père !... on ne m'a jamais •Jfl son nom... 

UfflUNtl. 

A quoi bon, Joséphine, puisqu'il vous esl défendu de le porler?.. Ses 
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f^iTin«mvi ne lui laiMèrent dbb mAme le temps d'écrire à Totaw mire... 
^u'il aimait tant I on s'il lui écrivit ses derniers adieux, Us ne bî aoal 
jamais parvenus... 

losirBiHK, conilnBant. 
RepouBsée par sa famille , et sans autre fortune que le trayaU, aat 
mère me disait souvent : Ha Joséptaine, si jamais tu souffrais des peines 
du cœur... si ton repoe parmi les himimee était menacé.,. rap{)elle- 
loî ma dernière espérance , et cette espérance est trae^ dans cette 
lettre... 

Une lettre de votre mère ? 

lOSÈPHIHB. 

C'est le secret qne je voulais vous révéler... 

{Eile ouvre U papier, eiiuie quelqutt tsrmet, et lit avtt une 
vivt émotion.) 
« Ha toépUne , 

■ BientMi, je le suu, je vais me s^tarer iv toi... i'éprouve le beaoin 
« de te dire adieu... et je n'en ai pas le courage... l'affliger, pauvre 
« chère mfant, par des idées de mort... quand tu eapères encore, par 
« tes soins, prolonger une existence que les chagrins ont dévorée avant 
« le temps I... Au moins, quand tu liras ces lignes, qui doivent tour à 
o tbur être arrosées de nos larmes, ton cœur sera mieuï préparé aux 
a derniers conseils que m'inspire ma tendresse pour toi. ..Ces conseils, 
« ma Joséphine, que je te prie, toutefois, de ne pas considérer comme 
« un ordre, c'est... de le faire religieuse... 

DDnAKD, eurprlB. 
Vous... Joséphine?... 

josËTHiHK, lisant. 

■ Adieu , ma Joséphine, quoique tu puisses approidre, plains-mcri, 
«respecte ma mémoire... et pense quelquefois... surtout quand ta 
« souffriras... à ta mère... 

« Eugénie DunniiN. » 
{Elle plturt,^ Ha mère 1 ma pauvre mère 1... Ohl oui, oui, je rem- 
plirai son dernier désir... aSia ^ne daqs la tombe elle ne soit pas tour- 
mentée de mes dangers... 

DDBUm. 

Cette résolution est digne de votre Ame... Hais la prudence veut 
que la réflexion... 

losàrninB. 

Mes go&ts sont d'accord avec tes vœos de ma mère... Conduisei-moi 

dans l'un de ces asiles où les fenupee se consacrent & la douleur... 

Ce n'est pas le travail que je fuis... c'est la crainte du monde... 

Dimxiio. 

Encore une fois , je ne saurais approuver une résolution si prowpl*. 

JOSÉPHINE. 
AIT nouieau d'Ëdouird Bruguières. 

Ha destinée e»i mon eicuse: 
Puis-JeduBortBfTronterla rlgueurf 

Le travail... mais on m'en rehue; 

Et l'anioar, en troublant mon cœur , 
Vient alouter enc«re à ma douleur. 
Si je me plains, personne ne m'écoute ï 
Pour lutter leule, ob! oui, Je le sens là, 
Je sais trop faible... arréloni-noua enroule; 
Prions , pnons , et le ciel m'aidera! 

Du moins, attendez quelques jours... 

JO^fllSB. 

Non, cmiduisez-moi... Frédéric reviendra sans doute... il fera parler 
sonamour, ses regrets; et mon courage pourrait m'abandonner... d'ail- 



3» HUSÊE DBAHATIQUE. 

leurs, ce §eeoare ee( un bienfait du ciel; car, demain, cet asile allait 
«e fermer ponr moi. . . (Elle montre la maium.) 

DOHAnD , erTreyé. 
Pauvre eDfantK.Allons, puisqu'il le faut, j'y consens.. {À part.) Le 
temps, peut-èm... 



Tout ce que renfenue ma petite chambre, je le donne aux panvres... 
au père Nacquert surtout.. Si vous saviez !.. 

II vous aurait parlé?.. 

josfcPHiriE , à pari. 
Qu'allais-Jedire? 

Uaiutesant, uton enfant, ^uevous renoncez à ce monde et à toutes 

les vanités dont il s'entoure , je puis vous dire la vérité sur ce raallieu- 

reux vieillard qui semble vous suivre partout : c'est celui qui vous a 

présentée à Veau sainte du baptême ; il est votre parrain... 

josifcrniHE, 

Oli !.. alors., j'acceptecettepièce d'or.. {Elle iabaUe.) 

DCBAnD 

C'est lui qui vous l'a donnée?.. 

JOSÉPHINE. 

Tout à l'heure... pour ma fêle... daoa son bouquet... 

Et cette pièce d'or., il l'avait re^ue, il y a vingt ans... le jour de votre 
baptême!.... 

JOSÉPHINE. 

Je la conserverai toujours.. Mais, de grâce , partons... Ah ! j'allais ou- 
blier le portrait de ma mère., .et cette excellente madame Horin qui l'a- 
vait recueillie chez elle, etm'avait gardée dans sa maison, parcliarité... 
je veux lui dire un dernier adieu. 

DCRtND, d'un ton résigné. 

Je vous attends, mon enfant.. (Jotéphine entre iant la maiion.) 

SCÈNE xm. 

DURAND, HÉDARD. 



J'ai relAclie jusqu'à l'angélus!., et je 
commerce. {Chimgm'nl de Ion.) Tiens!... 



Que venez-vous chercher ici, monsieur Hédard? 

HÉDAHp, embarrassé. 
ie viens... je viens... c'est que... enfin, vous oHnpreuez... 

Vous venez, je parie, espionner le père Nacquart... et mademoiselle 
Joséphine, peut-être?.. 

HÈDAnn. 

Il est vrai qu'il n'a pas paru de toute la journée sous le portail de 
Saint-Roch... lepëreNaequart... ce qui fait bien jaser la compagnie 
des pauvresses... Mais jamais, monsieur Durand,., 

DOUA NO. 

Monsieur Médard.... vous vons dérangez.... beaucoup.... et si vous 
n'êtes pas plus sage, je vous ferai retirer vos cloches... 

HËDABD. 

Me retirer mes cloches!., dans lesquelles je suis né... depuis cent 
cinquante ans!., de père en (ils! 



..tv Google 



LE PAUVRE DE SAIMT-ROCH. 

SCÈNE XIV. 

Les UâMEs; JOSÉPHINE, avec uu chapeau de paille 
et on petit paquet. 



Ail : l'heure lom tppgUe. | ïe «cle, 


le Pré lui Clerc».) 


Partons... Je suis prête, 




Partons à l'InstaDt; 




Dans cette retraite 




Le repos m'attend. 




tl pourtant, je pleure.. 




Adien, pour jamais. 




Ma pauvre demeure... 




EtluJ... que j'aimais! 




JOSÉPHINE. 


DinAHD, 


Partons... je suis prête, 


Bien, vous voila prèle; 
Parioni, mon enfSuU ; 


Partons à l'inslant: 


f Dans cette retraite 


Dans cette retraite 


' Le repos m'attend. 


Lapait vous attend. 


SCSr&ÏÏT- [US.' 


] Je crois qu'elle pleure. . . 
) Dites «ans regrets, 


Ha pauvre demeure... 


A cette demeure. 


I.)EtlQl...quej'aimaiBl 


Adlen pour jamais! 


( L'orcheitre continue l'air en sourdine.) 



■ttoAnn, à part. 
08... ti«i§... tiens.... la jeune ouvrière qui s'en va avec H. I 
,. et avec son paquet... Je va§ -carillonner fa partout!.. 

DDBAini. 

lonsîeur Uédardl.. pas un mot sur le départ de mademoiselle... 
a... Toiia m'avez entendu !.. 

( Il Êort avec Jotéfkine,) 

SCÈNE XV. 

HÉOARD, SMil. 



■r !.. les v'tà qui montent dans un sapin... et fouette, cocher!., 
Kl cancan, demain, pour notre portail!.. Din don... din don... 

SCÈNE XVI. 
HËDARD, LB PÈRE NACQUABT. 

PkBB NACQCAST. 

ù est-elle?.. obestelleT.. Oh! quel bon espoir je lui apporte! 
Uuiça?.. où est-elle?.. 

PkU H&GQtlABT. 

La jeune personne qui habite cette maison... [ïlvafrapper àlafortt.) 

irtoABD. 

Ham'selle Joséphine?... elle est partie pour ne plus revenir... 

PIbI! nACQDABT. 

Partiel... 

■Adard, à part. 
Dindon, dindon... Voilà le premier coup... 

PkBB NACQUABT. 

Partie, pour ne plu» retenir... au moment où je pourrais peut-èlre 
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lai faire épouser celui qu'elle aime... au moment où je pourrais la ren- 
dre fièredem'appeler : R MoQparraiol... 1) 

MËDABD. 

S«m parrain ?... 11 perd la boule... 

PËHE nACQVABT. 

Mais non, dodI... elle ne m'aura pas ^itlée... eansme dire adieu... 

SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, FRÉI^RIC. 

■iDABD, il part. 
Voilà l'antre, à présent!... Din don, dîn don!... C'est le second 
coup!... 

FBËIIËBIe. 

HonoDcle ne sera pas inQexible... il veut voir Joséphine... il l'at- 
tend... it faut qu'elle vienne avec moi... 

PftU KACQDABT, sc (Utui|anl. 

Joséphine!... ioséptiinel... réponds-moi... 

PBËDËBIC. 

Qn'avei-vous , bon vieillard 7... 

lia... ila... qn'ilfisl ran comme trenle-six mille hommes!., parce 
que mam'selle Joséphine est partie, pour ne pas revenir... 

FHË[«iUG. 

Partiel... 

pkKB MAOïnAai. 
Partiel... {Il tombe otHt lur ta borne, eHa tête baiiiée.) 

Ils peuvent chanter là-dessus on duo tous les deux... 

f tl u firotle 1*1 main*.) 
pfcBB NAOtDABi, sc relevant, et pteDint Heiûrd i lag4>rge. 
Mais... tu dois savoir où elle est allée, toi, infâme sonoeur !.. toi 
qui as conduit ici... monsieur Durhain?... 

VKÈOÈBK. 

Mon oncle I 

FhBE IfACOVAKT. 

Vous êtes monsieur Frédéric!... vous êtes celui qu'elle aimel... Oh! 
vous m'aiderez à la retrouver, n'est-ce cas?... car nous l'aimons tous 
les deux... C'est votre oncle qui l'aura fait enlever !.. 

FHÊDÊBIC, 

(% I je ne m'étonne pas... s'il m'a paru si accessible et si doux... 
Trahison ! trahison ! . . . Joséphine I 

PfcBB NACQUABT. 

Nous la retrouverons, nous la retrouverons!... Venez, monsieur 
Frédéric, venez..; j'aurai mes janAes de vingt ans pour la chercher 
avec vous... (//j«((« $a béquille.) Je ne veux pas de béquille... £a 
m'empêcherait de courir!... 

A» : Dln don, dln doD. 

V'nez, Monsieur, cttUe nue coOte. 
D'l« ^trouver tout m'raft uu' ki... 
Et sije chancelle en route. 
Par [Hiié, lOutenez-niDi!... 
Où peut-elle être tout' aeule'" 
Joséphine, ma filleule T.. . 

■Ïbabd, sur le devant du thMtre. 
Din don, din don. (ait.) 
Courei vile, cbercbezdoDC... 

Din don, din don! 
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[Frédéric ê'éloigne vivement ; Itfère Naequarl le luit te plu$ vite qu'il 
peut , et SMard let reprit partir en u moquant d'eux.) 

vtn oc oBoufcm actb. 



ACTE III* 

u 4Mtlre-rcpi4Knle ui 



XËDAEID, seDl;il entre s 



Marchons tout doucement, de peur que le brait de mes pas ne ré- 
MDDe sur le parquet... je veux dire sur le carreau, et ne réveille le 
père Nacquart... Tiens 1 il n'est pas dans soa fauteuil â la Voltaire... il 
De doit pourtant pas ëlre sorti... puisque depuis le jour où il a attrapé 
nue courbature en courant après la belle Joséphine... v'Ià huit jours de 
{a... il a été malade, à partir pour l'autre monde!... ce qui (ait qu'il 
peat à peine marcher... Avec ça qu'il n'a pr>s voiture I... Pauvre 
pire Nacqnart I ... quand nous le verrons passer en carrosse, ga s'ra ben 
pour la première et dernière fois de sa vie... En attendant, je veux 
bire ma pais avec lui... Il abesoin d'un ami... d'une consolation, pour 
environner ses derniers mHnents... Il est encore pas mal nippé, c'père 
Nacquart... un petit mobiUer tout gentil, quoiqu'il ne soit pas fait 
d'iiier... ( Il i'attied dont le grand fauteuil.) On est bien là-dedans... 
c'est wluptueuK un fauteuil à la Voltairel . . et puis enfin... il n'est pas 
uns avoir du linge, des ï'iiardes... 

A» : Vaudeiille du Bilser au porteur. 
Tout ça n'est pas de l'opulence... 
Hais comm'le vieui n'a pas un seul parenl.., 
y a d'quol se damner, quand on pense 
Qn'ça rilendrait au gouverne ment, 
Qu'est toujours là... quand n'y a pas d'testament. 
Depuis le temps qu'l étal prend a la ronde, 

n di^t Hr' ben riche aujourd'hui. . . 
Puisqu'il hérit' cbeinnusdetoutle monde, 
Et que jamais nous n'béritaiu de Inil 

[Il renfonce danê le fauteuil et t'y étend avec déliret.) 

SCËNË 11. 



Après vous, m'ame Desroches... 

Passez, passe!,' m'atne Baudoin... 

MiDÂXD, a part. 
Ah!... voilà la Bandoin et la Desroches... 

Kkne uuDOiH. 
Je venais m'informer comment le malade a passé la nuit... 

. «lOiE OBSiMGHEg. 

Et moi aussi... Mais l'upothicaire a défendu qu'on l'fasse parler... 



C'esl pourquoi vous feriez bien de r'ioDriier chez vous... 
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Avec ça qu'vous avex votr' laogae dans voir' pocbel... 



Quaod on a été trente-cinq ans garde-malade, oa sait ce *|u'il eu 
est... 

MËmE DESHOCHBS. 

Pauvr' cher homme, pourvu qu'il en réchappe! .. Quoiqu'il m'ait tou- 
jours dit : Mère Dearocnes, §i jamais je viens à décéder... 

C'est comme moi... Il me disait encore il y ahuit jours : Hère Bao- 
doio, si Ûeu me rappelle à lui, je u'vous oublierai pas.., 
MËDAKD, à pari. 
En v'Ià des cafardes I... et dea-z-happe-chairsl... 



Parlons bas... je crois qu'il est étendu dans aon grand Tauteuil.. 



Mêdard, iciT... Quoi donc qu'il vient faire?... 

MËDAUD, selevanl. 
Je ne viens pas, comme vous, faire l'inventaire des eiTets... 

LES DEDS FEMMES. 

Qu'est-ce qu'il ditî qu'est-ce qu'il di(î... 

Je dis que ce n'est pas l'inlérét qui me gnide... c'est te eœur qui me 
rouduit... 

LES OECX FEMMES. 

Le coeur î... toil... To n'en as pas de cœur... 
Possible... mais... vous n'âtes que des vieux corbeaui!... 

HkBB DBSBOCBES El MËBE BADDOIN, 

Corbeau toi-même , entends-tu? mal venu.., 



Dis don... din don... Enragent-elles 
Silence... voilà le père Nacquarl. 



ESf 



Avec qui donc qu'il est là ?... 

MÉDABD. 

Tiens... tiens!... l'abbé Durand... et un Monsieur tout noir... 
Il vient de faire son testament. ..c'est sûr I... 

SCÈNE III. 
Les H«hbs, DURAND, un notaise, le pèbe NACQUART,que 
B l'abbé soutient. ( tlt lortent du eabxnel. ] 

Vous êtes un brave et digne homme, père Nacqnart; il y a long- 
temps que je le savais... mais ce beau trait passe tous les autres... 
MÈDAU», eux deui reromet. 
Qu'est-ce qu'il a donc fait?... 



C'est on exemple... qu'on ne saurait trop publier... 

PkRE NAGQUABT. 

Oh I... voilà justement ce que je ne voudrais pas... Ce que j'ai fait... 
je l'ai fait... parce que ma conscience roe disaitdele faire... et peut- 
être aussi pour Joséphine... Monàeur Durand... vous m'avex promis 
que je lareverrnis!... 

DU ■ AND. 

Oui , oui... vous la roverro/... Eki alteudani , ealm«^voui'-.. et... ne 
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Barlez encore à persomie du secret que vons venez de nous confier... 
[onsieur le notaire va s'occuper de réunir ies preuves qui nous sont 
indispensables . 

Mon conrrère , M. Grandet , était , si Je ne me tr(»npe , le notaire du 
père de Joséphine... il aura peut-être chez lui des papiers «jui éclair- 
ciront cet important mystère... Je me rends A son élude, et je Temi les 
plus minutieuses recherches... 

DDBA1CD, 

Je reviendrai vous voir... Soyez prudent.., surtoatavec ces gens-là... 

Qu'est-ce qu'ils me veulent encore?... 
[Cette Kène l'eit faite à voix boue , «ur le devant dulhéàlre. Médord 
et tel deux femme» tout au fond , et ont fait tout teuri effort* pour 
entendre. — Le notaire et Durand lorlent.) 

SCÈNE IV. 
PËRE NACQUART, HËDARD , MÈRE BAUDOIN, HËRE DESROCHES. 

irtDABD ET LES DBnX TEMMK. 

Comment que ça va , père Nacqaart ?... 

FËRE nAOllIAHT, 

Hes amis, je suis bien sensible à vos attentions... mais , si voun 
m'aimez aniani que vous le dites... vous vous en Ireiloos les trois... 
TOUS. 
Tons les (rois?... 

pkKE nACQUiar. 
Oui... 

Vous ne voulez pas qne~je reste T 

PfeaB TtACOOAnT, 

Non , non. 

MÉDIBD. 

Hoi , papa Nacqaart, votre petit Médard... 

FtBE HACQDABT. 

Ni toiaon plus... 

HÉDABD. 

Je vone aurais conté des petites histoires... et je vous aurais fait 
prendre votre portion... Vous ne voulez pas?... Allons , il ne faut pas 
contrarier le père Nacquart... Mesdames, passez devant moi... 

HËHE DESmOCHBS, 

Et toi , passe devant nous... 

HfeBB BAnnoiN. 
Si vous aviez besoin d'qnéque' chose... faut pas vous gêner... nous 
reviendrons... 

MÈDABD 

Oui , oui... nous reviendrons... Sans adieu . mon petit papa Nacquartf 
vous me metirez sarvolre testament, iieinî... 

( Les deux femme» lui font ligne de te taire.) 

FfcHE NACQCAHT. 

Comment donc... je te mettrai en tête.. C'est seulement dommage 
que je n'aie rien... 

HËDARD. 

C'est égal... donnez-moi toujours quéqu' chose... qnëqne ça *ous 
fait? 

MfeBE lADOOlK. 

Allons... viens donc... ( Elle veut l'emmener.) 

Quand (a ne serait que votre beaa fauteuil, .. â la Voltaire... 

PbBB NACQDABT. 

Nous verrons fa... D'ailleurs, je ne suis pas encore prêt à mourir... 
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HËSAM). 

Voaa croyez?... Vous étiez pourtant bieo bas, hier au soir... el 
l'niËdecin des pauvres m'a encore dil... pas plus tard qa'à ce malin... 
a Ne quittez pas c'brave hommc^là... il passera, au moment où I'od s'y 
■ attendra le moine... a 

PfeU I«&CI}I1ABT. 

Conune tn me dia ça, sans te gêner... toi !.. 

LES DECX FEMMES. 

Mais c'est une abomination!... 

•rËDABD. 

Je suis philosophe, moi, je n'ai pas peur de la mort... {A pari.) pour 
les au Ires... 



prie de penser à nous, et de ne pas nous confondre avec cet 
mtéresse... "~ 



être vil et 
C'est boni... c'eet bon... vieilles corneilles. 



Adieu, père Nacquartl... 

MfeBB BACDOIN. 

A revoir, père Nacqoartl... 

pKbk hacqdabt. 
Adieu... adieu!... 

MÈDAmO. 

Sans adieu, petit pq»a Naeqiârt... Allons, allons, il n'y a plus que 
patience à avoir!... 

LES DBDX FEMMES, le pOtUSâUt. 

Hais, va donc, va donc, vilain bavard... oiseau de malheur I... 

( III lortent tout te» IroM en te dUputa»t. ) 

SCÈNE V. 
PÈRE NACQUART, seul. 
Les voilà doncpartieI...jenem'endwrmirai plus, sans dter ma clef... 
je ne veux pas qu'ils entrent comme ça dans ma chambre... Qu'estn^e 
qu'ils me veulent?... Ils n'ont pins à être jaloux de moi... je ne suis 
plus là... pour lear faire du tort, à la porte de Saint-Roch... Qu'ils me 
laissent mourir en pais... car, je le sens, je ne peux pas aller bien 
loin... et, comme dit Médard... il n'y a plus que patience à a voir,. , 
Tout ce que je demande an ciel, c'est d'avoir le temps de revoir ma 
filleule, et de remetb-e moi-même... en ses mains..- ce que je lui garde 
depuis vingt ans! 

SCÈNE VI. 

PÈRE NACQUART, JOSÉPHINE ; elle a une robe grise et ub 

grand voile. 

JosÉpmnË, entrant timidement. 

N'est-ee pas ici qu'il y a un pauvre honmie malade T.. . 

PÈSE IflCODAHT. 

Ahl mon Dieol.. .cette voix... {Il te toulive el regarde.) Joséphine!... 
( 5f reprenant. ) Mademoiselle Joséphine!... 
josËPHuiB, étonnée. 
Vous me connaissez!... 

PkBE HACaDABT, 

Et vous... vons ne me reconnaissez pasî... 

JOSËTHINE. 

Le père Nacqoart... mon parrain!... 

. FfeBE HACQCABT, 

Quoi!. ..vons savez dmic?... 

JosËramn. 
Je sais lent... Hais, comme vons voilà changél... 
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PkBE NACVIIAMI. 

Oui, mon enfant... ïAm changé... En hait^ra... j'ai vinlU de pins 
de dix ans... Le chagrin... ça vous avance encore ploi vite qne la 
misère... 

JOSiPHtHB. 

Dans que) état Je voos retronvel 

PkHB nACQDABT. 

Et vous?...etvonBt... ponrqnoiceBhabHiï... H. Doraid ne m'a pas 
dit... 

lotàmm, d'an ton rétlgné. 
Ce^ontceux de mon nouvel état 1... Je me suis consacrée au service 
des pauvres, et je bénis en ce mcauent la sainte mission que j'ai entre- 
prise... 

Ara dpïeiï». 
C'etI le premier jour, mon bon père, 
Qu'en ce monde, où nous Bouffrons tous, 
le viens remplir ce pieui miulstère... 
Et le faaMrd me guida prés de vous. 

PfeHB HACQCAHT. 

Oui, la Providence, peut-être... 
Dans le passé prévojail l'avenir... 
Ha chère enfïnl, je te vis presque naître, 

JOSËPHIITE. 

Ohl quelle idée... Vous ne monrrez pas , car sœar Joséphine aara 
pour voDs tous les soins qu'elle aurait pour un père- 



Un père I... Ohl oui... oui... c'est bien elle... la voilai... elle est en-, 
core pins jolie sous ces habits... ( Changtant de ton.) Mais, pardonnei 
ma curiosité... qui donca pavons décider à les prendre?... Jecroyais... 
il me semblait... ce bon jenne homme?... 

josÉPBiifE, vivement. 
Ah! père Nacqnart, pasnn mot, je vous en prie... Il n'y faut plus 
penser... 

fHbb hacquabt. 
Il aurait pn manquer k sa promesse?... 

JOSÈPUINB 

Non... je n'aiancun reproche à Taire à H. Frédéric... mais notre 
union est impossible... et, ccomne je vous le disais... c'est fini... il n'y 
faut plus penser... 

FfeBB HACODABT. 

Pauvre enfant!... moiqni avais rêvé de vous voir heureuse t.. . 

JOSÉPHIRE. 

Je suis heureuse, père Nacquart... 

PkBB nACOCABT. 

J'espère que vous changerez de résolution... car, si réellement moU' 
sieur Frédéric vous aime... tel que votrs me voyez... je pnis voos le 
Taire épouser... 

JOSÉPHINE. 

Vous, père Nacqaart?.. {A part.) Sa tète est affaiblie... 

PkBE NACQDABT, appUySHt. 

Moi1...moil... et s'il ne voos faut qa'tme dot... one belle dot... c'est 
moi qui vous la donnerai... 

josÉPHiKE, à elle-même. 
Pauvre homme I... 

PËBE KACQCABT. 

Hais, je ne puis vous en dire davantage... car ou m'a défendu de 
parler... 

JOSËPBIHE, 

Votre médecin ?. . 
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PbIIE1IAC<HIABT. 

Non, mon notaire... il a dit qn'il allait s'informer... il faut qa'il sache- 
le nc«n de votre père... poar fitire votre contrat... 
lottranfB, à part, 
La t£te n'y est plus... 

MBB DACOCABT. 

Ce iH-ave honune est venu me voir., et comme je lui disais : Hais 
noas ne savons pas où elle est... il me répmfHait: Une jolie fille se re- 
troave tonjonrs... Et vons vons êtes retrouvée... ohl pins jolie qoe ja- 
mais— Hais une bonne dot ne gAle rien, comme ou dit... {A lui-même.) 
Tais-toi, bavard , tais-toi donc, tu en diras trop.. 
josÉrnira. 

Eh bien! ne parlez pins... et allez vous reposer un peu... Hoi, pen- 
dant ce temps, je vais vons chercher ce que )e médecin a ordonné... 

PkRE DACQVABT. 

A présent que je vous ai revue... je n'ai plus besoin de médecin. .. le 
plaisir Tait tant de bien 1.. 



Honbonparrainl.. 

AiB : O mi douce amie. ( Vré >ui 
Allons, du courtge, 
Donnez-moi kbris... 
SDfioai, ao;pz aage, 
Et ne parlez pul.. 

BientAt ce Jeune homme... 
FClt'IluD Crésus!.. 

JOSÈPHINB. 

Eb bien ! voilà comme 
Vous ne parlez phut.. 



JOSËPHIKE. FfeBE NACQDABT. 

Allons, du courage! AUodb, du courage!.. 

Donnez-moi le bras... Donnons-lui le bras... 

Surtout, soyez sage, Surtout, soyons utgv, 

El iK parlez pas!.. El ne parlons pas. 

{Il Mtire (tan» U eatinrt.) 



JOSÉPHINE, seule. 
Pauvre homme !.. je lis sur sa figure tons les symptômes d'une fin 
prochaine... Ohl tous les jours je mêlerai son nom aus prières que j'a- 
dresse an ciel ponr ma mèrel.. Mais, Frédéric!.. Frédéricl.. je l'ai 
donc perdu sans retour... [Elle pleure.) 

Air: Je veux l'aimer rana le ledlre. ( De Lolia Pngel. ) 



HoD Dieu, mon Dieu, se 

Uni, pour Jamais, l'Ame oppressée, 

Il faut bannir de ma pensée 

Et Frédéric et le bonheur... (bit.) 

Dans l'asile atiqnel te destine 

Le sort, pour toi bien rigoureui, 

C'eft au ciel , pauvre Joséphine , 

Que tu dois adresser tes tieui... 

Hais, en secret, moucceur l'appelle; 

Toujours Adèle. i ^'*- 

Tout bas je l'aimerai toujours... 
Je l'aimerai toujours, toujours. 
Je l'aimerai tout bas, loujours, loufours! 
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SCÈNE VII!. 

Joséphine:, FRËDËRic. 

rainiBic, enlrutt. 
On m'a dit que le vieux père Naoqoart pourrait, i présent, ni'indi- 
qner la retraite de JiHé[d)ine... et je vieiu... Pardon, ma Msnr... 
joatvHiHE , à part. 
C'est lut!.. 

Joséphioel Joeéphioe... sons ces habitai.. 

joaiiiBiiia. 
Voni levàyei, monaieBr Fr6dérk... ilyadfeOTOIùfl entreMiiatme 
hmière imiirmoBlahle... 

nAnteic. 
Eh quoi!.. *itAt, tous anrtei pronoocÂ des vœus !.. 



Non... non.... ces vaux sont dnsmon «sur.... M j'ti pmnÏB à ma 
mère... Biletaic. 

Ces vceux , Joséphiae, vous ne les prononceret pas... Et dans qael 
monient voulez-vous renoncer an monde... an moment oh mon oncle, 
touché de mes prières, demande à vous voir... A vous oonnattre I., J'al- 
lais vous chercher ponr vous conduire à Ini... et vous m'avez aban- 
donné.... délaissé.... sans pitié I... Depuis huit jours... vous ne m'avei 
pas fait dire un mot ponr me consolerl.. Ohl.. si vous saviez tout ce 
que J'ai scufTertl.. 

josÉPHin , i part. 

El mot I... 

FRioiuc. 

Et quandje vous retrouve... vous croyez que je vais consentir aune 
seconde séparation?... Ohl ne l'espérez pas... vous êtes à moi , José- 
phine... avant que d'être au ciel... et désormais je ne vous quitte plus... 

JOBÈPBinB. 

Oh I monsieur Frédéric , ne blasphémez pas... et prenez pitié d'one 
pauvre fille qui n'a d'autre tort que de n'avoir pas voulu consentir k 
* votre mine... Fayez^noi... relonruez auprès de votre parent... dites- 
lai que je suis touchée de sa généreuse intention i mon égard... mais 
que rien désormais ne pourra me faire chaîner de résolution... 
SCÈNE IX. 
Les MtHBs , DURBAIN , amené par MÊDARD. 

Tenezl... les v'Ià encore ensemble!... 
Hon oncle!... 

JOSÉPHINE. 

Son oncle ' . .. 

Il va carillonner... 

Pourquoi vous efiirayer de ma j>régence, monsieur?... Je vous avais 
promis de voir mademoiselle, et je viens tenir ma promesse... 

FKÉPÊBIG. 

Il est Irop tard, monsieur; mademoiselle a renoncé à mei el au 
monde... elle est iofleicible à mes prières... mais , si je la perds , ne 
comptez plus sur moi.',, J« vais chercher, loin de vous. U wlOM ou 
la mort!... 

Frédéric, soyez raisonnable... et iHonlrez-voas digne de l'amonr 
de cette vertnense fille... en imitant son courage et sa réngoatiea... 

Lr PiuTH! de Silnl-Roch. 3 

1 ._< ,=,^,uuyn 



3» MUSÉE DRAMAKQIJR. 

rBËlHÉBIC. 

Jamais , inoD oncle ; jamais... et s'il est vrai que voua m'aimiez... 
vous m'aiderez plutAt à fléchir Joséphine... à la faire rmoncer à son 
projet... qui me rendrait si malheureux !.. 

Poarqaoi voulmr l'arracher à sa vocadon?... Poarqnoi l'eatover A la 
earriëre piense et tout honorable qu'elle a choisie?... Son wicririce 
est méritoire!... 

HÉDASD, ■ part. 
Je le crois bien... ça lui va, à lui... 

nfioÈHic 
Mon oncle...' pour la dernière fois... si vous voulez ccmserver on ne- 
veu... qae vous dites vous être cher.., ordonaezàJoséphine... A votre 
nièce, de quitter ces pieux vêtements... 

[ lei, lé pêrê IfaequarlpantU ait fond H écottU. ] 



Toute Botlicllation... (ouïe prière serait inutile... 

pKhe NACQDAai , à part. 
Oh I... je n'y Uens plue... (// rentre. ) 



Ob!...roon Dieu! qui m'entendez... vous savez si Frédéric m'était 
cher... Oui... j'ai dû renoncer à vous, Frédéric, j'ai dû me rendre 
aux vœux de ma mère , qui m'a conseillé l'abri du couvent... au pre- 
mjeroragedema vie... luis, je le déclare ici, devant le parent res- 
pectable dont vous êtes l'espérance... j'aurais été la plus heureuse de 
lentes les femmes... si , en échange de votre nom... j'avais eu une dot 
à vousofTïir... 

SCÈNE X. 

l.Bs M«HES, LE PÈRE NACQUART. 

pfens nACQVÂKT, s'avantanl. 
Vous en avez une, mon enfanlt 

JOSËmiNE. 

Comment ? 

PbnE NACOVAKT. 

Comment?... en bons billels de l)3nque... dans le portefeuille (lue 
voici... cent viuRt mille francs... ni plus ni moins... je viens de les 
compter... VériQez, monsieur, et que ces enfants soient heureux... avant 
mon dernier jour... Il faut se dépécher... car c'est aujonrd'liui ma 
iwixante-quinzïème année. 

iHiuAin, regardant le portere>iill('. 

Malheureux !.. de qui tenez-vous cet argenlT... 

PÈRK nACQClRT. 

I>e qui je le liens?., ça ne regarde personne... le voilà... il est à moi... 
Tu mens, misérable vieiltnrdl.. cet argent m'a été volé... 

FBÉDËHIC. 

Volé!... 



Volél... 

PkHI nACQUAHT. 

Vol*!... 

DUHBAiH, loi arrachant te pOTrvuill«. 
Ce portefeuille porte mon.chilTre... le Toilitl... 

FRÉDÉRIC. 

lient vrai... 
Uh! mon IMev!... 
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DOBBAIH. 

Ktinon vieux servilmr Germain, qui vit encore, attestera que ce por- 
tefeuille lui n étéarraché des mains... il y a vingt ans... par un voleur, 
que ce vieillard a sans doute vole à son tour.... 

PfaHB NACOUABT. 

Volél... volé!... et c'eat entre vos rnams que ce portefeuille a M 
pris?... 

UIIBIAIN. 

En ma présence... du moins... 

PfcHE nACQUânT. 

E^ votre présence 1... Al)!... c'est donc vous qui étiex le voleur I... 



Vieillard !... 

PËHE NACQL'ABT. 

Oui... le voleur... le dépositaire infidèle... Rendez... rendez-moi cet 
argent, ou je dévoile votre honte aux yeu\ de votre neveu... aui re- 
gards de tout Paris!.. 

La preuve du vol... la voilà... Et vous... quelle preuve doane/-voun 
du contraire?... Un misérable mendiant!... 
pKhb nacqdaut. 

Oui... un misérable mendiant... qui a tendu la main pendant vingt 
ans auxpassants... et s'est laissé abreuver de toutes les liumilialioDS... 
qaand il avait dans sa pocbe uudépdt décent vingt mille francs... que 
vous... vous, riche et heureux, vous aviez nié et renié au malheureax 
proscrit qui était venu vous le redemander... C'était le 30 pluvidse de 
l'an XII... j'étais & mon poste de pauvre à la porte de la maison du bon 
Dieu... un étranger se présente, pale, défait... poursuivi, traqué comme 
une béte fauve., par des gendarmes qui le cherchaient comme proscrit 
politique... et parades gendarmes qui le poursuivaient comme un vo- 
leur... car, vous et vos valets, vous l'aviez dénoncé comme tel... Oh l 
infamie!... c'était le voleur qui criait au volenr I... Cet étranger monte 
rapidement les marches de Saint-Roch... me voit, s'approche de moi, 
et m'entratne dans l'église. Là, dans une chapelle obscure... «fion 
B vieillard, me dit-il, je suis poursuivi... et ai je tombe au pouvoir de 
u mes ennemis, c'en est fait de ta fortune de mon enfant... Tiens, cache 



« Sous le portai) Saiot-Roch... b que je lai dis... Il allait me parler en- 
core... On entendait les sabres des gendarmes sur les marches de l'é- 
glise... alors, il s'écria : « Eh bien I... le ricbe m'a nié ce dépAt... que 
i le pauvre me le conserve!... « et il dbparut... Depuis, le dépAt l'at- 
tendait... il n'est |>aB revenu, lui... maislecielm'aenvoj^ésadlle... et 
cette enfant que vous voulez ruiner encore... c'est Joséphine ! 



josÉraiMB. 
Moi?., moi!.. 



{ L'abbé parall.) 

La preuve?., la preuve* [Mviique.) 

SCÈNE XI. 
Les HftHES, DURAND , puU MÈRE BAUDOIN et MËRE DESROCHEii. 



La voici, monsieur... (lUui donne un papier.) 

ncBBAiN, ■ lui-même. 
Ah ! c'esl elle !... C'est la fille de mou Eugénie... el de l'infortuné 
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comte de SaiDt-Saurin!... IHmU.) Frédéric ,f voilà votre 'cousine , 
voilà votre femptet... JeeérMiine est aussi inafllle,à moi... Oh! oni, 
oui... ce sont bien les traits de sa mère... et mes lirmes conlent en 
les reconnaissant... 

pkRE NACQDAKT, d'oM voli sITaiblie. 
Eh bien I... snis-jeaii voleuràpréeent?... UBVoleiirl... «avolenrl... 
Oh 1 mon Dieu I fallail-il vivre soixante-quinze ans dans les privations 
«( la misère, pour entendre un si vilain mot! Voleur I... voleur!... 

( Il tombe «UT le fatOenil.) 



Pardonnex-raoij bcm vieillard, pardonnez-mai une injure enielle.. 

PËHE NACOCABT, 

Je n'y survivrai pas... Hais que m'importe la mort, à présent... j'ai 
rendu le <tépAt sacré qu'on m'avait confié... et ma petite filleule enl 
heureuse... [D'une voix étouffée.) Voleur 1... voleur 1... 

Mon ami!... 

pbRB NACQUABT , par mois entrecoupés. 
Joséphine!... mongienr Durand t. ..le ciel!... Sainl-Roch!... 

JosÉPHiHB, se précipitant vrra laj. 
Grand Dieu!... 

pbRR NAC«n*RT, d'nne voii éteinte. 
Voleur!... voleur!... (KM««ir(.) 

josËPHim, poaiuntun cri. 
Ah!... 

NTKAHO. 

Joséphine!... ange ducM!... récilei avec moi les prières d» ago- 
nisants... 

HNDABD, attendri. 

Pauvre brave homme!... Je sonneraigratisson enterrement— 
( Miuique. Jotéphirte lombe à gtnoux , aitui que la Wre Detrochet et la 

mère Baudoin, qui sont entréei «ur cti demiert mot* ; le» atUret 

per»onnage» enlourent le père Piacquart.) 



Tjpogriphio de Laghimm «Itionp,; rue ltiini«Ut',l. 
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3)RAME EN TROK ACTBS, 



PAH m. UABIE^ 



; POUR LA. paEuiÊaE rois sdb i,b théatrb 

PB 2.*A1ISIGU-C0MIQDE , LB 37 SBPTBHBBE 162g.' 
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■ PARIS, 


eÀEz 


TOUS 


18Î9- 
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t'ilaD(l« fbn^i SaiJt 
^msuaule Canigon. 



-ORIN.MoKsrETïii ItATMOND, 
jLffiN, ra NOTAIRE, MARGUE- 



, tietpti RiyptoDii, aont antom (Fane grands 
.-bont j najrniDiid e«t (or la devaat da la iciae. ) 

KATHOMt, à part, 
^file de berger (jui ne >e montre pàs...^ Jfa eonnaîs 
f^fb^e et GUu^stitiena de Marie.. ^ sod apporitioii 
.•**"^pli retftriïcr li¥c^re'inonie,et me doaiter nu rayoïi 

a»T*^ C'^B^ ""i ■-■■ 1^ contrat va ee signer Paul 

poi'/'''p(,rte.... alil BOUS terrons, je me rengerai on j'y 

perarai o»"** hobert. 

|e niaTre', veuillez bien aceepîer nos ^emerd- 
flioosi^^ allée marier nos enfans, etTOus daignet assister & 
,0*0» î T**^^ et signer au contrat. 

„^ /eJTons àllanuïirie BeraanâeTow....Ceqaeje 



jH. ïePia*^* 



MADAME MOBIH. 

. croyez.... 
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PERSOtfJfifGES. 



ACTEURS, 



FAtJL MORIN, ancien capitaine de lan- 

ciçra, proprUtaire d'une fonderie. ..^ f4AI> Beitjvilet. 

FIEVRE DUKAHD DiiACi. 

M, HUBERT, ppopriftake PECl^T7s. 

M. RAYMOND, employé dans les ponts- 

et-chaussées ,. .'. Eugèbe. 

JULIEN, ancien lancier Birom. 

Le MAIRE du lieu Melchior. 

JEAN, domestique de Paul Morin Paul. 

JEROME , vieux berger des Pyr&i&s , 

sorcier DuBOORfAL. 

BLANCHE, oumerde la fooderie.. .h . . 611.111111;. 

PIERRE, itkm JoLT. 

JUSTIN, fdem. Bodkcbois 

Un ODvniEii Roger. 

UnNoTAiiiB, pcrsoiuuge muet. 

Madame MORIN , mère de Pïjul Morin . Mesd. Vertetjii.. 

MARIE , fille de M. Hubert Mazdbier. 

MARGUERITE , domestique de Paul 

Morin Éléohors. 

Invités, OtiTiicrs, Hommes et Femmes du peuple, villageois^ 
eu. 



LaBc^neest àCér^, aux environs de pto. , en 1816, 
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PAUL MORIN. 

DBAME EN TRot& ACIES. 

ACTE PREMIER. 

t Le UâtrctCpTéwntennfntadapparlefiUSi ouvert glande fovi, SviJ* 
cmdeiporteilatABlM^Laridcaadn fondrcpretcatek Can!gon. 



PAUL, MAKIE, MADAME MORIN, «oNsiEiiit BATMOND, 
MOBsiEua HUBERT, JULIEN, tjh NOTAIRE, MARGUE- 
RITE , LB MAIRE , OUVttlERS. 



KiTMOVD, âjMirt. 

Et mon diable de berger qui ne se montre pas... ^ Je connais 
le caractère faible et 5U[>çrGtitie>iu de IUari&..» ion àppBriCÎon 
ieule aurait pu ret^rilt^r Iïcdretnoaie,et me donner nu ra^ort 

d'espoir !.... C'est iini .... le contrat va se signer Paul 

Morin l'emporte.... alil aous Terrona , je me Tengerai on j'y 
perdrai mon nom. 

BDBCKT. 

MonsieuV' le map'e, Teuillez bien accepter nos i^emercl- 
mens; tobs allez marier noa enfans, etvous daignez aseinter à 
la cérémonie et signer au contrat. ; 

Le l^AIItl. 

Ce ^ue nous ferons â la m^rie s»& on devoir.... Ce que j« 
fais ia est un plaisir 

MADAME UOniN. 
tu. lemaire!... > croyez.... 
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LE HAIKE. 

l*ardoQ ... Il est UD privilège attaché k mea foncfîdiis f 
qu'aujoard'bni surtout je réclame {il t'approche de Marie).- 
Madame Paul-Morin, voulez -voua me permettre de tous* 
embrasser ? 

M. le Maire , t*esi mor qui tous présente ma femme. 
1e mure, imrés avoir embrassé Marie, passé entre elle et 
Paul. 
Mea enfans , acceptez mea complimena et mes vœux pour' 
votre bonheur. 

iuLiÉw", à Paul. 
Dites donc, mou capitaine. .. c'est bien joli nn jour de 
bataille ; mais il vaat mieux encore un jour de noc^ 7 

Sans doute Julien. . . Vois comme elle est jolie !. . . Je yàîs 
être heureux, mon camarade ,- je l'espère ... et quand tu auras 
choisi une femme, dous te marierons à ton tour... nous 
trouverons moyeu d'employée nradame Julien , et tu ne noua' 
quitteras pas. 

Jamais , mon capitaine. 

xAthoitd. 

Permettez, M. Paul, qu'à mon tour. . . 

TWLf lui prefiant la mainàPeû cot-dialité. 

M. Raymond , je sais que VOus arei désiré là main de Marie,' 
et TOUS le 'voyez. ..■ j'ai été plus' heureux que votia ; mais rieii 
de plus naturel que sa préférence. . . vous êtes étranger dans 
lacommime, quelque tems de Séjour dans ce pays,, où vous 
avez été envoyé en qualité d'ingénieur,- ne pouvait balancer 
tous mes titres : enfant de ces montagnes', mea premières 
anoées se sont écoulées auprès de Marie , et notre amour a 
grandi avec nous... Je sais toute l'ainitié qu'a pour vous mon 
^eau-père, M. Hubert, et j'espère que la préférence que l'on 
m'a accordée ne nous brouillera pas, . . 

'BVBEltT. 

Bien, mon fils, je vous remercie. 

KA'rUOBU. 

Ah ! Monsieur... cntj'Ci.... certidneinent ( lijîart), que 
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iét&mei vienne avant la béuéilictioD nuptiale , et nous verrons 
la fia de tout ceci . . . 

UÂKiB} eitibrasse 0aâame Morin. 
Manière!... car je pnis maintenant vous donner ce nom--. 

MlnlME HORIH. 

Ma fille ! toi seule manquais au bonheor dfc '&iai i il va être 
dès ce joux tout entier dans tes mains ! 

PAUL, en i'epprochant de sa mère, ^ 

Excellente mère ! 

HDBBKT. 

Allons , mes amis , nous voiU tous heureux . ■ * ne nouR af 
tendrissons pas... L'époux est content de la dot... moite 
trouve le douaire convenable; signons le contrat... M. le 
Ktire. . . veuUlez signer le premier. 

LE MiiRE, prenant la plume. 

Très-volon tiers t (il signé.} 

jvtiES , à part. ^ 

Voilà M. Raymond bien attrapé... mab après tout... a'H 
est raisonnable , il verra bien que mademoiselle Marie ne 
pouvait pas balancer entre mou capitaine et lui... mon ca- 
pitaine est jeune; riche, aimable, bon , et puis la croix qu'il a 
gagnée, j'ose le dire.. , Tiens, voilà M. Raymond qui scf dis- 
pose ^signet au contrat... allons, il prend son parti... 

HEBERT. 

Au marié, maintenant {se retour/tant). Eli ! bien, où êtea- 
vous done, Paul? 
ïAut , qui était ail fond du théâtre et regardait la campagne. 

Unmoment,M. Hubert, un moment... il nous manque un 
ami , Pierre Ûurand. . . il ne peut pas tarder à venir , car j'ai 
envoyé vers lui ce matin, et je vois mon courrier qui descend 
de ch«val. 

SCÈNE II. 

LES HÈHES, JEAPt. 



Eh bien ! Jean, , . . quelles aoavelles? Piewe Durand te 
Suit sans doute ? 
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M. Durand ? . . . non , Moaùeur; 

PAUL. 

Comment! il ne vientpas?. . . ' . i 

JE AIT. 

Non, Monsieur... 

PAUL. 
Manquera manoccï..-. 

JEAR. 

Monsieur -, o'est (jae jâ ne l'ai pas trouvé- 

P AKL. 

n litait donc déjà ps^i..,. mais alors comment ne l'as-tit 
pasrencontréen chemin?..,. ^ 

IUI.IEK. 

Mon capitaine , vous savez aue M> Pierre Durand cstciCflitu- 
mier du fait, et je gagerais qu il se sera égaré dans' la'mgn- 
ta^ne, et qu'il aura demandé son chemin à quelque joli petit 
■niuoii cbiifonné qui l'aura désorienté. . . et voïU l 

MAftiB , à Paul. 
, Si ton ami ae vient pas, j'espère que son ahaence ne te 
fâchera pas asseï pour t inquiéter..,, lu ne Toudraispa» étn 
triste aujourd'hui. . . 

Non, ma bonne Marie, non.... mais ta saiscombien je Ini 

puis attaché nés le même jour, partis ensemble, pour 

l'armée, pendant dix ans nous avons partagé les mêmes 
périls.... les même» grades, les mêmes houneors nous étaient 
toujours accordés en même tems, et je suis fâché de lui 
voir montrer celte frtrideur dans une pareille circonstance. 



HABIB. 



n va venir peutêtre.» 



PACL, gaiement. • 

Oui, oui, il viebitra..» Julien aura tort.... àiijonrd'hui 

Pierre-Durand ne doit penser qu'à l'amitié^ aussi bien, je ne 

suis pas fâché de ee moment dç retard. 

SÂVMOND, âpart. 

Ni moi.... n donnera à mon sorcier le temps (Farriver..^; 
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Il ne ^i*f3^ ime iàée qne jç prétends mettre à exrfcitfioQt 
,Jalit9i*.-> ma mère.... venez avec moi. 
MASIB. 
Gomment , tu me quittes ? 

l Paul paile ba* i n mtie et b Julien : nendani es umt Juan l'aporoclw 
* ^ d.M.HU.rt.) 

M. Hubert, ça ae tronra bien qu'il s'en aille.... tM qœ 

^e Touspwle en secret.... 

hauie. 
Amonpëre? ' ' 

JB4It. 

£t à TOUS Wfm aaademoùella Marie !... c'est împwtaut. . , , 

wahie. 
Commeift?.. 

luir. 
Gfaittl 

iv^iEg, àparr. ■ ■■ 
Ma foi, YOus aveî raison, mon capitaine t mademoisellç 
Marie, tous ne tqus attendes pas à la surprise . ■ • ç% tb faire 
{>las d'effet dans le TiUage. 

Faix donc, Julien l 

■ SVUEXi 

Ab ! c'est juste. . . H n'y aurait plus de surprise. 
X^ jiiiiE| qufpfwfffitt ce tems cataatt avec M, Rajrmond et 
le Notaire. -, 

Quant à moi mes amis, j'ai déjà signé au contrat, je mfi 
rends 4 la mairie où je vais prendre mon écbarpe, je vouq 

S reviens que bw affaires de la commune réclament une partie 
.e ma joumé . Ne me 'faios pas tfop loiig-tems atteu's 
are. ..•• 

'• ' HCBKKT. 

Vous pouyez compter sur l'impatience des^otolrs'. 

SATMOHD, à pari. 
Tous -c» retards inc rendent l'espérance î. . • Allons voir s) 
Jérôme est rentri! dans sa diaumière. 

( Tonl le monde lort, «icepté Bobeit, Marguerite, JeaaiiMaïU.) 
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SCÈNE nu 

HUBERT, MARGUERITE, MARIE, JEAN. 

MIRGVEKITE, à part. 
Qu'est-ce qu'îb ont à se dire? EcoaUus. .. 

XAJIIE, 

iesD ! parle, parle TÎte, nous voilà (MM tes traii. 

Non, niam'zdle,uous sommes quatre,, . 

MARjE , allant à Marguerite, 

Margnerile, allez à' la ferme,... Vous aTertitez le gros 
Thomas de se tenir prêt arec son tambourin et sa cornemuse. . . 
Je veux que nous dansions au sordr de la mairie. 

HlBatlCHIXE. 

Vous êtes bien bonne , mam'zelle. C^part.J C'est Jean qui 
m'a fait jre&voyer il me le paiera. 

(EUewrc). . 

SCÈNE IV. 

HUBERT, MARIE, JEAN. 

UMIX. 

Eb bien! qu'y a.4-iI7 Je tremblais que Paul ne l'apperçllt 
de ton embarras, et n'en voulût savoir la cause... 
jeAb. 
Ab ! m'am'zelle , c'est qu'il y a de quoi être jiàle , allez ! . . . 

BOSBKT, e 

Tu nous apportes donc une mauvais^ n«. '.le. . ; . . Elle 
vient bien mali propos , un Jour commeaujoui. '^'ût.. Mais 
encore qu'y a-t-il? r ' 

JEÂB, 

M. Durand n'est pas «orli de chez lui. - 1 Ou pour mieux 
dire il en &X sorti. . . Mais pourn'y plus rentrer. 

MARIE. 

Que dig.tu ? . . . 
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IBAH. . 

Dame , c'est asaez clsir , il est mort ■ . > 

miitiE. 
Blort!... 



Mortl... 

JE&R. 

Tenet ça me fend le cœur qu&ad je songe & ce pauvre jeune 
homme, si gentil, si bien fait, si riche... 11 n'y avait que 
M. Fkal qu'on pouvait lui comparer. . . 

HUBEBT. 

Mais commentée malheur lui est*il arriviE. 

lElH. 

Je n'ai pas voulu le dire à M. Paul, parce que ça toi aurait 
fait de la peine. .. Et puis, comme dit JérAme, le vieux her- 
ser. . . Vous Bavez bien celui qui jette des sorts et qui vous 
faisait toujours peur quand vous étiez petite... C'est d'un 
mauvais augure... Qu'il dit... Quand on apprend une mort 
k jour d'un mariage. 

(M*iie bit nu mouKincat.) 



Paii!,.. (A Marie.) Tu vois ma fille A quoi mènent toutes 
Ut idées supertitieuses... A l'inquiétude à une prévoyance 
fâcheuse de Vaveutr. Voilà le résultat de l'ignorance dans la- 
quelle vit le peuple des Pyrénées... Tiens regarde Jean, le 
ToiU tout triste . de la mort de Pierre Durand, sans daule, 
mais plus encore de ce qu'il t'a apporté uu augure fâcheux, et 
toi-même Marie..... Je sens ta main trembler dans les 
mieunes. i 

HiaiE. 

Je suis fille de ces montagnes et je frissonne malgré moi . . . 
Et dis moi Jean. , . Tu ne sais pas quel accident a causé sa 
nuHt?... 

lE&H. 

Oui je le sais, mais c'est là Je plus difficile à vous dire. • . 

HUBEaT. 

£t pourquoi cela? 

C'est que, voye^vouSj mam'ielle Marie y est pour quel- 
que chose!... 
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Que dis-tu?. . . ma fiUe? 

MjIKIB. 

Moi?. . . Nalheurense! ... 

JElH. 

Oai , mus il ne but pas tous tourmenter. . . ce n'est pas 
TOt'faute. ' 

HUBERT. 

Explique-toi... 

ibah. 

Vous vous spuT'nei , Monsieur , que dans l'milieu cla mois 
passé mam'zelle Marie, M. Paul, M. Durand et moi. . . olil 
il y avait encore M. Raymond... n'est-ce pas mam'zelle 
Marie?... 

MiniK. 

Je ne sais pas encore ce que tu veux dire. 

JKA». 

Oui il y ^tait. 

HIKIE. 

Ehl bien après?... ^ 

JELH. 

Tous vous éUez arrêtée pour cueillir quelques Seurs, et nous 
autres , nous cheminions eu avant, 

MARIE. 

Ah! mon père, je sais ce qu'il vent dire. .. oai,ilyaan 
mois et demi à peu près. . . nous allions reconduire Pierre 
Durand, qiù était venu à la fête de ce village... tout à coup, 
10 fus assaillie par une louve furieuse... je pousse qn cri .. . 
Paul se précipite. . . 

E^M. Raymond s'éloigne. 

Marie. 
Durand tire une courte épée de chasse, Paul fait comme luit 
et bientôt la louve est sans vie à mes pieds. 

ISA5. 

Cettelouve avait déjà fait beaucoup de ravages dans la com- 
mune; M. Paul me l'a donnée et M. le Maire m'a compté cent 
beaux francs pour la peau... mais ce n'est pas tout-.. 

MARIE. 

Oiiijé me souviens. . . Pierre Durand fut Iégercm»t blessé 
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mail. . . ce n'était rien... presque rien... il fat le premier i 
rire ie sa blessure, que je pansu mM -même. • . . . Ek \ bien 
Jean 7 

ÏBAM. 

Eh bieD!inata'i^e,il paraîtrait qn'il en flrt mort!... 

HltDERI. 

MortK.. 

MÀIllB. 

C'est moi qui suis cause de la mort de Durftnd, le meilleur 
ami de Paul . . . 

IBAH. 

Quand je suis arriré dans le village qu'habitait M. Du- 
rand , j'ai trouvé tout le monde en rumeur ; là-dessus 
TOUS pensez Men que j'ai fait questions sur questions, et on m'a 
répondu que l'uulheureux n'existait plus. 

BDBBftT. 

O àei! e»-tu bien certaia. . . 

IBAH. 
Fardine. n'y a pas à eu douter, c'est Jacques à qui qiie 
Claude l'avait dit, et Claudeletenaitdu gros Nicolas, l'soo- 
neur de la paroisse. 

MlUB. 

Ofa!... Jean... ymisétes un honnête homme! vons venez 
de nous rendre un bien grand service, en cachant ici, tantât, 
la vérité?... Vous nous etesdévoué. . . de ^râce ne dites rien, 
que Paul ne sache rien, qu'il ignore aujoui'd'hui ce funeste 
événement... demain, plus tard, nous verrons comment 
nous lui apprendrons la mort de son ami ! 

lEAH. 

Ah ! mam'zelle sojez ben tranquille. . . c'est parce que je 
voulais garder le secret que je n'ai pas voulu dire ça devant 
Marguerite. Car voyez-vous. . . une femme... ça parle, ça 
parle, ahlpardou, mam'ielleMariel... c'est pas pour vous 
que j'dîs ça. 



Silence l quelqu'un s'approche! . . . 

lus. 
Justement, c'est Marguerite... faut rien dire. 
( HUiic «t Hnbect |iarl«nt liai; celui-ci, par ta puloiuimc, rsiime 
uiUe. ) 
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SCÈNE V. 

l^s MËKBs , MARGU^ITE. 

Jeanl... 

lEAH. 

Marguerite! . , . 

kakoheritb. 
Que fais-tu U, paresseux ? 

JEAS. 

Tu vois je parle à maïa'zelle. 

MÀ1.&1IBBITE. 

Parler, parler, tu ne saiafùre crue ça; mais je te prévu <i9 
que si tu n as pas plus le cœur à 1 ouvrage , je ne veux paît de 
toi pour mari. 

JEAH. 

Ob! sois tranquille.. . jen'suispas fainéant, va... 

MjLBIE. 

Qu'y a-t-il Marguerite ? 

MÀKSUEBITEt 

Mais c'est que rien n'est prêt ici, voyez-Tous, nous avons 
des médailluns à placer, des guirlandes de buis à finir, c'est 
M. Paul qui a dessiné les médaillons, c'est M, Julien et moi 
qui ti'essons les guirlandes j et si Jean s'amuse à bavarder ici, 
sauf vot' respect, rien ne sera prêt à votre retour d' IVgUse. 
(On CDtcpd une mmi^ue loinuioe. ) 
HABIB. 

Mais j'entends, jecroi5,'le gros Thomas qui se dirige de ce ' 
côté. 

ÇaHiomas?. > . je u' crois pas. 

MABGVEBITE. 

Mon , non , ce n'est pas là sa cornemuse. 

J£AM. 

Oh! nous reconnaissons son soii, allez... 
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HiKaDEniTE, bas à Jean, 
Pourvu que ce n' Eoit pas celle du vieux Jérôme qui porte 
]Dalheur. 

Tais-toi. . . ça l'est. 

(On entend une buu« loiuiqnc pins gaie, qui riimt da l'autre càié. ) 



Oh! c'te fois, mademoiselle Marie, c'est bien Thomas que 
j'enteuds , je reconnais aussi rtambourin d' son fils. • . Tenez, 
tenez , comme ca se pratique chez nous , il a couru tout l'vil- 
la^e pour appeler tes invités , les v'ia tous qui viennent à sa 
suite. 

' Entres tlet conTU*, la niDsiquc en t^te j die ae compo&e dt trois claH- 
nelt» ou Iiaatboiï, une cornemuie et un tambouria , qui joae d'ane 
nain dn fUgeolei. Paul et Julien en naîforioe, et madame ^ ^ 



ie Morin. ) 



SCËNE VI. 

MARIE, MARGUERITE, M. HUBERT, JEAN, PAUL, 
JULIEN, Madame MORIN, Tili-ageois, MtiarciEBS. 

mAdake MO ma. 
Ma fille, je t'amène ton mari. . . c'est lui-même qui a choisi 
sa toilette. 

BVBBKT. 

Comment , Paul , en uniforme ! . . . 

PAtJL. ' 

Ma chère Marie,j'ai voulu mettre aujourd'hui mon plus bel 
habit. .. c'est-à-dire un uniforme que j espère n'avoir pas dés- 
honoré, aveclequelj'aiservi ma patiie C aux ouvriers), que 
j'ai déposé, mes amis, quand je suis venu auniiheu de vous par- 
tager vos travaux, quand, aprè? avoirservi mon pays avecl'épée, 
j'ai pensé que je pourrais lui être utile encore par mon in- 
dustrie. 

LES OUVKIEKS, ETC. 

Bravo, M. Paul ! vive M. PauiMorin! 



Jel'ai mis aujourd'hui, Marie. .. pour la dernière fois, tu 
ta auras les honneurs. 
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MAxiB, Pembrassant. 
Mon bon Paul l 

M&KCOEHiTB à Julien. 

Tiens! M. Julien, vous aussi tous avez mis votre unifonM, 

ça vous va bien. . . avec ça que vous avez couservé vos mous- 

taclies, moi, j'aime les moustaches, d'abord. .. 

jeAS. - 

Ah ! tu aimes les moustaches ? 

MAKOOEKITB. 

Oui certes, il est gentil comme ça, M. Julien. 

3ULIES. 

Oh 7 tu aimes mes moustaches ? Marguerite, tu ue me l'avais 
pas dit encore, .. 

UARGUEBIT&. . 

Est-c' qu'on dit ces choses-là ... ça échappe, via tout. 

PAOL, revenant du Jbnd du théâtre. 
n paratt que Durand ne viendra pas. . . c'était lui cepen- 
dant qui devait être mon témoin , qui devait ég&jer cette fêle 
par ses cbansous, et se bonne humeur. 
MABiE à part. 
Hélas! 

PAOL. 

£h bien ! M. Hubert, puisque Durand, qui ne m'a jamais fait 
faute un jour de bataille, manque aujourd'hui à l'appel de l'a- 
uitié. . . >e vous proposerai lui autre témoin. 
hobeut. 
Tolontiers , Paul. . . ce qui vous convient me conviendra 
toujours. 

JULIE» à pari. 
J'espère que mon capitaine ne va pas prendre M. Raymond , 
ca m'empêchera it de boire à la noce comme il convient. 

HOBEKT. 

Etquet sera votre témoin? 

TkVL frappant sur Vépaule de Julien. 
Le voilà. 

JULIBK se retourne surpris. 
Moi, mon capitaine!' 
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* MAACUEKITE. 

M. Julien ! 

JEAN à Marguerite. 
OqÎjM. Jalien; qu'est-ce que ça vou»fait Diain'zelle!.>. 

PAUL. 

Oui , toi , mon camarade , toi qui ne m'as jamais quitté qui 

m'as toujours servi avec dévoûment, toi qui es aussi un de 

mes amis. '' 

jgkRtn tendant la main à Julien. 

Vous acceptai, Julien?... 

JVLiEH , avec sensibililé. 
])ieu'!. . . si j'accepte, mademoiselle {allant vers la table 
et taisÏMant la plume), et je vais signer mon nom tout de 
suite, de peur qu'on ae vienne à s'en dédire. 

PATJI.. 

Maintenant, mes amis, nous n'avons plus qu'à partir; ma 
mère, acceptez le bras de M. fluberl. Toi, Jean, et voua 
Marguerite, vous savez nos conventions , mettez tout en ordre, 
il faut qu'à notre retour, tout respire ici le bonheur et le plai- 
sir. Marie,. . donnez-moi votre mciu, qui va m'appartenir à 
jamais. 

(La noce AiSit an son de> ilutrumens moalagnanls. } 

SCÈNE IX, 

JEAN, MARGUERITE. 

(Daailc [onil tom dcaouTTicrs cldes ouTiiiTC* qui iceMcnt ou ti»(>«iid«(it 
d«a guiilands* vt apportent dei n>^<]ailloai f M. , de Pjul et Marie.) 

JBA», 
Ah \ maintenant je vous tiens , mam'zelle Marguerite ! 

MAILGDEKITE, d/JUrV. 

Tumetiensl.. ah! nousalloQS voir. (^aut). Ehbien!... 
Qu'est-ce qu'il ; a , M. Jean. 

Cequ'iïya? 

MlkansKiTE. 
Oui, ce qu'Usa... 
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JEAS. 



EU' le demand' encore'... Dieu de Dieu!., quel front!... 
pourquoi avez-TOuaparMà M. Julien? 

HlK GUE RITE. 

Eh ben! par exemple!.. est-c« qu'oa n'peut pas parlera 
M. JuUen? 

JEiS. 

Pourquoi lui avez-Tous dit que yous aimiez les moustaclies? 

M iK GUERI TE. 

Si c'est vrai '. ù j'ainte les moustaches ] . . 

Cestçat . Voos les aimez, parce quej'nen ai pas. . el si j'en 
arais , tous ne pourriez pas les soullrir, 

HIRGUEHITE. 

C'est ben possible l.,. 

IEAM. 

Ob! les femmes!., les femmes!,, et vous le trouviez bien 
en uniforme. 

MinGVBntTE. 
Tiens ; faudrait pas avoir des yeux pour dire l'contraire . . 

• ■"»• 

Eh béni c'est sans gène., elle meTavoue,. àraoi-méme.. 
y a au moins des femmes qui prennent des précautions. 

MARGTJEltlTE. 

Dis donc, Jean! est-ce que t'es jaloux ?. . 

Onijjalouxljen'me donne pas cette peine, (ji part.) J'en 
étouffe seul'ment, v'Jà tout. 

UARGUERITE. 

Tu fais bien , parc'que si tu avais c'te maladie-lâ .... j'au- 
rais mis un fameux prix à ta guérison. 

JEiA. 

Et quel est ce prix, s'il vous plaît? 

UÀRGVERITE. 

J'tauraia â'mandé, par exemple, de m'dire où tu es allé 
c'matin. 
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JBAir. 
Cmalki î 



J'aurais aussi voulu savoir ce que vous aviez à apprendre à 
M. Hubert et à mademoiselle Marie , et pourquoi ou m'ft donné 
une commission pour m'éloigner !- 

Oh! vois-tu tout ça, c'est les aifaires d'mes maîtres., je ne 
peux pas les dire. . . . 

M&BCtIBRITE. 

Ah! tu me dis que tu m'aimes, et tu me caches quelque 
chose! 

3EAir. 
M a petite Marguerite l 

HAKGlTEaiTE. 

Je m'en vendrai. 

IBIH. 

rtel'dirai plus tard,., demain , après demain. 

MARGUSKITE. 

Oui, quand tout rmondel'sanra la belle avance 

can'peutpas m'aller aujourd'hui ou pu du tout. 

IBAK. 

Gh ben! pas du tout. 



Alors , n'en parlons plus. 

C'est ça , n'en parlons plus. 

maugtierite. 
Cestfini! 

C'est fini. . . et occupons-nous des préparatifs de la fête. 

MAKaVEaiTB. 

A laquelle je ne danserai pas avec toi , par exemple. 
( Pendant c« tema lei ounicci ont cnspeadu le* gnirUodel. ) 
lEAK , te retournant. 
C'est ça , mes amis , ça fait déjà une bonne figure ! . . . . 

MÀitGi;EaiiB. 
Eh ben! et les médaillons?. .. 
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lUK. 

Les médailiona, il faut les placer pardessus le* goir- 
lanSes. 

( 11 CD preod on et l'apporte sur le denni de h acèoeO 
Je croîs qu'il faut le louiner ainsi. 
HA&cuEBiTE , retournant le chiffre sens dessus dessous. 
Eh ! non , c'est plutôt comme ça. 

JEA». 

Par exemple ! 

MAKGDEKIXE. 

Ma foi c'est beu plus gentil, n'est-ce pas vous autres ? 

LKS ouratÈREs. 
Oui, oui!... 

JEAW. 

Voyez-vous l'esprit de corps, (jtux hommes. ) Ditesdouc, 
lesaïuis.. c'est y pas d'ce côté-là que case r'tourne? 



Voyez-vous comme ils se tiennent.. lHh bien! que c'iui 
qui sait lire vienne décider la question... persouQe ne 
Ëouge !.. 

Faut croire que nous sommes tous bien savana dsns notre 
pays.. 

MlKGtrETITE. 

VU donc qu'il faut attendre le retour de nott' maître.. 



11 y aencore un moyen . . V'ià Jérôme qui vient d'faire ren- 
trer son troupeau, et qui s' promène sur la place,, lui' 
qu'est sorcier, il pourra p* tètre bea nous mettre d'ac- 
cord , , . 

HISGDBRITE. 

Faut pas Être sorcier pour ça., faut savoir lire, v'ià 
toutl , 

JBAIT, 

Eh bien!., l'père Jérôme lit tout courant dans les livres., 
par ainsi , c'est notre affaire. { Il va vert la porte et af^lte. ) 
Père Jérôme ! . . père Jérôme! . 
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MtBGUE&ITE. 

Qu'est-c' que tu Hin là, . Tu veux te faire enti-er dani la 
makoa ; mais il va jeter quelque mauTais sort sur nous: 

ÏEAS. 

n n'y a pas d'danger, . Cest nous qui l'ayons aperçu tout 
d'abord. 

HAROITKBITE. 

Ehbienl.. 

JEin. 
Eh bien ! . . pour qu'il ait du pouvoir , it faut que ce soit 
lui qui ait été le premier k voir le monde» . est-eHe <tonc 
bèt«l .. elle ne sait paa encore ça ! 

TOUS à Marguerite. 
Alaisoui!.. maisoui!,. 

HA n a VERITE. 

Abibendame!.. j' savais pas. 



SCENE X. 

Les Mêmes, JÉROiME. 

itaôttBi 
Me voilà , mes enfans. . me voilà. ■ Comment vona m'ap- 
pelez!.. Vous n'avez donc pas peur du vieux berger., ou 
ben si o'est qu'vous avez besom A ses services. 
MARQUERiTE , bos à Jean. 
Voi»-tn comme il a deviné l'vieuT sorcier. 

lEAi) , bas. 
Chut!.. (ffdUt.JEb bien! oui., père Jérôme., nous avons 
besoin., de vous.. Il s'agit de nous déchiffrer ces chif- 
fres-là, . . 

JÉnâHE. 

C'est le chiffre de M. PaalMorîn et de mam'zelle Marie. 

JEAH. 

Justement, père Jerâme !. . Voyet-vous. . il faut que nous 
le suspendions à l'instant. . et à nous tous, nous n' pouvons 
pas sayoir ous-qu'est le haut et le bas. 
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jâaAHE , avec attention. 
- J'«ntenâa!.. j'entends?.. Tous ne voulez pas risquer de 
mettre les médailloos à l'envers. . parce que. . un jour âfe 
noce. . ça pourrait portermalbeur ! 
JUKt ^ 
Vous l'ave! deviné. . . 

MlKGTJEaiIE. 

Ehbenipëre Jà^mel... allez-vous nous dire ?.. . 
}£b.6hb, àpart : 

Sans doute, . . sans doute. . . et quoique je-n'aie pas à me 
louer de M. Paul Moriii , qui fait l'esprit fort, et qui m'a me- 
nacé de la justice , si je cootinuais à tirer parti des dnns que 
j'ai reçus du ciel . • . Je veux bien encore lui être utile ( re- 
tournant les chiffres à l'envers ), c'est comm' ça mes eafans 
que ces chiffres doivent Être placés. , . {les ouvriers les sus- 
pendent aussitôt ). Là ! . . . vous vo jei biep. que le coup d'œil 
est superbe ! . . . 

J¥.k.S. 

At! c'est 7 gentil !.. . c'est y gentil!... 

lÉBÔHE. 

Maintenant, mes amis, si je puis encore vous âtre utile. . . 
et si pendant que vos maîtres sont à l'église, vous voulez 
essajer la salle de bal, uaa cornemuse est à votre dispo- 
eiliou. . . 

JZKS. ' 

Comment, père Jérdme , vous seriez assez aipoable ? , . , 

JÉaÔME. 

Allons, allons, je vois déjà que les jambes démangent & nos 
jeunes filles. . . en avant la pavane et le bal national. 



[DaDlM ratalaQDei. Ellea idql inlcrrompnes par iroiaou qnatr 
qa'on CM cens^ tirer, et U «oiiie de l'cBlito. ) 

M AU GUERITE. 

Les via qui sortent de l'église. , . ils sont mariés. . . 

LES OUVRIERS. 

Vive madamePaol Morin l. . . 
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Père Jérôme* allez^oas en... voiu savez qn'matn'ielle 

Marie a'ainie pas à vous rencontrer. 

jébAhe. 

Elle a pear de moi . . . c'est vrai ( à port ) ; c'est pourquoi 

je Tais me placer sur son passage. . ■ Je suis payé pour ça . . . 

il fantbien gagner son argent. .. 

(Iliortpula porte (]d tond et w ticol «n mtlieit de la place.) 

. .. SCÈNE XI, 

Les MiKBs. PAUL. MARIE, midaMk MOHIN, HUBERT, 

CONVIÉS. 

.Tovétarriveaten scène auxcris de i 
Vite M. Paul Morin ! . . . vive M. Paul Morin ! ... etc. 

Mes amis , je vous remercie des vœux que vous formel pour 
mon bonheur. . . Soyei convaincus que je suis digne de l'at- 
lacheinent que vous me témoignez. • . Le bien être de tout 
mes ouvriers, voilà ma plus chère envie. 

(Il Ta de l'iuik l'autre, leur lerrei la main: lia preiient la licnae avec 
reipect , BALLET. ) 
PAUL aux conviés. 

Mes amis... la salle du festin est préparée pour les musi- 
ciens. Ma mère, M. Hubrat , veuillez y condmre ces braves 
^ms... Marte et moi , nous ne tarderons pas à vous re- 
joindre. 

HTTBEKT. 

Je TousentendS) Paul. . . vous voulez rester seul un instant 
avec votre nouvelle épouse . . . rien de plus naturel; noua allons 
satisfaire votre désir. 

( Miuiqne. Tout le monde lorij la porte du foad m ferme. ) 



:.bv Google 



(M) ■ '■ 

SCÈNE XII. 

MARIE, PAUL. 

Jérôme est toujours ta. Sa Tue, satu cesseattadiëe surmoi, 
lue glace de frayeur. 

PAOl. 

Marie, tu «s ma feiomel.;. tiiesÂ moi... compreQcl»4u 
mon bonheur? 

MAnis. 
Je fais plus. . . je le partaf^ ! 

Pourquoi doue des nuages viennent-Jls obscurcir ton front ? 
pourquoi aMu perdu uue pariie de la gait« que tu avait ce 

MAKIE. 

Non , Paul. . . non. . . jesuisia plus heureuse desfemmes... 
mais je ne sais. 

Quoi donc ? 

MÀRIB. 

Nous sommes dans un monde où aucune joie n'est par- 
faite. . . et dans les iaomeiis où tout nous sourit. . . où nous 
aommes irfes-lieùreux. . . il y a qaelqae chose en nous qui 
nous dit de p-endre garde...- qui nous avertit d'mt malheur 
prochain... 

Gomment donc ? 

uAaic 
Oui... pardonae^noi . . . mais voilà ce que j'éprouve, 

PAUL. 

Voilà donc, Marie, pourquoi ta t'affliges ? j'espdrais que 
tu m'aimais assez pour que toa amour triomphât de quelques 
légers pressenti mens. 

MÂBiB, l'embrassant. 

Ah ! oui. . . oui, Paul, tu as raison , et j'ai tort. . . Tu 
ne me trouveras plus aussi faible. . . je te U promets. 
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c'est bien, Marie! n'en parlons ptua.. . et d'alUnrs^u'a- 
Tons-nous à craindre. . . . nous Bomines jenne», nous niHis 
aimons... yoilà déjà plus de la moitié du bonhetu* ; il y a 
encore une cliose , nous sommes ritfaes, et nous ne possédons 
pas de ces richesses stériles qui ne profitent qu'à leurs posses- 
seurs, . . au conlratre, ma fortune en s'augmentant par mon 
industrie fait vivre tout ce village... Cette fonderie nourrit 
quarante familles... Ehibien... c'est au milieu de lenr 
amour, de leurs be'ne'dictious , que nous allons vivre, que 
nous allons élever les enfans que ton amoui* me donnera ! 

HAKIE. 

Paull.... 

PAUL. 

Tu ne m'âcoutes pas, Mariel 

MÂSIE. 

Si!... mai3,regardel,.. 

rkvu 
Quoi?... 

HABIE. 

Regarde ces médaillon», ces guirtandes . . ■ 

PAUL. 

Eh bien ! 

MiltlE. 

Comme tout est en désordre. . . 



C'eEtvrai... comme c'est arrangé!.,. Marie ! tu redevien 
triste, . , estK:e encore un pressentiment 7 

HARIC. 

Mon, mon ami., non., c'est.. 

C'est seulement que Jean, Marguerite et mes ouvriers sont 
dea paysans ignorans qui ne savent pas lire.. Attends, je vais 
arranger cela, moi.. 
( Il «'«pproche dei mëdailloni, le> regarde et inonlc sur une cbalK poar 

mahie, àpart. 
Dieux ! je pense toujours involonUirement à ce pauvre 
Durand !.. ai Paul savait.. 
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"nens, ma boime amie !.. il faut absolument f^ue aova 
metlioDB la main à l'ouvrage., tu yas ni'aider.. 
HiaiE. 
Oui , Paul , remettons tout comme il faut. 

Attends., cet habit me gêne! 

( 11 6le aOD bïbiL ; il priud un nivdailloa qn'il appotle mt )« devant àe la 
Kêne ; on Toit alon on inban noir qui entoure ion bra* luprii du poU 
gnet gauche. ) 

PAUL. 
Tiens !.. regarde., ton cliiffre et le mien unis, s'entrelaçant 
l'un dans l'autre.. 

MÀKiE, lui taisissant le bras et lui montrant le ruban 
guil'entoure! 
Paul!., qu'est-ce que c'est.. 

Rien, ma bonne amie!., rien !.. une blessure légère qae j'ai 
reçue pour toi.. 



Oui !.. et je n'ai peur que d'une chose., c'est de n'en pu 
conserver long-temps la cicatrice. 

MARIE. 

Que dis-tu ? 

Sans elle. . je serais jaloux de Durand qui a été blessé aussi 
pour toi.. 

Durand.. Durand., ah! mon Dieu.. 



Comment Marie !.. tu t'épouvantes , til t'effiayes pour une 
blessure légère.. Durand !.. Itairand!.. dis-tu., ô ciel ! qu'elle 
idée!.. 

HAIIIE. 

Paul, Paiii, rassure-toi ! 

PAUL. 

Qu'est devenu Durand ! qu'on aille le ch^rher.. qu'il 
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trimse..f non., j'irai moi-même., iliautqueje le voie!., cela 
me rassurera Marie!., cda seul penf me nusurer! 

UABIZ. 

U Yiendra.. î) n vesir !... mais., caliae-toi, Paul '. 

Un mois... mais non- àtrtLVUffi (cherchant à se rappeler 

ane époque), 35-. Sg... ^o. [Jetaat un cri), ahl Alarie j« 

sais perdu !. . 6 ciel 1.. quand je touchais au boniieur.. quand 
tout me souriait.. 

MàsiSj àpart: 

%i c'est pour moï!.- 

PÀUL. . 

Marie !.. et toi, nWtu pas évè blessée ? 

■flKIB. 

Non!... 

ritJL. 

Bien sûr., il faut tout perdre j et qttéllsmort encore !.. 
Marie, je sens ma tête qui s'enSaroine et se perd., mon sang 
se précipite ayec force dans mes veines. .mon Cttur balcon 
diraitqu'llTaé(^ter....éloigite-toi.. ' , 

MAKIB. 

Non, je ne te quitterai pas-, je prétends rester auprès de 
toi pour te rassurer., pçur calmer ton imagination en délire!.. 
pÀbl. 
Éloigne-toi., éloigne-toi.. 

ïiAmB, ... ' ■ 

Eh ! quoi, mon ami,' un mot., une crainte ridicule que je 
n'ai pas su te cacher !.. 

PAUL, avec explosion. 
C'est donc & moi à fuir ta présence. . adieu !. . 
(Il l'^lance dqDl l'ap[>aite[oent de |;aucl)«, et lefernie TÎiEineni la poite 
derritre lui. ) 
HlBiE, courant à lui. 
Paul, mon ami. . Il ne m'éconte plus.. (On entend un 
grand bruit en dedans, des vilret cassées, des meuOlcs 
renversés annoncent un premier accès de fureur) . O mon 
Dieu !.. c'en est donc fait.. 

( Elle esi anpT^B de la porte. ) 
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SCÈNE XIII. 

TOUT LB MoMm. (Exctpté Paaf). 

lUBim XOXIK. 
(^d bruit ■rieng-je d'eoteodre? 



Ma fille, que signifie ee tumulte? 

VAKIE. 

Rien, rien., mon pire !.. 

KADAKE UOItIR. 

Où est mon fils ?... où est Fanll 

XAtlB. 

Ui...... dans Wtte cbsui^re.... 

MADAME MOMIt. 
Pourquoi ces cris...' cette •scène violente !.. je \eax le 
Toir ! 

VAUE, cherchant -à éloigner sa mère. 
N'approchrapas... ^ 

nKYitOTiD,èpart.- 
Que dit-elle., et que s'estait donc passé? 

MAKIE. 

Une discussion.,, une querelle entre mon mari et moi.* 
personne n'a le ^oh d'en demander la cause... 

JOLIEIT. 

C'est impossible !.. il faut que je vole nion capitaine.. 

MlniE, se plaçant contre laporte, 
N'entrei-pas.. n'entrez-pas !.. c'est sa volonté et la 
mienne. 

( Tout le noodc aceonit, la regarde, ctehacim iciw laâuitî.) 
TABLEAU. 

TI» DO 1" ACTE. 
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ACTE SECOND. 



{La tbÉttteiepr^itata nn«idi>i dont B»> 1m neablwMmi en ddtotÛTe. 
Il dt t DD premier k'u^. Au inTtn d«* etoltét» dn fond on apcr- 
{oildei (Jleid'arbm.) 



SCENE PBEmEBE. 

PAUL repote dam une chambre ; JUIJEN ^introduit en 
ouvrant une fenêtre dont le carreau a été cauf. 



ICLiEti , à la cantonnade. 
Restes en sentîneUe poux que personne ne passe par mon 
tbemin. . . {Il referme la croûte, après avoir bien considéré, 
tappartement). O craBd Dieu! quet désordre. . . mon pauvre 
maitrelMais que sest-ildokc passé?. . . une querelle,... 
Due brouille,., .desciis,... et des traces d'une fureur;, . ■ lui 
oiii était si doux ... 11 faut qu^tl ait eu un motif bien grave 
ce désespoir I. . . C'est santf doute ce maudit Rajnmond qui est 
cassede tout lema);... cet homme'là m'a toujours cfaîffoané;... 
il a aimé mademoiselle Marie ; M. Hubert, qui s'est laissé 
prendre à ses belles plirases, voulait la lui donner., ■ Sans 
doute M. Paul et sa femme auront parW de tout cela , . ■ . nu 
motâdoubleenteudeaura été dit,... la jalousie seraarrivée au 
grand galop pour tout embrouiller , et alors mêlé général e 
dans les idées du pauvre capitaine. . . 

( On frappe t la porte , vli-k-vii celle de la cTiambre oh PmI repo«e. ) 
On fmpp« ... ah dlablel . • . Ouvrirû-je ? 

Panl! Paul! c'est moi,. . . c'estM«rie. 
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SCÈNE n. 

MARIE, JUUËN. 

MJkKIE^ 

dû donc est>il? 

ChaV. il dort... 

M*mE. Elle PO A la porte de la chambre de Juïieii. 
Quel dftordre Ut. bm» comment aves-vous pénétré d*« 
cette cbambr«? 

TU LIES. 

Par la fenêtre. 
Seul?,.. 

JTJLISir. 

Oui , oudame i e t 

HABfE. 
A la bonne heure;.,, car si d'àatrea vous àTaient 6uivi, 
qa'auraieDt-ils pensé?. . . 

, , ; . IULIKIT. 

Tons aT« ràison ; . . . car iùoS-mêm* . • - 

MARIE. 

Paix! paix!. .*. pa» de bmit surtout* depettr dele réveiller. 

inLIEK. 

Madame , je pense qu'il ne peut pas J avoir d'indiscrétion . 
à un .hpmine qui depuis quioie ans n a pas quitté Mi Paul 
fJe TOUS faire une question? 

HA.BIE. 

Julien,... vous yoalex savoir la cause> de cet éclat qin a 
troublé le premier moment de mon mariage,... de cettrf 
scène enfin dont vous voyez des traces si violente». ., 
jvlœS. 

"Ek bien ! oui, madtHn«< . . 
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KlKIE. 

U V a quelques heures , je me suh accusÀ: devAnt tout ti 
flionde,et vous penaeipeat-ctie, d'après ce que j'ai dil, que 
quelque màiuteUigence. . . 

JCLIEH. 

Non, toadame;.*. niais... 

Hélas l j'en suis réduite i souhaiter que ce fût là le motif de 
sa colère,.., je l'apaiserais, Julieti;je ferais toutes ses Tolon» 
ta, jecoudescendi-aisàtoussesdésirs;... je l'aime,.*, mais 
il n'en est pas ainsi... - 

JVUXH. 

Vous m'effrayei , Madame. 

MABIS. 

Ab ! Julien , je n*ai plus de man. * . 

lOLIBB. 

Que dites-TouB? 

man, Ventrainant sur le devant de la tcène. 
Chat ! . . . qu'il n'ent^ide pas ; ... je ne puis m'expUquer 
ici,. . . il pourrait surprendre ce secret. . . 

Ce malheur tient-il donc àl'ahsence de M. Pierre Durand? 
MiaiE. 

Ne prononcez pas ce nom. ,. {On entend du bhtit au—de- 
liors. ) Mais on Tient. . . Julien , dites comme inoi ; . . . aidei- 
nioi à me débarrasser des questions qu'on va me faire» . . et 
réparons le désmdre... ( Ils re&vent let meubles , etc.) Tâ- 
chons d'éloigner tout le moodei • > Tout est-il bien en ordrs 
ici... 

lULIEir. 

Ont... tout... tout... 

uakie, à la cantonnade. 
n dort. . . il repose toujours. . . comme il respire douce- 
ment. . . pusse le sommeil, réparer ses forces et calmer son 
son esprit ! ' 

JDLIIN. 
Madame. . . on frappe.. . 

HARiE , easujrant set larmes.' 
Ailes ooTrir, Julien ... 
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SCENE ni. 

MARIE, JULIEN, M. HUBERT, hjldikb MOSW, bh 
OvyniEK portant l'uniforme de Paat. Il lereuut à Jhdkn, 
qui le poienrunfauieuiL L'Ouvrier tort. 

■AKIE , allant au-devant de sa mhre, 
Doacement , ma mère ... il dort. . . 

II dort... 

J'espère, mafilte,que tanonsezpliiiaeras.r. 

Parlezba*... parleibas... 

( Marie, 'madame Marin, Bnticrt, ce plaçant itH k cU*aat du ibdilie tt 
|«il>al b iwaà TOiî. ) 

aUBERT. I 

Tu le sais, ma fille, tons nt» convives, tous nos ambf 
èfirajés d'une sc^ne si vive, si eztnardîo«iFC>,M sont ^1017 
gnés. .. plus de fête, plus de joie. .• Mais un ^v^nenient qoS 
occupe tous le monde et dont tout le monde patle ; ne peux 
tu nous dire quelle en ft étéla'cause? 

ItÀKlE. 

Mon père. . . «t vous madame Morin, pardonnez. . • mai» 
c'est quelquefois snTénimeE le mal que de vouloir en apprendre 
la cause, en parler, c'est en reveiller la douleur, c est faire 
saignei- la blessure;... Paul et moi serons plus teureux si ou 
ne nous interroge jamais sur ce qui s'est passé. 
KADAICK MoaiH. 

Marie, votre père et moi attendÏMia pins dé conçloisauce 
de votre part. 

MAniE. 

ma mère . • . , , soyez persuadée que Paul m'aime tou- 
jours. .. . que je n'eus jamais de torts envers lui..... 



J'ai cédé à tes vœux , ma fille. . . je t'ai accordée à M. Paul 
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Morin; j'ai rejeté peor lui ladeinanile de M.Raymond... je 
ne m'en jepens pas, madame Morini maia vous m'avouerex 
<nie ce qui s'est passé aujourd'hui est d'un triste présage ptwr 
ravenir de mon enbnt. .. et je ne devais pas u'attendre. . . 

MIDAKB HOKIN. 

Mail M. Hidiert , votre fill« ne loàê a-t-elle pas avoué quelle 
était la cause... 

lURIE. ' 

Ooi , oui ma mère. . . ( à part ) Hélas ce n'est nuJhenreuse- 
tneat que trop vrai. 

BiiB«ir.' 

Ta en es la cause. . . tu t'accuses et ta ne t'expliques pas. . . 
je veux savoir. . . sans doute M. Raymond est au fait, et il 
£>ut... 



SCÈNE IV. 



Les M&ia^, JEAN. 

Ah! Jean, tu viens à propos, vas chercher M. Aajmondj et 
prâ-le de Toaloîr liîea albr m^ttcqdre ckn iBioi. 
jEur, haut. 

M. Ravmond ? ( Tout U monde lui fait signe de parler plus 
bas, ealui ditarU... cMt... (i(M}.Ah! monsieur, Un'csl 
pasîù... to»t de suite apria ce qvi s'est passé- ce matin il est 
parti,il«Btmontéâcbc¥ftlf etestJtllé jene laisoû. 

'BTtBEET. 

■ Cest singulier ! ' 

JCLIEB. ■ 

AhlmonlMeu, oui, c'est singulier! est-ce qu'il méditerait 
encore :qaelqua ^oanvaisc ^ctim î 
HAKiE , qui s'est approchée du eabittet revient sur le devant. 
Il se réveille. . . mon ^irs, nui mère. . . «a nom du Ciri, ne 
lui demandes rien. . . pomt 4'e:q}lication, , . je tous en sup- 
plie. . . riea qui rappelle ce qui s'est passé. 
niUMt. 
n se Ibve , U semble venir vers nops. 
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Ah! iliii'«apençue,jevaisàlai. 

(Elle sort co conaql]. 



SCENE V. 

M. HUBERT, JULIEN, Midihb MORIN, IëAN. 



Ma foi , Madame, nous nous (5tiona peut-être trompés, . . 
voyez comoie ils s'embrassent... ils D'ôQt|pas l'air de s'en 
vouloir. 

MADÀHE HOKIir. 

Votre fille avait raison., , les querelles des nouveaux ma- 
ria s'arrangent mieux toutes seules. 
JE AU. 
Tiens , les via qa'ils se r'aiment plus que jamais. 

inUEH. 

Veaxr4utetaire... où... 

JEUf à part. 
Gomme il est brutal. . . ^saispas commrait Marguerite peut 
aimer les moustaches. 

7ÀUL conduit en scène par Marie. 
Ma mère, mon père... vous Avez été en peine.. . Marie 
aussi a pleuré. . . mais ce n'est rien. . . elle me pardonnera ses: 
larmeSgje l'espère. .. (à Hubert et à Madame Morùt), per- 
mettez que je reste seul un instant avec ma femme, 

HUBERT. 

Mon ami, je suis étomié. . . 

MiSAUE MOMS, ' > < 

Paul consens à ceque noua ne te (pùttions pas anjoitfd'iiui. 

M&KiE bas. 
Tu as donc toûjonrs les mêmes idées. - 

Vivt.de même. 
Sois tranquille, Marie. ..///Tàitf^ne à Hubert et à sa 
mère de s'éloigner, puis tendant la main à Julien), Julien 
donne moi ta main .• • 
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IVLIKN. 

Mon capitaine ! 

FAOl.. 
Nousnous reTerroiu tantôt. .. neTotiblie pas. 

(n.HiilMrt, madfiiiia Morîn (t WîeD , fortcoi.) 

SGÈNE TÉ. ' 

PAUL ET MARIE. 

»AtIL. 

Marie ! que d'effroi je t'ai causé ! . . . 

Paul, mon ami, ce n*est rien, non rien... plus de danger... 

ptnsd'inquJAude. . . 

ÏAOIf 

Ta le crois?... 

MAItIX. 

SaM doute. > . 

VAUX.. 

T^i 06 fM tronipeB pas ? ; t . 

MAKIB. ■ 
Pourquoi te tromper? Dans tes yeux qoi m'etGrayaient na- 
guère, je ne lis maintenant qae ton amour pour moi... 

PAUL. 

Oui , Marie , de l'amoor ; . . . mais vois s'il n'y a pas de quoi 
perdre la raison . . . jeune , ridie , heureux , t'aimant au delà 
de toute expression... aimé de toi, Marie... et au moment de 
jonir detoutcetwnhenr, frappé à mort!.. . et qudle mort, 
grsndDieu!. .. ... 

HAKIS. 

. Monami, éloigoetoutes césidéea.;. 

tÂVL. ■ 

NoQ^eUesra^asaîi^ént sans cesse, et je pense, malgré nuii, 

àl*horreur des .tourinens que j'aurais iaiMiffrir!. .. mes omis , 

inesparens, mes ouvriers , mes domestiques qui a'^igne- 

5 
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raient (le moi.>. toi,Marîc, toiqui ne me fuirais pas, mais 
qu'on aiTacherait de mes bras. . . qui ne soignerais pas mes 
derniers moDicDs, qilï n'adoucirais pas ma mort, et qui peut- 
être serais ma TÎctime U • . 

■ jLKIE. 

Tu veui donc me faire mourir de douleur, Paul ? encore une 
fois, éloigne ces idées. Eh quoi I je ne pourrai parvenir à 
donner un autre cours à tes pensées? je croyais que tu avais 
plus d'amour pour moi, Paul ; et qu'il l'emporterait facilement 
sur des craiutës pue'riles.' 

PAUL. 

Ah! n'accuse pas mon amour, Marie! tout ce que tu me dis 
je me le dis h moi-même. . . mais, jel'aYOuei mon imagination 
e^t frappée, et j'ai là une pensée fixe, à laquelle je ne sais quel 
pouvoir me ramène sans cesse. 

MARIE. 

Paul, oui, tu as été blesié, blessé pour me sauver la vie > et 
quand nous serons vieus tous deux, quand nous serons près 
tousdeux de finir une vie que nous aurons'passéeànous aimer, 
nous nous rappelleions avec plaisir cette circonstance qui nous 
a donnés l'un à l'autre. 

Vienx. . . ensemble , après avoir passé notre vie à nous ai- 
mer... oui, tu as raison, nous raconterons cet événement à 
nos enfans; je dirai à mon fils aîné : yois-tu la^aère, mon ami, 
c'est moi qui l'ai sauvée . . . une louve fm-icuse l'avait attaquée, 
et je l'ai tuée avecDuraud, mon ami. .. car Durand sera là, 
n'est'ce pasï 

MAKIE. 

Oui, Durand. . . oui, Durand sera U. . . 



Ah ! Dieu à quelle erreur' je m'àbandontie,! '. 

UAlaB. 



r qui t atteni 



, point 



Eucfi'ct, jesuisbieii.. . je dqra, je marche, j'ai de la force, 
mes pensées se suivent et se lient bien dans ma tête, je me 
souviens... ceinfttin,M. le Maire nous a mariés, ce matin 
nous avons signé le contrat. . . nous avons été à l'église , main- 
tenant jle suis avec toi., . ah! n'importe. . . je suis perdu!. . . 
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MARIE. 

Paul, mon-aini, je t'en supplie!, 
esprit seul est frappé!.. . 

Marié, je vais être pour toi une source de douleun. . . ta ine 
pleuieras , car tu initiimes , et l'événement liorrible qui va nous 
léparer ne s'effacera jamais de ton souTCuir!... je le sais, 
toute ta Tie bi me venaa luttant ^vec une m«rt affreuse. . . et 
c'est moi qui dois m'accuser d'avoir ainsi troublé ta vie, et de 
t'avcir fait ainsi partager mon mallieur ! 
màhie. 

Que dis-tu, Panl7... en supposant le malheur que tu craiQS 
dequoias-tnà t'accuser?... n'est-ce pas pour me sauver que 
tu tes exposé 7... 

Marie, tu vas changer ces liabits contre des vëtemcns de 
deuil. . . tu n'es pas ^[touse , et tu vas être veuve. 

MAniE. 

Non , tu vivras. . . ou nous mourrons ensemble!, . . 

PiUl. 

Tu le sa)S,Marie, j'ai vala mort de près.. . vingt fois, je 
l'ai affrontée sans trembler , sans y songer même . . . mais alors 
elle était belle , glorieuse: je laissais après moi un nom hono- 
rable, je mourais au lit d'honneur où j'ai vu tomber tant de 
mes compagnons, et tous ceux qui me voyaient mourir cou- 
laientau même danger .. . aujourd'hui quelle différence!. . . 

MIRIE. 

Cher Morin!... 

PAtJL. 

Ecoute moi . . . dans un de ses combats où j!ài verdé mon 
sang pour ma patrie, j'ai gagné l'étoile des braves... cette 
croix qui devait m'accompagner jusqu'à ma dernière demeure, 
prends-la, Marie^ conserve-la précieusement , comme un sou- 
venir de Paul. , . prends-la, peut-être dans quelques momens 
je ne me connaîtrai plus, je ne serai plus à moi, je ne serai plus 
un homme. . .fîl arrache la croix qui est après Vuniforme 
que Julien a posé sur le fauteuil) , prénds-la, je pourrais la 
souiller ! . . ■ 

KAt^iE, pleurant. 

Paul, pour la dciniÈrc fois, cesse donc de m'afiliRerl.. • 
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PlVL. 

Tu pleures... ta.plennSi Marie. . . HibienlreTieuaàtoî... 
oai je t« crois, tuas raison, je suis bien. Je ne te qnittetai 
pas. . . et comme tu dis , nous vivrons et nous mourrons en- 
semble!... OD vient... on vient. .. fais comme moi ^ Marie, 
sèche tfes larmes. . . 



SCENE vn. 

Lbs uêkes, JEKN fentf ont timidement). 



P4WL. 



Cest moi. . . 

Que venz^ta, mon «mi?. . . 

J'espère que je n'ai dérangé ni MoDsienr, ni Madame?, . . 
Non, mon ami. .. 

JEAB. 

C'est que ce sont vos ouvriers, Monsieur, qui sont dans la 
cour, et qui viennent voua féliciter sur votre mariage. 

Mes ouvriers... qu'ils estrent !.. ^ 

JEIH. 

Cest que , Monsieur , ils n'osaient pas entrer comme ça sans 
vous avertir, parce que , comme c'est aujourd'hui qu'on leur 
paie leur semaine , iU ne voudraient pas que vooa crussiez 
qo'ils viennent pour de l'argent.. . tandis qu'il» se penaent 
qu'à voua souhaiter toutesorte de bonheur. 

Je recevrai leurs Boohajts, je leiu paierai leurs jounéca de 
travail comme de coutume. . . je veux même tyouter 1 ce qui 
leur est dû , afin qu'ib puissent se réjouir à ma santé et i celle 
de Marie. . . qu'ils entrent. .. Jaan, va les chercher. 

MIKIB. 

Quelle trislejouméel... s'il apprend la mort de Durand, 
tout estfini!. .. 
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SGÈIVE VIII. 

PAUL, MARIE. 



Ta vois, qite je Hiû tranquille. .. k douleur où je t^ vue 
n'a rendu de u force et de la fenneté. 



Monamitsonge àmoifiinotrcuiioor:.. il cet toM mon 

avenir. . . les voici. 

SCilVR IX« 

PAUL, MARIE, IBS OvvmnHS. 



Mea amis, je vous remercie de l'empressement que vousMez 
rais à venir me complimenter. . . te souviens— lu Pieri'e, et loi 
Justin , du plaisir que nous eAmes j vos noces ? Eh bien ! voici 
les mienne*... J'espère qoc vous les passttrezaBsstgatnmH..- 
Toas laisserec aujourd'hui la lim« tt le marteau. . . nous dan- 
serons sons la feuille, et demain , diioanche , nous reeomtaen- 
cerons à rire et à nous divertir (à Marie), tu vois, Marie 
comme je leur parle?. ■ . 

WIRIE. 

Oui mon ainï , continue . . . 

1" ocvsuB, à set camaradot. 
^ Dites donc vous autres... IVoyez vous M. Morin... j'ous 
beu penr que l'père Jérôme n'ait raison tout d'méme. 

a" OCVIIEE. 

Tais-toi donc, il nous &onte. 

riOL, au 1" ouvrier. 
Quedift-talà?... 

I" OUVRIEIL> 

Moi, rien, Monsieur... 
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Ne te nommes- tù pas Blanche^K 



C'est toi qni as refusé les secours du m^ecîn que j'envoyai 
auprès de too enfant malade, et qui préf<éras aller consulter le 
vieux berger?... 

l''-0tJV1tIEB. 

Dam ! M. Paul ,.on m'avait dit que Jérôme lui arait jeté un 
sort à cet enfant-là ... 



Et pour qu'il le lai retir&t, tu u fait passer dans la besace de 
ce fripou le double de ce qu'eût demandé un homme eipérî- 
mente.. . malheureuT! je te chasserais à l'instant même, si un 

Ccomroeaujourd'buin'étaitpasunjonrdepardon!... c'est 
ie, c'est ma femme qui ^eut que tu restes encore... ainsi 
remercie-la , elle tous donne aussi une semaine à chacun , mes 
amis. .. et an lieu d'une que je vous doix, je vais vous en payer 
deux. . . 

LES OOVaiEES. 

Merci, mei'ci, M. Paul Morin!... 

l" Otn^KIEE. 

Merci, Madame Paul Morin. 

PIOL. 

Ea-tu contente , Marie ! ces braves gens te bénissent déjà ■ . . 
maintenant , ma bonne amie, je vais leur donner de l'argent... 
mais, retourneauprèsde ton père et-de ma mère, j'espère que 
je vous rejoindrai oientdt,. ■■ mes amisje suis à vous dans un 
momeqt. ■ . 

( Paul reconiliiit Marie , il sort avec elle. ) 
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SCÈi^E X. 

LES OUVRIERS. 

2* OCTRIEK. 

Qu'ileetboiifCeM. Paul'... 

1" OOVHIER. 

Oui, bon pour les uns, et dur pour les aulres. . . confine il 
m'a traité I . . . et tout ça parce que j'ai confiance dans le père 
Jérâme.. .mw il lui amyeFamaUieui'Ile përeJérûmenerai- 
ine pas. . . et vous verrez s'il ne lui jettera pas quelque sort!... 

2' OUVRIEK. 

Un sort à M. Paul!.., veux-iu bien nepasfairedecespré- 
diclion3.|à!... 

1" ouïïiBn. 
Ah ! voici M. RaymomL 

SCÈNE XI. 

Les k&kes, AL RAYMOND. 

LES OtV&fERS. 

M. Raymond. 

RATMOKD. 

Ab! mes amis, vous voilà ici?... et comment cela se fait- 
il?.., 

3* ouvBiEn. 

Noos sommes venus complimenter M. Paul et sa femme. . . 
Monsieur nous doit une semaine, Madame va nous en faire 
donnez deux... on va nous les payer... inafoi, c'est une 
bravefemme!... 

Bi.Tl(OND. 

Oui, c'estuncbrave femme, etqui luét'iic un meilleursort 
que celui qui l'attend. 
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l" OUPRIBB. 

Qu'y a-t4l donc de nouveau? 

IIAY,MI>IfD,d/Mirt. 

Me nous compromettons psB... (auxouvrienj, moi, je ne 
sais pasce qui sepuse,... d'ailleurs , je viens ae trois lieuea 
d'ici . . . mon service des pontB-et-chauûéeB m'appelait dans le 
village qu'habite , ou pour mieux dire qu'habitait Pierre Du- 
rand. > • je suis de retour, et voilà tout. • . 
3" ovvum. 

Qu« vonlex tous dire qa'halùtail? . . . 

RAIMORB. 

Et mil , mon garçou , quliafaitail,'.. on assure qu'il est mort. 

2' OUVItlER. 

Ah! mon Dieu!... M. Pîerre Durand est mort?,.. 

3* OUVKIEK. 

L'ainî intime de M. Paul. . . 



Hé?...hé!bé!... 

a* otJVBiEï. 
Ça a l'air de vous faire plaisir, M. Rayoïond?.. . 



Mcn,du tout!.>-duiout... c'estq^'il cstmort d'une ma- 
nière. . . 

, un .ODV&tEB. 

De quelle manière donc?... 

( Raioioni] Ivat parie bas .\ l'oreille, ) 
TOUS LES OUVRIEKS , avBC un mouvement d'effroi. 
Ahî... 

KITXOSS. 

Et comme on metut dans ces cas-là. 

BK OOVIUES. 

O ciellqueltnathcur!.*. 

alTKOVD. 

Oui, c'est un grand malLeur!... j'en tremble encore... 
mais il nefantpasyaonger^uDJourdenAceii, ilfaut rire, s'a- 
muser, dans«r, boire,. . . moi, je vous laisse, pnisqueM. Paul' 
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fst en affaire avec TOUS. ..j« preodmi nn autre momeiit pour 
lut faire mes coa^Umeqajéçoiiflol^ce sur la iqaçt de s(»t 



SCENE XII. 



LES Otn^ERS. 



2' OVVKtEK. 



Dis donc, Justin, comme c'est heureux, cependast , que 
notremattreE'Bitpasétéblessé, ça poUTsit lui arriver tout 
comme k M. Pierre Durand. 



TIH' ÂOTK8. 



Et sans doute ... ça me chagrûie,Jmoi . . . c'était an brave 
jeune homme que ce Pierre Durand, mais (itence! rlà 
M.Panl... ' - 



SCENE XIII. 



LES OUVRIERS, PAUL^ 

' tà.VL,teruaitvnsmctfa^«7a^- 
Tenez , mes amis , ToilàdeTargeut.-. je vous recommande 
toujours r^oaomie;- mais, ma foi, aujourd'hui vous poiK 
vez dépenser. . . c est pour mon .mariage. . . faites danser vos 
femmes, vos filles, vos enf ans.... dtvertissei-vous... mais 
que v(H»-je?. . vous êtes tristes, soucieux... qu'est-il arrivé?... 
»• Obvhieii. 
Abl Monsieur, c'est que nous prenons part à votre cha- 
giin... 

Mon chagrin, mes amis, je n'enaipas... vousm'avez vu 
dematin un peu agité, mais ce n'était rien . ,. c'était une in- 
di^tosttion a va moment, qui a cédé- k quelques paroles de 
Marie. 
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a" ouvniEt. . , 

Ahl tSDt mieux, M. Paul... maù nous venons de voir 
M. Raymouâ. . . 

M. Raymond?... 

a' ouvniEK. 
Oui, Monsieur. • . it était ici n'y a qu'un instant, et vous 
savez?. . . 

^ PADL. 

Quoi donc?... 

a' otvBiïR. 
Eh bien ! M. Paul > la mauvaise nouvelle ? . • . 

' Quelle mauvaise nouvelle?... 

a" OltVRIEIl. 

Vous ne le savei pas? 

PiTJI- 

Non... 

' 3* OtJVKIEK. 

Ehbienljenele vousdirai pas... je ne veux pas vous an- 
noncer cela on jour de noces. . . 

PACI.. 

Une mauvaise nouvelle ... an jour de noces . . . que voulez- 
vous dire?... 

3* OUVKIEB. 

Rien , Monsieur ... rien .. t 

plci. , ai^c violence. 

Tu parleras, tu parleras... tudjrasce que c'est... l'in- 
fâme Raymond est venu souffler ici la haine et la discorde. . . 
parle... parle!. .. 

a' OUVBIEB. 

Eh bien! c'est que M. Pierre Durand est mort. 

PAUL. 

Pierre Durand 1... mon ami, mon compagnon,... ah! 
pourquoi m'a-t-on laisse m'abaiidonner à la joie , presque sur 
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le cercueil de mon ami ?.. , et Marie le Mvait. . . elle voulait 
mêle cacher. .. 6 ciel? c'en est faitl... perdu ^ p«rd<i sans 
retour... 

I" OUTRITK. 

Je le savais. . . le vieux Jérôme l'avùt dit. . . 
PAUL , aux ouvriers. 

Moi aussi, je le savais. . . ce matû ; j'ai Tul'efircH de Marie; 
mais OD m'a apaisé,... quelques heures de sommeil m'ont 
onpeu calmé, et maintenant, tout mon mal se réveille... 
allei , laissez-moi .. . je veux être seuil... j'ai besoin d'Être 
«eul?.... 

ottvsiERB, tremblant. 
M. Paul!... de grâce!... 

PÀDi. , avec fureur. 
Ailes j vous dis-je. . . allez! ... et soyet certains que je ne 
mourrai pas comme Durand !. . . 

(L«« ODTTÏeti lOrMDi. ) 

SCÈNE XIV. 

tkVLjSeul. 
Misérable Raymond!., . c'est par lui qu'ils savent tout 
maintenant!... ce matin, tantôt encore, j'avais de l'espé- 
rance. . . je me laissais persuader par les paroles de Marie,... 
maintenant, tout estfini*. . . je suis certain de mon malheur!... 
je sens un feu inconnu qui circule dans mes veines, qui les 
farùté. . . qui les dévore', . . mon sang se précipite dans mon 
cerveau et l'embrase.,. Malheureux!... ah ! oui , il faut mon 4 
rir, il faut sortir de la vie, autrement que par le chemin af- 
freux qui m'attend,.. ôMarie!... d ma mère!... j'hésite & 
mourir. . , (jetant les yeux sur le ruban qu'il porte à sa iou- 
ffj/tnzère^j je ne suis point unlâche, cependant... ô Mariel 
ne plus te revoir... ne plus te serrer dans mes!... il le faut... 
il faut prendre une résolution fatale !. . . maïs que je ne peux 
plus différer... fil va chercher des pistolets qui sont à Pentréc 
^•?J4 cAam^reJ, sentinelle perdue, je ne fms pas le danger; 
je m'y précipite. . . Ciel! on vient, . . 

( Il place «s pîslolcu derrléie lui-j 
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SCÈNE XV. 

PAUL, niUEN. 



CestnKii,capitame... qti avez-TOus . . . ponrquoi ces ar- 
mes que TOUS cherchez & me cacher? . . . ' 
PAUL. 

Julien!... tais- toi, et écoute... je t'ai sauvé la vie, il y * 
quinze ans, dans les champs malheureuxde la Champagne.. ■• 
tu me l'as rendu. . . mais nous ne sommes pas quittes. , . Ju- 
lien , si dans un jour de bataille tu m'avais vu renversé aou» 
les pieds des chevaux ennemis, et atteint d'une hlessure mor- 
tflle; s'il svaitfallu m'enlever aux horreurs de U captivité et 
aux tourmens d'une agonie passée près de l'ennemi' Qu'aurais- 
tu fait?... 

JULIEN. 

J'avais des pistolets aux arçons de ma selle, capitaine. .. 

PATJJL.. 

Bien! Julien... bien... mais je suis plus malheureuse au-, 
jonrd'hui, et je réclame de loi ce funeste service... 

JULIBH. 

OruidKeui... 



Julien , mon parti est pris, . . je suis s; 
n'en ai que dans la martl . . . u'expose pas ton ancien compa— 
gaoBi,tonaiiii,à toutes les horreuis qui l'attendent. , . ne itais- 
tu pas comntent Durand a uni ? . . . 



Sauve-moi de cette ignopiinie!... déjà il me semble que 
mcD mals'accroit.. . u me dévoie!... dis-moi, mes paroles. 
sesuivent-elles?...je crois que ma bouche ne prononce plus... 
que je ne pousse que des sons inarticnlés. . . je ne m'entend» 
plus!.... 

lULI^H. 

M. Paul'.... mon capitaine!. ■. 
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Peat-être.ceBerriceqaejetêdemmàe, j'aurais dû me le 
endre à moi-ciËme . . . 'mais ma niain -tremble, itia tête s'égare, 



e me portais qu'uB coup mal assuré, je redoublerais 
IX que je veux éVîter . . . il ne faut pas donner à Marie 
un spectacle hideux..: toi tu ne risques rien, j'ai tout prévu<.. 



et je te demande au nom de notre amitié ce que l'humanité seu- 
lement t'ordonne de (aire>.j tu pleures .-. . tu n'es donc plus 
unsoldat?. .. tiens!... i 

NoUf jamais !,.. jamais!... 

Cruel ! tu sens comme moi que je n'ai que ce parti à pren- 
dre, et tu refuses. . . je t'en prie, Julien, je t'en supplie!... 
faut-il que je me jette à tes genoux, et que je les embrasse. . . 
tiens , m'y voici ; dérohe-moi à toutes les boi-reurs qui m'atten- 
dent. . . siuive^noi d'une moit ignominieuse ! . . . 

JUtlEH. 

Moncapitaine,M. Paul, jamais je ne pourrai.. ■ 

PkVL. 

Eh bien!... je te le commande!... ami déloyal, tu refuses de 
me servir... vieux soldat, désobéiras-tu à ton capitaine? 

lULtES! 

Comment, mon capitaine , que diteï'Vous? . . • 

PkVLfCVec force. 
Je vous le commande... (avecbontéj, camarade, obéissez!..,. 

lUUEK. 

Pourquoi ne sommes-nous pas morls tous deux dans cette. 
Cbampagne où noas avons laissé tant de compagnons! ( Il est 
anéanti ; tout à coup frappé d'une idée, il dit J Capitaine ,* 
doimez ! . . . (Paul lui donne unpistolet , Julien i'empare des 
deuxj. lies deux!. . . les deux! ... 

PAUL , à pan. 

Adieu Marie !.. . adieu tout ce que j'aimfitis!... je meurs 
pour loi. .. cette blessure qui m'entraîne au tombeau, c'es^ 
pour toi que je l'ai reçue... adieu!... ma mère!... Julien,^ 
feu!... 

JUtiElï, ya« le mouvement d'ajuster unpistolet sur son capi-,. 
laine, et se place tautre sur le coeur. 

.\h ! capitaine , que je vous embrasse encore une fois ! . . - 
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VJiVJ.. 

Asseï, Julien, usez!... ne nous attendrissons pas... es-tn 
prêt, mon ami? feu!... 
( Au mat^u, le pùtolet de Julien part , Marie m pr^pite lar l'anne et 

détourne leconp.qida'éganj elle M jette dan» In bnu de Paul. ,) 

SCÈNE XTI. 

TOUT XX XOIIDB. 
KAKIB. 

Paul! Paul!... 
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ACTE TROISIÈME. 



(Lethëâtre reprëiciite la cour de Ja fonderie , fennec par une griDe 
dlCDlaire, dont l'oarertnro fait fice au public. A droite de l'acteur 
QB Gorpa de bÉâmens, i ganche l'entra des ateliers, au loin nne Dion- 
tagne boisée. ) 



SCENE PBEanEBE. 

JULIEN, OUVRIERS. 

(An lever du rideau les Oanien sont agilâ ; il* te parlent entr'eui et 
foment diff<jreiu groupes- ) 

I** OUVKIBn. 

QtbienU'as-tuTu?. .. 

a* OUVKIER. 

Qiû7... 

. I" OnVKIEK. 

M.Paul!... 

a' oïiVBisa. 
Non, il se cache... ou peut^tre on le cache. 

i" odvkieh.^ 
Ah!je m'en suis toujours doatf... Jà^mele vieux berger 
aeravait ^t, il y a trois mois. 

2* ouvaiEB. 
JQtçraTaitdit?... 

i« owiLiBti, triystérieusement. 
Oui , il loi a jeté un sort!... 

2* orvaiER. 
AM.Panl7... 

(Lu onTriense rapprochent et écoutant. ) 
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- Un soir qne je rereDsis de k fonâerie, je rencontnù leTÎenx 
Jérôme, je touIus l'éviter, maisil vint à moi... tu vois bien, 
me dit-il , cette fumée, là-bas7. , , c'était la fumée, de nosfoa> 
neaux. Eh liien! dans trois mois elle aura disparu... Pourquin, 
dis-je tout'effrayé, notre jeune maître va-l-il encore partir 
pour l'armée?... loi qui va épouser Mademoiselle Mane... 
Il ae l'éponaera pai , dit-il ... 

a* OWTMIS. 

Ta vois bien que Jérôme s'est trompé ... il a épousé Made- 
moiselle Marie. . . 

I" OXIYRIEE. 

Écoute. — Où s'il réponse. . . il n'en dit pas d'avantage... 
jffle vis se cacher dans les bronssailles. 
a* oûvBiEK^ 

Oui , il l'a épousée . . . mais quelle nuit , poar une première 
niùt de noces! 



SCÈKE II. 



JULIEN , sortant de la maûon. 
Eh bien ! mes amis , qu'y a-t-il ? qiie disons-nous là ? 

ï" OCVBIEK. 

Tenez, M. Julien, nous parlions de M. Paul. 

iniiER. 
M. Paul vabien,mesamis,. . allezà vos travaux, et dans 
uncheureiliravousToir. .. il ira faire sa ronde accontumée. 
2* orvME». 
Les travaux, les travaux'. . . ils sont Snïs les traraux.., nous 
ne battrons plus le fer pour M. Paul . 
- inLim. , 
Que dis-tu donc?. . . 

1" OWlLlKa, à Julien. 
nssont tous furieux dans le village. . . ce n'est pas qu'ils lui 
en veuillent, le pauvre cher homme; au contraire, tout le 
monde l'ain ' ' 

Quoi?. 
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1" ocvaiEft. 
Vous le savei comme cous. , . ça ne se pardonne pas ça. . . et 
ça met tout le monde dvis un fameux danger, 

JOLIES. 

Malheureux que vous £tes !.. . M. Paul, votre ami, votre 
protecteur, celui qui vousfait vivre, qui veut vous eniicliir.,. 

I" OUVHIER. 

Dame! écoutez donc, Itl. Julien ; ça ne dépend pas de lui... 
mais, c'est égal, nous le défendrons, M. JuLen. 

JULIEN. 

Chut ! taisez-vous . . . voici Madame Morîn et sa fille . . . 
( Les oavmrs se retirent lu fond ia lÊiéitm. ) 

SCÈNE 111. 

Les mêmes , Madame MORIN, MARIE, 

M^RIE , à Julien 
Que disent-ili ? . . . 

JULIEN. 

Rien, Madame... ils von t retourner à la fonderie, et quel- 
que chose qu'il arrive , ils nous sonf tous dévoués. 
MARIE, tristement. 

Hélas! ils nous sont dévoués, dis-tu... mais nous avons 
doncbesoindeleUrdévoùment?. .. ab! oui. . . et le pauvre 
Paul est perdu!. .. (à Madame Morin)- Ma mère!. ,. 

MADAME MOKIM. 

Chère Marie. .. est-il donc vrai que je n'ai plus de fils!... 

MAHIE. 

Ma mère , comprimez votre douleur... cachez vos alarmes... 
feignons devant ces braves gens une tranquillité que nous n'a- 
vons pais. •. ffucc ouc/Verf^ Mes amis, vous âtes ici... vous 
entourei notre demeure. . C'est sans doute pour avoir des nou- 
velles de Paul , je vous remercie de cette marque d'intérêt . . . 
il va bien , il va. mieux. . , dans quelques jours, aujourd'hui 
peut-être, vous le reverrez ce que vous l'avez vu toujom-s , 
tranquille , bon , s'occupant de votre avenir eldc vos intérêts.. . 
mais , mes amis , Paul a été troublé , inquiété ... il a perdu un 
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an>i. . ■ un ami d'enfance, uu ami dévoué . . il a besoin de 
tranquillité , de repos , il faut qu'autour de lui tout ait l'appa- 



( Tous les OHTriers prennent leunoutili, qi|i sont de'poaif* sur le tMiUe.] 

i"oiivniEa,à son camarade. 

Tu Toû comme elle parle. . . elle a raison, il faut faire ce 

qu'elle dit... mais, notre maître est perdu J U vieux bergerue 

s est pas trompé. . . : 

MARIE , à madame Marin et à Julien. 
Tenez, mamère. .. xenez, Julien... proStons de leur bonne 
Yolonié, emmenons-les, et ne les quittons que lorsqu'ils seront 
tous occupa 

IVLlBa, 

Vous avei raison. 

MARIB. 
Venez, mes unis? 

^" ODVRiEB, à son camarade. 
Quel dommage !. . . 

(IlasorieDt tous; Marie, madame Morin,JulieD,.leieDta(iraat, etlt) 
«mméneotl 1» ftmdorieO 



SCENE IV. 



M. RAïMOND . JEROME. 

(llsentKDt sans bruit dans la cour; ils taarchent aTec prëcanlioA et 
avec quelquf frayeur. ) 

BlTUOne, ■ 
Tune vois rien?... 

JÉEOUE. 

Non. . . voiià les ouvriers qui entrent k la fonderie. 

RAYMOND. 

Tu es sût- qu'il n'y «personne dans la cour? 

JÉRÔME. 

Eh!non;d'ailleurs,que TOUS importe, ce n'est pas vous 
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qui devez avoir peur, c'est moi ; si M. Paul ou M. Julien lac 
voyaient... 

Oui, oui, M. Paul ne t'aime pas, et si je ne t'avais pas pro- 
liîgé Foutre ses dénoncialinus, si je n'avais pas r^poudu de 
loi A M. le Maire, il y along-tems qu'on t'aurait cha«é de la 
commune. 

JÉKOME. 

Jelesais...i£aime mieux nourrir desfbomines forts et vi- 
goureux, que de doDuer l'aumôue à un pauvre vieillard... 
mais , le Ciel l'a pwù , et comme je l'ai annoncé. . . 

BAVHOHD^ 

Imb^cille . . . sarde ces paroles ponr ceux que tu trompes , 
mais moi... si^Ieliasardou mouDonheur n'cnssent pas fi-ap- 
pê Paul , il serait encore plus fort que nous ne le sommes. 
lËaouE. 

Mais , M. Raymond. . . 

baymobd; 

Tais-toi. .. regarde cette cour, cette maison^, ces fenêtres... 
souviens-toi de ce que je t'ai di( ici , tu as vu du trouble , de 
la confusion... tu aa entendu des cria, les cris affreux, de 
M. Paul , tu comprends, pars. 

JÉROMB. 

Ah ! je soutiendrai. 

Oui , tu diras que tu as vu cela , que tu l'as entendu. ... tu se-* 
ras effrayé et tu effraieras les autres... va!;., qu'on te voie- 
sortir d'ici, etne parle pas de moi. 



Oui, oui, Monsieur; je pars... d'autant mieux que voici^ 
quelqu'un qui ne me laisserait pas tranquillement ici. 

BAYMOnp. 
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SCÈNE V. 

RAYMOND, JULIEN. 

JULEEB. 

Vous ici, M> KaymoDil. . . qu'j venez Toas faire? que vou- 
lei-voas? 

BiYMOHD. 

Je venais demander des nouvelles de. ■ . 

JULIEK. 

Oui, oui, TOUS vous ititéresseï beaucoup à mon capitaine... 
Je le 8ÛS. , . (apercevant Jérôme qui gravit la montagne), 
inais qui Tois-je là-bas qui s'élcùgoe ainsi?.** J4'est-ce pas 
Jérôme , ce vieux misérabU?. . . 

EAVUOirD. 

Je ne sais... je ne.. . 

JOLIEN. 

Ah! vous ne savez... eb bien! croyes-moi, décanxpez au 
plus vite !. . . AT. Paul va passer dans cette cour pour se ren- 
dre à la fonderie, 

XITMOND. 

Je pars, M. Julien jje pars. . . (àpartJ.Toi aussi, tu an- 
ras ion tour! ... 

SCÈNE VI. 

JULIEN, jewi. 
liC méchant tiomnie ! U vient jouir du mal mi'il a fait... A^ 
Ciel! voici M.I'auU... qu'ilestpâleet défait!... on dirait 
qu'il ne peut se soutenir... ô mon pauvre maitrel. .. cen'est 
pas ainsi que vous deviez mourir ! 

SCÈNE VII^ 

JULIEN, PAUL. 



Julien ... tu parlais à Raymond. . . il s'est éloigi)é à mon- 
a^procbe... qu'ai-jc donc faità cetbcwime?... Écoute, j.e 
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veux le voir. . . je veux lui parler. . . il ne peut-être loin. . . 
TB le chercher. 

julies. 
AIoQ capitaine, .c'est que... 

PAUL. 

Je ne sais ce que tu veux dire, , . ae-tu peur de ine laîaser 
seul?.. . ne crains rien... j'ai promis & ma mère, à Marie, à 
toi, de ne pas attenter à nies jours, je tiendrai ma parole. 

(Julien s'éloigne, «n regardant Panl avec iatér^t. ) 



SCENE VIII. 

PAUL , seul. 



Oui, c'est Raymond qui excite ces pauTres gens. ■< eh bien f 
je vais lui demander merci. . . qu'il ne voie plus en inoi qu'un 
ennemi tombé, qu'un ennemi sans défense. U vient. . . ah* 
sais-je seulement ce que j« vais lui dire !.., 

SCÈNE IX. 

PAUL, RAYMOIS», JULmï. 

3TILIEH, amenant Raymond de force, 
LeToiô, mon Capitaine. 

itATMOiiD , se débattant. 
Que prétendez-vous faire?... M. Paul, est-ce par votre or' 
dre que cet homme . . • 

PiUL. 

Gethommeest mon ami, le meilleur de mes amis, mainte- 
nant que Pierre Durand... avancez... cessez d'alTecter urt 
effroi que vous n'&vcz pas. 

itATMonn. 

Que voulez-Tous de moi?. , . 

JVI.IBII. 

Écoutez', écoutez! 

PAtlL. 

Julien, calm&-tcu... f'fiHapRoniJ;. Tous lAe haïssez; l'a- 
mour de Marie , ma fortune, ma position, tout vousa fait en- 
vie; mais, clairvoyant comme vous l'êtes, vous avezdù sentir que' 
'VOUS ne pouri'iez pas élever l'édifice de votre bonheur tut monr 
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tombeau. . . il; aura une barrière insurmontable entre Marie ■ 
et TOUS. . . c'est nioa souvenir. 

KATHOHD. 

M.Paul... 

Paul. 

Alors,Totrefureur s'est accrue, vous avez appris mon af- 
freuse position , et vous avez juré d'entourer mamoit dcsplud 
liorribles douleurs, vous n'osez pas le nier. . . vous avez soule- 
vé contre moi toute cetLe population superstitieuse!,.. 

RÀVMOKD. 

M. Paul, nevous irritez pas ainsi. .. vous vous trouvez dans 
une agitation , dans une fureur. , . 

De l'agitation... et non , je suis tranquille. .. Écoutez moir 
vous m'avez fait bien du mal. . . eb bien ! moi, je puis encore 
vous le pardonner, si vous voulez me rendre un seul service ; 
volezvers ces furieux , calmez-les surtout, songez à démeniir 
les bruits odieux que vous avez eu la cruauté de répandre, que 
je meure, mais ïcl, et sans autres témoins que les seuls êtres 
qui mesoQt cbers... partez, éloignez de chez moi une multi- 
tude furieuse; Marie en mourrait; je vous en suppUe, n'étend 
dez pas sur elle l'inimité que vous avez pour moi. 

tt&THORD. 

M. Paul, vous m'attribuez une baine et une influence que 
je n'ai pas. 

Gomment, M. Raymond, vous n'êtes pas émuï... vous 
n'êtes pas toucbé de U douleur de mon capitaine... obi s'il 
m'était permis. .. si je ne respectais .. . 
KAYMonn. 
De la violence!... prenez garde. . . Monsieur, je puis appe- 
ler du secours. 

JULIEN , le menaçant du geste. 
Si vous poussez un cri... vous n'en pousserez pas deux:... 

BiYMOHD. 

M.Paul vous m'avez entrainédans un piège. . . c'est un as- 
sassinat!... ^ 
JULIEN, airec violence. 
Misérable!. . . mon capitaine, je vous en supplie, permet— 



..tv Google 



(.55) 
(11 fait' nn geste àgnificatif. Raymond sort. Julien raie poursninre, lors- 
que Patil l'airétc. A Ventnîc de M- Hubert, Julî^ ferme la grille, el 
fcatre â la fonderie. ) 

SCÈNE X. 

PAUL, HUBERT. 



Mon père! ... ab! je succombe à ina fatigue et à mon abatte-' 
ment. .. ^ai'<Ioniiez;Doa, j'ai de la force encore., .cependant 
l'éclat du jour me blesse, je. .. 

HOBEH-T. 

Paul, mon ami... que lui dire?. . . grand Dieu... 

Voua Toyes tout.. . depuis quelques heures jesuis frappé... 
ma femme, ma mère vont rester sans appui ... 11 y a quelques 
teins , j'aurais su mourir, M. Hubert ; aujourd'hui il me semble 
qoe je n'en ai pas la force. .. ab! iiuelques mots de consola— 
tiOD et d'espoir, je vous en supplie!... 

HITBEET. 

Mon ami , tous voua trompez et tous tous effrayez à .tort . . . 
£coutez-raoi : le malheur que tous redoutez est affreux, re- 
pendant il est rare qu'il ailles suites funestes que tous pr^ 
ïoy«. 

Fifx., avec vne joie subite. 

Serait-il vrai?. , . exiate-t-il dans le village. .. dans It; pays 
un homme. ■• un seul, qui frappe comme moi, ait échappé 
aux atteintes du poison que je redoute ! s'il vit , qu'on me 1 a- 
mëne... ou qu^on me conduise vei-s lui. . . que je lui parle, 
que sa vue, que ses paroles fassent rentrer le calme dans mes 
m:us. 

BUBERT. 

Mon ami , mon fil« ! . . . , 

piul; 

Mou père, vous restez immobile. . . tous ne tourct pas xeis 
cet homme?.., ali! on meurt toujours de ces blessures. . . et 
moi, déjà je... je. .. j'aifrgid ,.. . je brûle. .. je frissonne.., 
je ne vois plus. .. Marie!. • . vous lui parlerez du maUxareux 
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qu'elle aimait.!, et si nn joar. . . un nouvel hymen... th! 
M. Hubert, Raymond es't-il toujours votre ami?... 

UDBERT. 

Non , Paul. . . et ce que vous paraissez craindre n'arriseia 
jamais! 

PACL. 

Jamais ! jamais l... ali I je mourrai plus tranquille. 
{On entend du bruit aa-debonde la grille. Dm Tillageois descendent Ut 
montagnes, d'antres accourent de gauche et de drinlej le berger est «i 
milieu d'eui , et il les excite du geste et de la toîi . } 

SCÈNE XI, 

PAUL, HUBERT, JEROME, plus tard MARIE, JULIEN, 
vu OVVTI.IZV. sortant de la fonderie , viLhiGSOU amtéi de 
bdtom. 

JÉHOIK 

Tenez j il eat là ! brisez ces grilles. 

TOUS LES VILLAGEOIS. 

Oai. , . brisons cra grilles . . . 

PAUL , à Hubert. 
Entendei-Tous ?. . . voilà l'ouvrage de Raymond. 

BCBERT. 

Grâce au ciel ! J'aperçois M. le Maire. 

LE MAïKE, en dehors de la grille et ett écharpe. 

Que signifient ces cris? que veut dire ce désordre .... mes 
amis, daoB quelle erreur vous êtes !... on vous trompe; on 
vous ^gare . . . voyez , je vais l'aborder , je vais serrer sa uutiu, 
lui parler. . . Julien , ouvrez cette grille. 

(Julien ouvra la grille, leMaireenb^, les villageiâl sont A«tu>à.) 
l'' VILLAGEOIS. 

Il entre tout de même ! 

a' VILLAG£P1S. 
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' M. le Maire, venez adoucir les malheurs d'une famille que 
nut accable à la fois. 

Paul , mon aini, fc tous croyais; moins faible. . . je pensais 

trouTer en vous plus de force d'àiiie et de raison. 

( Touf les villagooia veulent se précipiter en-dedans de la grilFe, en poiu- 

»aiit de nouveaux crû. La-Mure leur faitsigagde te retirer.). 

VAUL. 

Ahl voyeï, M.lelWaire, entendez ces cris de foreur !-, .. 

LE MAIRE. 

Oui , c'est }h un des fruits Içs plus amers de l'ignorance de 
ce pays , de cette superstition dont nous avons si souvent dé- 
ploré ensemble les tristes effets. Mais comment se fait-il que 
sur de simples indices et le rapport fait par un seul homme, 
d'un malheur dont nous n'avons -encore aucune certitude, vous 
vous laissiez abattre) et perdiez tout espoir. .. alItHis assejons- 
noos , mon ami , j'ai à vous parler. ... 

mv^tAT , iiuUquant la maison. 

M. le Maire, veuillez entrer?..'. 

LB U&lItE. 

NoniMonsietu-,».. c'est ici... en présence de cette multi- 
tude effrayée , que doit avoir lieu notre entrevue. 

(On arancc dei chaiieg, Pnul m le Maire i'atse^in t. Hiibjrt et Julien 

reliiéa au fond , foal det ilgnei de paixaux villageois. ) 

LE HiiKE ; Continuant. 

' Votre tranquillité , mon cher Paul , me rassure , et j'espère 

plus que jamais que le mal dont chacun votu croit la victime , 

n'est qu'imaginaire. 

VÀ.V1., souriant amirement. 
Vous l'espérez , Monsieur. ... 

LE if ÀiHE , vivemeht et à demi-voix. 
Prenez garde , on nous observe ! . . . 

BieD,bieA>M. le IVIaire... je suis calme,, tranquille... 
vous le voyez. . . mais... cependant, je suis épouvanté... je 
ne puis dissiper des pressealimeas horribles. Ah ! Monsieur, ne 
me cachez rien , avez vous bien réellement l'espoir que voua 
voulez me faire partager ? 
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Ll mAisi. 

Oui, mou ami, • . . mais il faat «Tant tont votu soustnire 

au impresûons pëniblea qui voua entourent. . . ici, tous ims 

mal... il faut TOUS éloigner pour quelque temsde ceslieox..- 

partezaiyoanl'baiinime... JuIieaTOasaccompagnera. , 

V&IFL. 

EtMarieaoUiP.. . 

I.* MAiax. 

Sans doute... L'airpor des montagnes apaisera votre aaag 
agité, des objets nouveaux distrainuit vmyeaz, et votre ina-. 
ginaticHt. . , pendant votre absence , le souvenir de vos bien- 
faits se yévôUera panm cet villageois que vous vouliez éclai- 
rer. .. mut, vous ne m'^cootes pas , mon ami 9. .. 

P11TL. 

Au contraire,j*ftocepte cette voie d«salut que vous montres 
à mes yeux. . . je crois , oui> * . je crois que bientôt ceux qui 
s'intéressent i mon sort n'auront plus nea i craindre pour 
moi!... 

LE MiiHB M levant. 
Adieu, mon ami, adieu! npus noos reverrons svant votre 
départ. 

( Daa* ee monent J^rdms paraît demèrs un sthr*. Panl ratf a sisia. L« 
Miîra lui prfÏMiite la mais, Ptul BTance là nèDiie en tremblant; k 
Maire wirt uni voir Jcrdme. Après avnr engage toiu lea Yillageoû a n 
retirer , Hubert rmtre dan* )a fanderie. L'oBTiier qui ^tait mi ic£m 
initlei Tillageoit lur lanontagne; JJrAnasMt ladenûer.ea jwaaant 
k mime cbemin , et en riritaot d'être apeiça. ) 

SCÈNE XII. 

PAUL, JÙUEN. 

i'ata.S , avec joie. 

Ah ! capitaine , que votre entrevue avec M. leMaire me fait 

de pbdsir! . . . quel brave homme t vous aves rttrtnav^ votre 

tranquillité avec lui !'. . . 

P1.VL. 

Ma tranquillité I 
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JULIBir. 

Oui. . . TOUS cauBiei âoacement comme d'ancieDS amis. . . 
croyez-moi, ne Toyei: que d'honnâtes gens. . . évitez Raymond... 
M. le Maire a dû vous communiquer son projet; demain non* 
quitterons ces lieux, et toiu retrouverez tuentdt votre galt£ et 
votre bonne humeur. 

MCI., 

Non, non, ne cherche pas aussi & m'abwcr . . je ne sortirai 

Sas d'ici. .. je... Julien, approche-toi... mes forces m'aban- 
onnent. . . je puis à peine me «obtenir. 

JULIBK. 

Grand Dienl. . . et je sois seul. . . 

rkVL. 
Marie!... chère Marie!.. . 

SCÈNE XIII. 

Lbs MftiCBS, PIERAE ouvrier, accourantpmr I0 .montagne 

' et bientôt i^rie les viLLlSBOis, RATMœfD et JÉRÔME. 

PIEK&E. 

M. Paiill. . . M. Julien!. . . (',il opérait Paul }, ah ! mon 
DIeuI. . . et les damnés villageois qui accourent de ce côté. 

Que difl-tu?... les misérables!. .. ah! ils n'entreront ici 
qu'après' m'avoir passé sur le corps , (il court à la grille et la 
ferme avec toin), Pierre rassemble nos ouvriers. 

( Kerre coani mie clocfae qu'il «ODQetorleiDeDl. ) 
SÀTMORD , montrant Paul. 
Le voilà, mes amis, c'est le moment de nous en saisir, ou 
nous serons twis victinwa [de sa fureur. 

JtROME. 

Onvrona cette grille; faisons retirer les femmes. 

(ï'oDiktTilUgeoisex^cnUncce monreineBi enpaaMaiit (]«s cris de 
fmeat. ) 

PAUt. 

Ce sont eiix«JuUçn ne me quitte pu. 
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PERSOIifNAGES. 

Le com(e tTORMEUIL. 
ADOLPHINE, sa tlle. 
Lecbevalierde Sr.-ALffAN. îft 
MARGUERITE, paysanne. M" 
JUSTIN, son lils , sous le nom 

de Théodore. M. 

LÉONARD, aubergiste. M. 
BAZILE , «a'Tcoa d'auberge. M; 
Thomas JUSTlIN, jeune 

marié villageois. 
JULIE, fenriine de JusTm. 
Garçon d'auberge.' 
Un Paysan. 
Ua Domestiqae. 
Le BaiUi . 

Habitants du village , 
Hommes et Dames insités ^ 
Piqaears, Valets, 
Gardes-Chasses 1 etc. , 



'^CTEVBS. 

M. Parent. 
M"", yidéln Du[ uis. 
'" Â^cheUn, 

Rouzé-Bourgeou, 



Victor. 
Duménis, 
Basnags, 



M. 

Mil. 



HypoUte. 
hmélie. 



Personnages muets. 



La Scène, se passe dans une campagne éloisnée as 
Paris. 
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LE PAYSAN 
GRAND SEIGNEUR, 

on , 

LA PAUVRE MÈRE. 

ACTE PREMIER. 

Z-e Théâtre représente une salit- ^auher^; au fond, 
une porte et deux crçisées à travers iesqueiles on 
voit une grande route. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

BAZU^, Garçons et Scrraiites dVhcrjPv 
•lEiLE, entrmré de ses camirades jqiti TécouUnt, tenant, Vun unpht- 

Avez-Tiiis ytaùi ï» un homme... jt dirai même im incKTidu, de 
HiAUvaise humeur, comme notée matlre aujo'irifbui? 
Vf GARços d'ausxbce. 
Anjourd'Iiui ? il est à-Deu-près comme ça tous les joarf. 

BAZILB. 

Al> !... comme il b't » pas long-lcmps qu'il m'a &il venir ponr être k 
toa service, jo ne fe:s pas encore liabiliie' à crue hiimeur-li. ( CtosÛs- 
sanl sa voix, pour imiter oella du maître. ) Qu'y J-t-il pour les voya- 
. (;eiir&, q'>i m's' crid et matin , d'imc veis ru 'di'aans ei en dessoii'... — 
Ôe quia, M. Léonard, que je lui si.iepoiKta <1'iine voi:t donc ; tm crvft de 
Jiuit jours, iiïie m.iieloUe de quiiiite , cl un busnf à la moded'iin mois. — 
f.'esl bon. — f^\a bon ? que je r*|M»iiiîi-- en smrîaiit , c'esl bon si on 
ïcui, — Va-t-fi»!— Mjw... — Va-ten! — Je m'en vas., — Reviens. — 

Je KTÎeiis.» Atoi-8, a,>cc inj^tiTC il pj'iuic :. J'anmi aifjoiud'iioi 

Iicaiicuuji de moside dans mon aulvri^c,., — AI;! jç va? f^ire du \iii!... — 
ttesie, te dîs-je. — Je rcs'e. — Kronlc. — Ile liJiît demt oïcillcs. — 
ïoulc la lul^essc des on^^u< te^vvcscift. ïe vl'Ifçe ^uc s« rciuli% 



■n cltiteni d*Eti|»rf 31e, th Von doit cê&srtx demaio I0 inarûge du irane 
marquis nom seigneur avec sa belle cousine, U fille du comte d'Or- ^ 
ineuil... — &hUh!,queie me suis récrié, ce jeune Théodore, fil^ uaiqae 
du défuut mtrqnii, semarie demaÎD?— Oui. — Tiens 1 nais lorsque 
î'élaisà Paris au service, tout près de lliAtel d'Ëspaivilte, j'ai entendtL 
dire qu'il était mort eu voyage ce jeune marquis... pl là-dessus, mes amis, 
k peine eus-je Ucbé ce mot, que je croyais bien innocent... n«lr' maître ' 
liiabâilléun souflet... ahl quel soofflet.'... tenez, je ne pourrai mieux 
TOUS en donner niie juste idée, met amis, qu'en tous en appliquait k 
ducon on tout paroi... atiendec... 

Tovi, serêodant. 
Non, non. 

Buiu, nstéseul à taffaiO-seine. 
Ils ne sont goire curieux... 
Léonard paraît au mommt où Us garçons et tervatttts vimt lois lorffr. 

SCENE II. 
Les Mtmes , LËONASa 

UIONABD. 

Toujours 4 jouer? 

Notre maître.... j'allais jouer v/ec eus, comme tous aTezjOué ce malin 
aTCC moi.... 

LEORABS. 

' le recommencerai nn pareil jeu , toutes les fois que , par ta aotle cuiia- 
BÏté, ton imperiiiiente manie de Twiloir tout UTOÎr, tu le miler« encore 
d'affaires qui ne te regardent pas. 

•UILI. , ^ 

Merci, notre Maître, 

LÊoman. 
H. de St.-Alban n'est pas Teno me demander? 

BinLE. 
Ce M. le Qievalitr , Toire ancien maître , quand tous élin valet-de- 
c1>aml)re? l'onde et le tuteur du jeune marquis TJiéadare ? îl vient quel- 
quefuis... cl m£me sauvent TOUS parler en secret?... 

tionAHO, levant la main sur lui, 
Eocnre? 

BA2ILX, avic humeur. 
Ce n'est pat de la curiosiié (a , notre maître, c'est de l'ubservaiion. 

ijfoniRD. 
Elle eti dè,.bcée. 

Ilrf bipn, non, il n'est pas venu! {À pari.) Ah! mon Dieu! quel 
lioinme ! quel boiunte qnecetbomme là! 

LiiomnD , À tous. 
Sort<; ^lacS'Teus préisau moiodie signal, et, cwtrtf l'ordinaire , qae 



toiil«.m»cbaBibKrsoientaiij(mnniaileiHKlaTCC vie propre!^ rcnuc- 
qaàble. . 

■«ILE, «cee IW ««■»«»&'''• 
.Voy» '« rewarquerei... {4part.) Faisons le ekien coadiADt, de 
craiDle... 

li'oKABD , f tti la entendu , le prenant par les orrilles. 
TeD iras-lu?...' chicD cottchant! 



Il Wri. avec Ui valeU, qui se moqueiU de lui. 

SCÈNE m. 

LËCWAKD, «eul. . 

Xattends H. deSt.-Alban pour les derniers arrangemenis à pi'endre... 
\Parciiuranl la scène en réfléchissaat. ) C'est aii|ourd'liui k gniid 
jour.... c'est aujourd'hui qne dous appelons defîni(i?einenr, au rang de 
marquis , ua jeune paysan qui, depiis pix mois, joue ce- lôle à raiir, 
malgré crrtaïus petib reproches d'une conscience timorée... .C'est aujour- 
d'hui que M. de St.-Atbau s'assura,. par cet ariiGce,U Iranquilit jouissanra 
des bieus d'Espar vil le. ( Moment de silence. ) Voyons , que me reviendia- 
t'il à moi de celte adroite iDlriguetjuo j'ai aidé à conduire, et Hoiii M.deSt,> 
Albao mire de m grands avantages?.. Ce n'est pas assez de celte anbetRO 
nu'ii m'a dnauc' les moyens d'acquérir.... ( Plus bat. ) Ni des dix mille 
rSDCs, en bons éaa, qu'il m'avait charf^' de poilcr à la mère du faus 
marquis pour l'engagera se taire, et que j'ai gardes pour moi. . Non, ce 
n'est puiui assez.'... il me faut en conscience une part plus lucraiive pour 
ma compiicilti, et je suis décidé, bien àéwié, à la demander... Allons, 
Léonard, atteint le but! lesorcasions d'être un lieurrnx fiipou n'arrivent 
pas tous lés jonrs... fais comme tant de monde de ton espèce, profile de 
la circanstaDce. La circonstanre pour des gens de plus hâul parage que 
tpi| c'est l'eiprit , c'est b fgiiuae du jour. / 
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SCENE IV. 

LÉOSiRD, ST.-ALB.VTT, 

I.éoNABD. 

Ah ! c'est TOOS.Mt de St-Alban ? 

Oui , mon cher Léonard. 

Vous êtes seul , M. It ChcTalicr 7 ( A part) Tjhl miew. 

ST.-iLBiir. 

ïhiti, j'amène avec ntei mon oeTcuj If toarquis». 



à 



tÉoniitD , souriant jrutlîgtument. 
Le marquis de noire bç»D-.. 
ST.-AUjkH, a^ec mécoraeniemelit, et'regarâanl avet crainte autour 

Silence, f'^nard! Fandra-i il sans cesse le le répéter? Pourquoi ce (on 
âlrohip , de plaiHDierie , lorsque tu parles de Justin? Songe qu'un mot 
peul lire enicodu , éveiller le soupçoD , et nous perdre. 

LÉORiBD. 

Impossible , Monsieur, tout est ti'op hiei arrangé pour cela. 

Ifimportc! comme ce jeune homme ne doit jamais quilterje nom «I 
le rang que je lui ai donnés , il faut chercher k nous persuader à oous- 
méiut-s qu'il csl vérilablemoul ce qu'il parait être. 

LÉOn^RD. 

Volontiers, je me persuaderai loui ce que tous Toodrei... luis, M.l« 
ChcTalicr... 

ST.-ILBAH. 

Parle, Léonard, tu me aemblesembarrassé. 

LEOSAHD. 

Mm ,< non. Je Teux seulement tous dire que natulenaDl tous m TttUX 
sont remplis... 

ST.-ILDAR. 

Pas encore. 
Ils Toul J'êire. 

ST.-ALBAf. 

Je l'espère. 

LEONARD. 

Ccsl k moi que tous \f icitz ; c'esi moi qnî ai fait ta découTcrte de ce- 
frane viltageois, d« même $gc, o&iam presque Us mimes Irails^u» 
W. Théudore. 

ST.-iLBi». 

Je ne l'ai point oublié. 

I.EORARD. 

Songer que la mori prématiirce de votre véritable ncrcu , Bflique,héri- 
tirr de la furlunc du marquis , déirnisail à jamais loiUcs TOt espérances , 
<n rcponanl d^ns une autre fimille tous les biens d'Esparville ?... 
ST.-AI.BAN , awec ua commettccment d'impatience. 
le le S:iis. 

lEONABD. 

Ta si nu brureux hasard ne m'aviii pas fait rencontrer au fond del» 
Iiut;rj;ogiic, ce Jusiin, élevé d 'puis son cnfince par un ïéuécabk pas- 
^ leur... 

A quoi bon me rappeler ?... \ 

B"'oiib!ie); p.is surlonl qu'il est ii;)|ios>îblc de tous .nvoir servi plus i; 
y ropiis. Vous éTicr. en liulic, désespéré de la moti de voire itcveu qni 
reriait d'isjiirer dans vos bra^. Mad ime la marquise votre tteur , maiade 
â r^ris , TOUS écrit ([ttellc délire ciflb:a£scr ma iài a.Tml de luonrii- — 
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EUe ignorait encore que ce fils avait cessé de vivre.» Que lui répondre?... 
Tout alliîr ttre d&oui" ri... lorsque j'arrive arec Justin... C'est lui que 
DOiu prësenlonsà Madumeh marquise... elle le reconnaît , le noinme son 
fils el meurt... ne laissanl aucun doute sur aoirc subslilulion... c'est ce qui 
-s'appeMe profiter du momeAi. 

ST.-ALBAir, dont l'itnpatienea accroît. 

Toui ces détails... 

LÉoniiiD, appujrant de plus en plus. 

Enfin , d'après le tefitament du virus marquis, vous fStes nomme (u* 
leur du jeune d'Espar ville... conscque mirent dispensateur des* foilune... 
dont vous lui rendret compte à- peu près comme il vous plaira.,. 

ST.-iLDAIT. 

Léonard! où yeux-la en venir? 



H. leChevalier sait bien que toute peine méiile salaire? 

ST.- ALBIN, à part. 
Le frîponî 

LÉOITAKD. 

H* dois-je pas tous rappeler quand votre fortune est assurée que la 
mienne... 

ST.-ALBlir. 

ITes-tu pas deji récompensé ?... 



Cette petite aubei^ ! crojei-vous que ce soit asseï? .. 
ST-'ÀLfÂK, iwec un dépit conlrainl. 

Toi-m£me,cruîs-lu donc avoir tout fuit dans cette circotlsianec? SnfiS- 
tait- il que Justin ressemblât » Théodore, (âx reconnu par une feams 
ei parante?,., il faillit, pour qu'il cootitiuit de jouer ne lôle dam le monde, 
développer ses heureuses disposiitons, l'attacher: surtout, par un lien 
indissoluble, au raugoîi je voulais l'élever,., c'est ee que j'ai fait. N'é- 
tait-ce pas un coup de maître de l'uuir i la fimille k laquelle devait 
retenir toute la fortune du vieux marquis?.., de £iire uaîlrt-, entre le faux 
Théoioreet lajtuDe héiiiière d'Ormeuil, un amour qui sert si bien mes 
projets?.,. Cesse donc d'exalter si haut les services, et n'oublie pas, Lé»> 
cari, qne tu n'es que L'instrumeut d'une eulreprise. hardie, dout tu m'as 
donné l'idée, mais dont moi seul j'ai assuré le succis... 

LËORiBD. 

Certainement H. le Chevalier, je suis trop modeste pour ne pas vous 
laisser tout l'honneur... je Stis qoe je n'ai qu'une part dans le complot... 
aussi je n'en denunde qu'une dans les bénéfices... mais \u la veux ooone. 

ST. ALBAH. 

Tu l'auras. 

LXOKABD. 

Par exemple, quinte mille francs qui me manquent encore peur achetii 
«elte petite ferme attenante â mon auberge... 

Je le les proutls. ^ 

LEONARD. 

Je SHÎ* il TOUS à b vie, i la mgii \ ( Changeant de ton. ) Kit ! fa, main- 
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' tmant quetont est arrangé entre nous, revettons i noiafivw.^TUi 
délical^ïse mal «oieuduË, Justin nes'opgoscpluti vcu pn>)«li7 

Nou; il ser;iil peut -être resté înteosible à l'appât de la fiHtuBe,J(i 
grandeurs... mais il n'u |)ii résister a'>x séJuctioDs del'amaur, et les dur- 
mes de Dudeuioiitlle AdDl[ibi|ie d'Ormeud l'ont «tiliërement Une i ma 



Il n< demande plus à revoir sa mère, la bonne Mai^rile? 

II m'en parle chaque jonr; mais il U sait beureuic. Les dii mille frutu 

rB)e t'ai J'émis pour elle le tranquillisesur son sort, et ont fait lairecenî 
|j nature que les gens i semiments prelCDdCiit qu'un ne pCHt étOuS»... 
nais tu ne m'as jamais dit, Léonard, comment la boone icmmc avait 
refu cette âoinme coDsidérabtepour une pauvre p^ysiooc? 

léoujuid, Un mom^nf embarrassé, mais se reiHettarU lien wtt. 
Ab! je ne tous ai jauiais dit?... elle a e'ié émue suffoquée... elle m'i 
accablé de remerchnenls ... en vérité sa reconuaissance m'a touché jus- 
qu'aux larme;»! 

ST.-ALBAH. 

Fort bien... je suis £îcbé senleincot qu'elle connaisse mon nOto, celai 
d'Espar ville... 



Il ne dépendait pas de doii; qu'elle l'ignorât.!. AvaDt que Justia ell 
connu ce qu'on voulait de lui, il avait écrit i sa tiibre qu'il allait en itib 
pour rejoiudre le jeune nan^uis d'EjprvilIc , nipi'^ duquel il serait t» • 
qualité de secrétake... t'était la £ible qae uous avions ioTefllée poiirle 
l'aire sortir de son Tilla|;e... Mais quel parti Hargneiite peitt-eAe tiier 
de celte connaissance ? si elle faisait demander des aouvellea de ses fils^- 
il n'est plus à nolie setvice , vuilik-toiil. 

Sans doute. Cependant, après le loariage de notre Thoodete, tu leUwi- 
neras auprès de celle boone tmmt,.. il &udra (out-à-Clil la d^ysA'-' 
songe combien il est imporiaui que oetie Harçocitlcne paraiise |aauns >« 
château d'Csparville. . . que l'ou l'ignore jusqu'à sod escUteiice, H 
qu'elle ne laisse mâeic après sa mort aucune trace qai puisse faire conoaiBt 
un jour une action queûguslice.... 

Appetleratt criosiaelle, et qui* ubus aiènemil peut-être filas loin <I^ 
nous iiepcD»on:i, u'est-ce-]His, monsieur le Ctievalier ? ah lahl ab.' 
n.-ALSkv , choqué âulon ^e fitmilitLTiiè d4\ ïiêoitard,Mais se ootd 

Silence, voilà Justin, (y^^firl.; Ali! [lout'quoiai-je é(d fbrcd, daiuctlU 
circonstance, de me sertir d'uu pareil coquin? 

SCENE V. 

Les Mêmes , JUSTIH , sius le nom Je TbAidore. 

inÉoDORE, occourisnl virtinent sans voir Léonard. 

Ab! Monsieur de St.-Âlbau! je sab certùn «[ut le comte f Ormenil 
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j riiniblc idolphiDe anÎTeronl bientAt à cette auberge.» leur eonrritr 
\ ml df m'en doDoer l'assurance. 

: ST.-AUAII. 

HoD ami , toos ne pouvcE donc pins donler de yolre predtaia bonbear. 

Je luis au comble delaioieL.(iVi(n toi 5u;)^iûint.)Hitù, Honsietir, 
Lc poDirions-DOua p^, au liea de les attendre iei... voler à lenr rca- 

ST.-AVOAK. 

Non , mon ami , il balabsoluDFent [urtirpoar Esparrille', lesypr^ 
céàpe, pour recevoir la tocicle qui doit ^j Irourer dciji, et terminer les 
prépàratife de voire fa^mea! 

i- TRioDORE, avec ivresse- 

Monb^msnayec Adolpbine! 

aT.'ltBAH. 

Ce soir, tous aérez auprès d'elle pour ne plus la quitter. Demain , an 
éâiNu d'Esparville , dans voire terre, votre mariage sera célébré. Vos 
'asMDs ivres de joie, aitendent cet heureux momeiit pour tous assurer i% 
Hrrespectet de leur soutuission. 

TB£ODOBE> 

H.dcSt.'AIban, je TOUS l'ai di^ji dit: quoique étourdi par la fortune, 
^sl'être égaTB pat l'amour, je n'ai pas oublie' ce que j'éiais, ce que JQ 
^ais Être encore; quand vous me parlez de mon château , de ma terre , 
^ mes vassaux; quand vous me promette! du respect, de la lOumissioB, 
i1 ine semble que vous voulez, en me laillant, m'bumîlici et me iiire seudc 
Iibitte que fai commise. 

LÉoiTus, s'wancant. 

Votre faale, -M. le Marquis ? 

TBBODOftZ. 

&b! c'est TOUS , Léonard? Oui, de ma £iute_. Can^eo est une de 
pendre gn nom qui n'esl pas le nûtre, dejosir d'une fortune qni ne nou 
ippartient pas... el c'ect vous qui êtes U première canse 4e non égare- 
ment, en venant me cbeicber au fond de mon village, en nu Sédiûsant 
par fei plus Irom^euses apparences. . 

' LioBàMD. 

Ma, M. le Marquis... ^ 

TRsoDotx, plus ém». 
Léonard?... etmabonDemire?.,. 

LionAKO. 

Votre fortuàe subite l'a comUee de joie».. 

ET.-ALBAIt. 

Son sort est heureaX. 

TI^ODOU, S^léûoMrd. 
Von» rarez revue? 

liOHAN). 
llja peu de temps. - 
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Elle demande sans doute i ravoir son cbcr Juflia?.,. Ce'fili yûâiit 
•uui nécessaire à son nuleace quelle l'c'tait à la ticime? 

f3k ffil q,^t Tfus ^'na rien k désirer'. 

Sien i desirar! quand |enepttiK ptu» la presser dios mw bras? Elle 
ncfono^t iusjfmotifEquiiM tient tloîgiiéd'elle?. Ah! qu'elle r^Dort 
tauiauni Ma mère, vÏTant sou» le chaume, est pauvre, sans appoi^maii, 

5 lus rcGommandible qne son fiis, «11» tAnt jamais cf autre amUdou qM 
e briller par les verti^ a 4'b«iwu> W plus pur. 
aj>-AUAi(. 
Pourquoi ces reproches qoevouji tous faites uta cesse? Ob sonini 
torts? les mien»? Acausede votre ressemblancq avee uli BU diéri qa'ellt 
Tenait de perdre, il a plu i b marquise ma sœur, aux portes du lomlNaii, 
dp vous adopter , de vouloir mêitae que vous passiez pour son Théodort... 
Sa prom^ qiort ne lui a ms pprois de bire Idgalisw tes actes de Totrt 
adoption , et je q'ai £tit qu acwmplir ses denuhw volontés. 

TEXODOBX. 

Oui, madame la Marquise m'a nommé publiquement son fils, jeTai 
nommée ma mËrr... J'ai rrçu sous ce titre sacré ses caresses, ses bieofùu- 
la, bëucdktioB... ( En frémsatiAt. ) Tandis que Marpierile , n» Téritable 
mère, loia de moi, m^ndissait peut-être ua fils ingrat ({ui favait abin- ^ 
donnée!... 

•i.-JU*Air. I 

Quelles sinistres tdte.t. 

THiopORZ. 

EUcs m'accablent... Quelquefois je suis (>r^ à tfM qiùtler poar iKou- ' 

ner auprès d'elle. 

... «T--4UIAII, pivt«;MRft<P«t>««tsnsâi<, 

Fort Meni c'est miui qae vons rcooonattfiei k> kmté^ qtfc fat enes pnr 
vo'iu? ( Piui froidement.) it»at homme, si les remords tous lourmeii- 
teotainsi.u il en est tfmps encore... nonmez^Toos... et je voie au-derul 
de M. le comte d'Ormeuil , je le désabose mt^^ntme ; je 4!arrdté ta milieu 
d'un voyage entrepris pourToas,i«MOonduts Adolp.hine, Ad^phinequi 
vous aime, et dont vous vous montrez si peil digue d^tre aim^.. Jel> 
lamèue dans le çbJtean de sob> ptfi^ 

TBEODOBK, ifivemmt. 

M. de St.-Alban 1 arrStez ! de grâce , atT4lgs,I Je petldiais Adulph»*!... 
Ab! le cict m'est tëmoiu que je quitterais sa~Ds regrets ces habits btilUiits, ' 
mtiires Domoeui. cette immeole fortune!.- nue ie celoiunefais stai 



ces titres pompeui, cette immense fortuné!.» que jp Klaivçqerais stas 
honte dupris de ma pauvre <nèie.« Mais Aâ.plpbiitf I Adalphine I» J'aime! 
je suis aimél 



Cest le marqms d^paicnU< ^'«m «IM. Jnlà^ k f»JMim JuH 
l'iuspirenit que la pîliâ et Ifl mépns. I 



("i 



TB^ODÔBB, fbavWetBmt. 

Le mépris... Ali ! M. dê^-Albair! je m'abandonne à T^ui L- Je le rois, 

rien n'est impossible k l'amour!... L'idée d'Être l'ifpaiix de celle que j'aime 

me rend capable de lout! ... je iti^eraî de.iuslifier ma te'mérilé,i ou du 

moins delà faire oublier en assurant le bonheur d'Adi4^tiitie^~ 

BicD, mou ami I {^Le semM Siens sei hrdi) ii nveaaye mtoi ntvVil 

LÉOHAflD' 

A la bonne hcarc, M. le Marquis, vooi Toilii miioiBBble nûaleuul; 

ft.:Atn». 

Dans un inttanl , nous allons partir pour Ë^parrlITe. Siiis^moi, L^- 
tiard, j'^i quelque» ordres à te donner. Mon neveu, je miens dans un 
moment. 

LiÉON^nD, basàSl.-ÂîbanenUsuiipanL 

Il est à nous.», uuf |a nUure:. 



SCENE TI. 



IBÉODlHtE.mir. 

Il se jiromène i grands pas... paraît ému, vu s'ësteoir auprit ttêtu 
table , tire son mouchoir et en couore ses jeux, 

Ab! Balgrd l'amour qui mv domine, uB(vaixs<erite m«ei4e li : J'ai. 
tÎD, qii'as'tu faitïOÊmeste éducation !}e bénissais tenntiliiél tefebarmes,. 
et c'est lui qui m'as perdii! Si je (l'eusM été qu'nnmllwiR'nix cullirateur 
Tivanï du rapport d« ma cbairue, 4)4rn«U atm iatoir m bon«rer Diea 
et à nourrir tes hômmîs, je ne Mrais pas Aujourd'hui dans Ivt^Nffiinbril- 
lnDt des honneurs et de la furluD^) mail mon cœur ue me reprocherait 
riiGQ.|.« Epris A'une simi^evillageoist... bdfe oMtiaie Adolpliiae!... jeu 
trouverais psi jusque dans les illunosS'dc l'amour, des motifs de dou- 
leur et de remord»!.. Fibjçecoçvaiswnl, cpousirr^rcoll^te, ]« fi^y«- 
rais ma vie dans cette route honorable iracéc.pHr mes [lùws..,. Vains re^* - 
grels!... je me suis égaré... et l'amour ,1 l'indomptable Amour qne j'éprouTO 
me reud lout retour impossible.... oui, renoncer i Aiâolg^iK» tst au^ssùs 
de mes forces! {Se iMllant à genoux). 

Orna mferc! pardonne-moi, et si la Siritine pem! excuser mrs fautes'en !• 

donnanllcbonheur, crois bien que je itebdiënrai que pour toi Von» 

Ailolphine, vous qui scniblez sourire a incA toux, )'osi e«pérerquemet 
soins , mon amour, me rendront difoe devons; et si un jour je tous r^ 
vélemcu secret, je me flatte du consblanl espoir que le souvcuird^ quelques 
années d'une alliance heureuse, vans fera oublier des torts presqu'invo- 
loniaires... Orna inèrel AdolphiBc! |'iinpIon<letgvtu^4*!uxet itugrlM 
^ lebonbeur. ., . ., . .^ . 
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Je crois bien... GnîBauqMi Matbqriii, M. le Cure, jM^uttint, la 
lonneur et te maire. 

IDSTItt. 

Tu n'as pas d'autres eoiiiuissances 7 

sieiuE- ■■ 

' Si fait, si bit. ( ..< ^rf. ] UchQDs le grand B)Ot.(iran(.)TaaMiaifj 
HODseignEur... j'oublîaii ta bouoe M.irgnerite. 

jDlTlIf. 

Marguerite! 

' tÂH^ , à pt^. 
^1 jtn se sODl lnocis.{ Haut.) Oui f M. le Marquis , vous laconr 
naissct? * 

JDSTiv, MrMieHaTK. 
J'en al beaucoup euieDctu parler... et je ne serai pas {âche d'ayMrqaet> 
ques détails.... - < 

, Xb! c'est ane bien brave femme , allez! La reille de mon da'pul.... il 7 I 
trois mois, ju l'ai encore vne. Elle était triste, elle e'tail triste, ça disait pctue 
k voir. Bd^le, qu'elle m'a dit, Basile, lu quides ta famille, toa TÎlUjta, lu val 
dansnnautre pays... mon «mi, souvieiu-toi toujours que tu os une mire,- 
qu'ellea soigné ton eofance, redressé la jeunesse, que-lu lui dmi tout; et 
n'imite pas ces etifaais ingrats... qui... que... ob! alPCSeUe » taMpleiié 
qu'elle u'a pu acbeTer. ' , ^ 

ixifstiv, à faridéforant sas larmes. > ■ 

Hamire, macère! 

^ BAZIL^. 

C'est qu'il f«tJt que TWl saehiez, MfDSeigneur , qu'elle avait un fils et 
qu'on ne sait pas ce qu'il est devcni)....-)n^i'qiiel chafH'in pour cette baone 
feinDiequiador.-iii soâ Justin;. Ten(E,')evoi«M. leMarqiiis, ^eçi vous 
Blfeodril vouS-méioe, et ^ prouve votée bon catir,':. ^ prouva qu'il sa 
place vous n'eu aurieipas fuit niant.. .m'est-ce pas, MuDse^eur?,..^ 
( ^ /'<t7ï. ) Comme je le picote. 

Mou ami, retourneras- tn faieitlôt aa village deSenecé? 

Peut-élre... je ne mords pas au mélÉerd'auber^e^ il est vrai que H. 
t^nard ne nous donne presque rien à manger. 

"yrelourner 

! Marguerite, tu lui diras que je l'ai rencontre par ba-' 
Sard ce fils qu'elle regrette... 

BA£ILE. 

Ab! vousrav»reaconlré;oùdonc?. 

Bien lob dld... eu lulie. 

Ab !... er ([uelle rùton Tdoignc de sa vin 7 
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L'amour, on nntânr înTÎncible. .... el dei râconstanees trop ioft- 

IHOM*..,;. ta lui diras bien que )« 

txttiM. 

Qae\t... 

jtjSTnr, « W|>r«nwil. 

Que biçnlât elle mvrfa iuitin..... et que nB attadlemoiL.,.. U 
mien.... 

•AtiLi. 

Voire aitaclieniEul... ' ' 

mâTiN, se rifAvnant. / 

Pour tout ce qui est bon M rupectaUt lui garolit sue eslMMct ^ 
Iwureiise. • 

unu , i p»n. 

Est-ce liû7 n'eit-cepas lui? je, m'y perds... nuis c'est ^Ij^esltoo- 
}(HiM bien étonnant. .il faudra que j'éclaircisse loat ça, i part moi. [BaM). 
Tentz, Monseigneur, laijsonii ça^ je vois que c'te conveisatbn tou «• 
triste, et notre maître, M. Léonard, m'avait en^Toyd pour vous ^a^tr... H 
ne grondeniit, sijeoe rons amussts pas... oVec nôtre maître Eut qu'on 
MÎtnl. Il domiedcs taloches, faut rire; il nous laisse jeûner, faut cban^ 
intil'nMsniTCielFbaIxidaBïlesjambes, hox danser, ce n'est pas diffi- 
oie, poiir<|i^il ne se Qehe pis contre moi.... Parlons de choses gaiet, de 
TotRBOBkenr, de vos richesses. Ccitbîen agréâblepOurious,!». léMir- 
fait,(|«'oa disait si malade querousanec passé pour mort, c'est bien htu- 
Tcus d'être comnie ça tout-à-coup grAs, bita porlaût.. vous poiivn bien 

dire ma fui c'qu'on dit partout le marqutt ^st ressuscité. (^Apoft-) 

Comme je le vexe. 

Mon anu , voéi t\ tout est pi£t pour wttn départ, oa ^hriiôt rw s^ ot 
airivé dus cette aubet^ unajcuriépeESonneet M»pbe. 
BieiLK^i^eUinl. 

XjTas, Hoaaèigneury)'y vole, ■wii*imrle5la'q"i»".(-^p«rt.)SiM 
n'est pas |ui , ça ne peut pis lui : Taire datort; si c'en \m, V9m une leçon 
de paysan qui en renioi)ti>e au grand setgneUF... 

scène' Vin. ' 

î^ Mètnei, UlONARD, puis ST.-ALBATf'. 

LÉODAIII». *• 

Monsieur le Marquis , b voilure est prête... ^ biea, oh est donc le 
d^euner queje vousai fait servir?,., 

DAziLE, montrant U plancher. 

Voilà le vin , notre maître , le poulet est là-bai dans te coin , «t le pan 
sous la chaise. 

Imb^lle... 

BAZILE. 

Hotre maître, MoDScignear n'avait pas £ùid... {Bas.) Ilnt declwgriH 
iicequ^il paraît... 
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tioKAUD, r^nrj*nt Justin. v 

En rtfet, M. le Harquîi, voire pbyaioDCimie ûquiëié, tr<»blfe,nr> 
nonte.. {Bas à Juitin.) Du courage doBc^ ou tous voiu trahirez TOtu- 

Noire raaiire cliuiJiotc»...yest sflr, il-cooi^ote;... comme mou i«- 
goeur. 

Venn, mODtiereu, nous n'avont pa> un instant à perdre pour arrÎTet 
il Espar ville. 
' DiziLE,àpar(. 

Si c'est aoD neveu cependant, ça ne peut pas être Justin— 

JUSTIN. 

Paripiu... ( Bas à SaxSé. ) Viens me voir au château. 

LÉOKAiii», à jiart. 
Ils M parient baSf 

ST.-ILBAN. 

PariODS. {Bas à MmanI.)N'oufaUé rien de ceqneje t'ai repommanjj, 

Justin t'éloigne avec SU'^lban; onremarqiu des signes d^it^teUigmco- 

entre Jttslm et BazUe. 

SCENE ix. 

) ■ 

li:ONÂR0, BAZILE. 

LKOKARD. 



fiaiite? . 
H. Léonard. 



BAZUX. 



L^nADD. 

Que te disais donc tont bas M. k Marquis ? 

lime dis»it..(^pttrt.)F'>i>ltias lui dire. (7atit.)Ilme diiait: adiea, 
Baiile , au revoir , mon aimaUe ami. 

LEORAnn. 
Tu m«ns. 

■AULE. 

Que voukz-vtHis qu'y me dise? c'est naturel 

LtfoKAnD. ' 
Vous êtes resté long-lenips ensemble dans cette salle 7 

BAZtLE. 

J|« 1^9i Mirri à d^nKKr- 



Fo^h^aai e^ 9V4 i'"i *u. 

- lAZIUE. 

Il a été Goatent, qu'avez-vous à dire? 

UÎOKABS. ' 

. A:^)l9m4 «WCtM, H. k Marquis? 



('6) . - 

, 'BAIILE.' ' - 

. If^Jtom, je lui ai pin... plus que ienecroyns. 
Et ^uel a dté le (ujei de TOlre conversniioD ? 
MiU il m'a dit uge choie... après çi utte autre». 

UÉOHARD. 

Et pub? 

■ ASILE. 

El puis ci.» et puis i»... eaûa cViait 1res inlAessant. 



SCENE X. 



J,es Mimes, un Garçon ifauberge- 

LÈ C&BfOIf. 

Noire m^lre, nue pauvre femme, accable'ede fat^ne. Tient (t'enlm 
dans la tovt de votre auberge; elle peut à peioe se souleoir^ et demaade 
rbospitalile'. 

i.ÉoHAia>, apec humatr. 

Cest-à-dire qu'elle demande à lo^er par charité? 

, LE GAHÇO». 

SÏMi, TOUS récompensera, dit-die. . 

L^oHABn^ brusqaement. 
Allons , laisseK-la entrer. Vous la placerez dans quelque coin de Tan- ! 
bei^e, «on qu'elle ne gène personne. 

BAZILE. ^ 

Je vas lui donner te bras. 
H soi;t ainsi que le garçon- ; mais ce dernier reste au fond ou-déU | 
des croisées, où sont d^autres garçons et servaitles. 

L^OKAin , seul à C avant- scène. \ 

"Coût fa marcbe on ne peut mieux !...el'à présent, je défierais lediabl* j 
lui-même de déjouer nos projets. 

LE GABÇon f ui était au fond , descendant la scène. 
Notre mailre, noire maître, ou vient d'apercevoir au bout de la nute 
la voilure que nous attendons.. 

lEONARD, I 

Ccst celle de M. le comte d'OrmeuH \.,. Et 'VÎie, alerte, prépara tout 
pour le recevoir le mieux possible... C'est le meilleur bomioe du monde 
que ce comte d'Ormeuil , mais il n'est pas patient du tout ; il paie bien , 
el veut être semdemême. - ] 

Les gartotis s'élmpient de divers cités, ^après les ordr*i <& 
Léonard, qui va Us suivre torsftç BaziU acwwt tout si^biju^. 
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SCEWE XL 

LÉONARD, BAZILE. 

BUIU. • ' 

H. Uoaaiï M. Uaïutil 
, ffi bien , quoi ! pourquoi cet air effaré ? ' 

B4ZILB.* 

Jt la coDiuii, celle boDbefeiniiie qui vient d'arri'nr.» 

L^NÂKD. 

El que m'importe! 

aAzihs. 
Ccst une pajrse... de Boiirg<^ne. 

LÉOBAtia. 

Tu «« de Bourgi^e 7 

BAULl. 

Om, Toîli pourquoi je fais de si boa vin. 

LioRABA. , 

Et de quel étalon de celle province? 

I BlULX. 

Du boDrg d'Aulua^ , pi^s Senecé. 

uoHABD , frvfi- 
Senecé I et celle femme que tu connais ? 

ÉM>de6ên«c^ mime. 

LXORjjiD , «cec œuciéti, . 

El comment se nomme-t-eltc ? ' 

BUIIA 

La bonne Margaarite. 

lioKABQ. 

Hargaerite I grand Diea \ 

BIZILK. ~ 

. Vont allex la Vmr , tous allei la voir. 

n son. 

uEoNABD, seul. 
Serait-ce?... et le comte d'Onneuil, et Mademoiselle AdolphioequiTOBt 
arriver dans mou aubeiige. 

On «iitsrui d la MntoniMufa : 
La Toià , la voici 1 

SCENE XII, 

J^ Hiibet, H^RGCEUTE. 
Bailila sMHimt;'alU paraît aceatUe iê/aUgut. 
L^OHARD , à part. 
Oui , ^at bien elle > que fïîre ? 
ùe Paysan. ' . S 



VciMz, non, haane MarganiM, ntXn lullre vons recern liîtB, 

A^seycs-voiu. ■" ■ 

i^MAkD , à part, 
El fozilc la cooMÎt L. Toni «i^mi-iiie mas enbams. 

HAIMlCmiTE. 

Mon cfarr Basile , je suis bifn aise de t'avnir xtacunaé ; je khrIm - 
drpiiis <]uuK jours uns prendre d« lepoi , et j'allais succomber (i 11 f/t- 
néreuse hospitalil^de ton iii«l(re ne ne nodaitla tii, 

BAZIIX. 

Ab ï c'çsi UD brave bomiiM qup M. Ijéonâri. 

lUtGtr.BUTE, tnte effroi. 
Uoujrd! I '- 

LÉOBABD , à JMrt. 

Efle MrappelhaDB nom. 

mabgvehitje. 
De Léonard! c'est que j'û coudu iln 'bonune d« M oott ^ pi^a fMi 
pour januis du bonbeur... 

BA'taE. ■ ■'■ 

Ob ! « n'est pat notre matiie. 

MAlGtlBlie. 

Je le crois... 

■ttx'îLÈ.' 

Hfgardra plut&... le Toilà. 
Margutritt s'approche de Létmard, qui réfieehil«t t^ ftt «wit/W 
' vmir f. BazUe ia con^uÎL 

» HAlkavElilTk s'éciie s 

<?esl Id ! 

BlilLE. 

Oni , c'est nocre nutlre. 

lURCOZBITE. 

Cesl ce Léonard qui n'a enlefë mon fi!» , mon cker Justin. 

Ah! ï'ii que j'y Toijtjtlns ct»irl \ 

^^a.avKaf.Tt; avfc force- 
Qu'est devenu mon eufaiti ? 

vèavuat , hat h Marguerite. 
Un mot de plus il est perdu ! 

■TARCUZBITE , à itS gOUMIX. 

Mon en&ni... moneafaiit! 

LKOHABp ^ 4e .nUffier 
S.I *iF est entre mes naiii'. ' ; 

ilABGUCitilX , à part. 
Mon Dieu I.., ' ' 

HbrMU, ha». 
SIctice! ,■■...' • 

HABGUEBiTE, sere^eKonl^^ Jlfipwfi . 
Hqii Justin!... . . .. i. 

■^ léwÀRD , haut. ■ ■ 

m bien, ixmne femme , ine coiuuissei-?ous ? ConTeDCi-Tont f ut ■■ 



muiuMuice tdui à trompa ; M^tràeB^noi , je m suit pas ce héonaii... 
{Bêt.)ùéaTiMt^-ttioi,tl vous revenu Jus ûd. '-■ ' 

■AKOUMm. mveejoie. 
lBM.)3enrcnaï...[/fMit.:jQiâ,.tKtta,p cMii i}tt« itu rtiH a{- 
liiLlic... Non , TOiw.ii'ëleB,|»*«rL^Danl, c« it'ttt ym nmi .'■ :■ '. ', \t 
me luù trompée... { À^ part,) Hmûotuil , que ne6erau-je^s [tourts 
reroir? 



Cfït bien. * " 

utiLS, bat. 
Je m'y perds ; eM>ce de la îr'iMKtmtfa?.^ 

. Oh. mtend un Ur»à A v»itare , BUiitif remùnte fit seènt. 
Li'otuu) , tas à Iffaraiefke. 
Eotrei dans cctic chambre; oa y» tous dounGK t««t M f>M vaêS'im- 
iMBderRjDMnsdela dUcKliun^ou Tou){>crdci tout espoù de fa 

IUHOVEBUX| frof. 

Hoa-boDkewr-, «'nt non fils. 

Oi)âwes...îl HT« bieslétiiaiis Tuaîira!. 

tiZiLK, au /oTtd, 
Va^héhiame et un beau moiisieut^tcendeaf de ToilnEO. 

uÉoiiABB , Moatraia «ofi d^n&iv à droiu. 
Conduis-la ct-tK bonne femme. 

£1 tvnutjde tt% sdni 
BAiiLE, £mi ^fanJùaênt Ittargueril»; 
Votre Jiulin est àl^3Rr.»ilte,..>.ae([fMie «rot» au bMmbk 



Àh.1 

L^oHABfi, u retournant, 

. .wjLxnjt. 

Les pieih hï Ibnl ma) . ( Sot. ) ttsycnex ià int w — i wi rt , je: «mri» 
dirai ce que je safs^ei même ce (jim j^ ne sais pas, iluîa([U(ie aictloute. 

Mon cher Badref 

uotiAtu») . j'«n>aparçiHV. 
Poangaoi cette teatb»3M2 

SAtlbZ. 

ERe me remercie des soini ^w je \mi»na..(EOe eiwre. i/ 'nwsn^ M 
dit A pari.} ir^raora du gtabugf ^ct i; m'en ndwair ^i. . -- ■ - '- 

SCÈNE XlIU 

/ BA2ILE* LB COMte, ADbCPimf^, llOIUBfi., 

u ODiRK, de tfutw^se- humeur. 
Mauvais chemin, maavâis chcTaux, mauvais posiilkint; iti-ie-iDiu 
auoque plus, qp'iure a^oTaise aabc^è. 
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Elle est IrouT^. 

tdomaâ. 

Xespère qiie Tom serfz utisbiis , M. le Comte M M^dcffloiaelle , de 

tom )m ^uds, de tous les soins qu'on aura ici pourTOUf. 

, LE conn. 

Ce ne sont pas des ogards que'roii demande dans nue anberge, c'est 

ia boa Tiii,delMasiaeUet.uoe cfaaaibre propre... Ava-vous loutecU? 

LÉONAKD. 

n,.; M la rrint. 



.tvGoogIf 



SCENE XIV. 

- LE COMTE, ADOLPHINE. 

■i ■ LE COMTE. 

V» cUre A<lofffai^ . tu ni- peux te Tiiire une liée combian ceU« qbïA 
. 4pie tu drsiies laol me rend beureui nioi-ni^mc.CeriaiiiefiieBtceuVAl pu 
Â£ isDs Tf^et que' j'eusse vu les biens d'Elsparville [tasser dans um 
autre &mille; mais Tliémlotc n'aurait [a mais été (ou ëpoux s'il n'avait ]iu 
eu le boohcur ài- te pbire. Dieu merci! vqus vous êtes vus, vous voui 
tes aimés , et j'en ai eié ravi, parce que le jeune mat-quis m'a fort cou- 
Tenu, et que j'ai vu en lui, doq ud grand seigneur , mais un boa garçon, 
qui promenait de devenir un jour un.bra,ve homme, et c'est ce qu'il me 
uut ï moi. 



Oui, mon père, Théodore a toutes ces qualités, ces aimables vertus qui 
font le charme d'une allianM ; mais ce n'est pas là ce qui m'a le plus 41^ 
lâché à lui. 

LE COMTE. 

Quoi donc 7 

AQOLPniKE. 

Il vous sauva la vi», et mon amour s'est augmenté de la plus vive re- 
«DDnaissancc. , , 

LE COMTE. 

Dans nne maudite partie de chasse , c'est ii spn courage que je dois do 
s'avoir pas éle' la victime d'iuie nialadresfe. Quel xije I quel adresse il dé- 
f\oji l anssi , dès ce moment , ju le nommai mon Gis. 

AltOI-VBIKE. 

. Votre fils! bé.Uea, je n'en ai pas été jalouse, je me suis dît :.W 
fils là... 

Pourra bien devenir l'époux de sa ueur , n'est-ce pas ? 

jDoil,PHii«E , riant. 

Oui... mais Théodore ne vous a jamais dti, raon pcre , poui'qucï, après 

quelques instants d'une g^lle cbarmaote , il tombe lout-a-coup dans une 



LE COMTE. 

Une mélancolie d'amonrcus... la crtiiuic de ne pas arriver au but de ms 
denrs... au terme.dc la félicité, à son mariage eufin. 

Hé bien, je n'«i jamais eucet[ciiiqi)iéiu<le-la.,ei je sais bian |>ourqtKiî.» 
, Votre fille chérie doit être près de yuus bien assurée de son buahcur. 

' Charmante enfant 1... 

SCENE xy. 

Les Mêmes, LÉOKABD, BAZiLE. 

LE COMTE , à Léonard. 

Voyons, M. l'Aiibergiste , et la chambre, ct.le vin et lacdhlion? . . 



lJat(M.D,qui atrtftér^tpaetluiaenuKimfoiii. 
TttXeaii yen ordres, Vf. le Comif.[ A part.) Il loe tarde qu'il soit 
tÙD de mon auberge. ( Suévant U cotnU qui sert eH/aisant tiffta « 
^dolphine fu'il va revenir la chercher. ) Vietu dooc, Uaiile. 

»Ât\hr., à partylestmvanl. 
• Je icrieÉdni {urler i la bonne Margaerile. 

lU sorlML 

" ■ SCEKE XVL. 

•" ADOI.PHINE, senU. 
Oh ! oui , il me lirde bieit d'être auprès de lui; toîU pins de \mt 
jaun qu'il nous ■ quittés. Cher Théodore, que ouus SMons faeureuxl 

?itcltc aiffénncedu caractère cbarmaoi qui le ditlingne, avec otlui- qit'oB 
KCDMÎt d'avoir k l'rpu<]ue de ton départ pv*» fila lie,, j^vanl tMTojaèn'. 
«n te disait Lautain, méprisant; tii es dons, i^éoéreux, affable; jainaii 
fenrorbe ne fiil dIus ai:ré.nble oue Li-Mllr* en le vovant à. ton retour: io 
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llâa* I n« fiiriuK ne bk itennet pas... 

, . ADDLPfllHE. ■■ - . 

Pwfc Semmtl... ^M TOw aTintéieMnl... Je tods vois i cel ige^ ' 
dMsûaantav«c p«m,liraTanl les chaleurs du soleil, Kpouuée peut-Ctra 

Îir des mécluniB ^ui k'mu janais ooddu les devoin ae linspiulit^!... 
b ! qu JM Bw «lifje trouvée s« TotK route !... Et , su bonne, TDu allet ? 

1UBOUE1IT&. 

Avdilteaii fBspamRe, 

Ce iioninms.a fnpfée}. 

W Hissi k Esparrille que je vais pour ne marier ; et vons, mt 
soilDe , qu'anei-TOus y faire ? r -■ 

waBocBtinb 
T cnHcber mon fils. 

iJ : IDOLraim. 

VotrefiU!». 

IIIRGVZBITI*. 

Llograt.. Il M*a oubliée peui-£(re... 
Que fàitr^il à ce eUleau ? 
Ce qn'il lai;..,)e l'ipioK.. 



■lllGVEBITt.' 



ASOLPHIKS. 

JBîi-a placé auprès de mon Théodore? 
Tliéodore;.., 



Vktiife'mm in ynae nar^pm d'EsparrSteydctelai qiiira derour 
Don époDX.- 

HABarEUTE. 
Ail \ Hidemoiselle t... oui, ce jeuDe seigneur doit laToir,,, 



Bé \àta , ma bonne , ne tne cachez rien. Il me semble que mon bon- 
iienr va l'augmeDler... épouser ce ^ue l'aime, gUiger uuc m^re infor- 
tuDfe . iui rendre soi fiU bi^n aime.» Itovie femme , donnei-uoi l'oc-? 
cAtioa de tous ttre u^le... bien vile... 
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AimaUc demoitellr, Tomine reodrin mon fils!.., (»i,TOukpoum 
p«il>toe .... Veuitici ni'6»uter : je luit uae panvra piyunne 
nomm^ Margunite .... je vnaii ^ni une ebauminv loin, 
bien loin d'ici. J'ëljîs uns forlniie, mus kenrcuM arvc ub fillUDiqaer 
na seule espéraDce. tJv verger qiie cultirait mon cher JuslÎD, saSt- 
sût iuosbcBoiiu... maille malbenr voulut que mon mtabl rit pour ntr- 
raio UD ricbe prepriétaire du vusioage. Ce brare homme, creyanl Bien 
laîre , detira que muu fiU reçût la niéme ëducation que le bïcd... i^esl ce 
' qoî Fa perdu! Â TÎugt-aos , le iravail rusiiqac Im parut tiuitpporiable, et 
■on seuE désir était d'aller brillera la ville . . . Hélas! ion «apoir, lut 
rempli ... un étranger 'vint dans noire vil-age: la banne mine, Iw 
bicnts de Juslia le frappècent... il lui dit que tant de mérite ne devait p» 
rester enfoui aux champs, et lui proposa de le placer auprès d'un jeâiie 
seigneur. Justin, rolrainé par son goût, par la ranit^, et sans doute par 
Teipoir de me rendre plus heureuse un jour, me demanda la permiMÎOD i» 
■'doigner... Je pleurais , je résistai ; mais il partit. Aussitôt apris son dé- 

Sri.-., je comptai les heures , les jours, en attendant de ses uouTdtes ; H 
puis près de deux ans qu'il m'a quittée... 

ADOLrajKZ, twac douleur. 

Quitice malgré vous, malgré vos prières, vos larmes.» Pauvre mtctf 
et TOUS n'jvei plus entendu parler de lui 7 



Une seule foii. Quelque temps après son déport, il m'envoys une petite 
jKHnme d'argent, fruit de sesécouoiDies,ei m'a|ipiit qu'il allait en Itafie^ 
r^oindrc le jeune marquis d'Ëtpa^vilie, auprèade qui il allait être placé.- 
Je patientai quelque teinpi encore, je dévorais .mes larmes; u^s après 
nue anne'e d'aileute, ne pouvant, supporter plus long-temps l'iiiquié' 
Inde où j'étais plongée... ]e Ss preudie des iiiuirmaiiofis à Paris , eïj'ap- 
pris que M. le Marquis était revenu de ses royages». Je m'allacltai è 
cette idée, ei, prfie à descendre au tombeau, eUe rauinu mon espoir.i. Sut 
le-chaiop, malgré mon âge, et sans calculer le; faiiguea d'une longue 
roule... presque sans argent, je me décidai à partir... je ne suis plus qu'à 
■me journée d'EsparVilte... et si le del tie.m'ôie pas le peu de force qui me 
reste.., j'espère bicnlol le presser dins mes bras. 

>noi.?HiEiE, vUiemenl. 

Je I espère, aussi... mais... ce n'est point à pied que tous continÉani 
TQtre Toute.'.,. nou..^D0n, votre récit m'a touchée jusqu'aux launei!... et 
je ferai tout pour terminer vos chagrins... Ecoutez, ma bonne, il y * 
dans notre voiture de suite uue place vacante... Je vous b donne ;-ainsi_ 
TOUS ari'iverei eu m£inc temps que nous » Esparvillc, et si rolre fils est 
Ui château, uioi-méme, oui, moi-ni^ine je le l'cipetlrai daiif yqs br^. , 

MatcrieiTE, lontfritnt àsts pieds.- ' 

fiouDC dcmoi>tIîe^.., . 1 ù ■■ ■ 
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SCENE. XVU, 

, Lu Mâmes, BAZILE. 

tltpimtaifond;àïafindeïa scène prêcédeiOe, ûéeoute m iaf 
Uat, et lorsqu'Adolphitte offre une place dans sa voiture à Mar- 
■. guérite, U vient se jderMUssi aux genoux iffjldofyhine. 

HadrmoiMtlel— ^e grice , Qnc petite pUcé aosii puir moi , derrière , 
oa dessus, ou desaons^. je ne vnix pas quitter cerome ça la bonoe 
Maf|ucrite , «1 ]*m luisî i pnrUr à M. le marquis. 
ADio^am, lourûuU. 

Voloiiliers. ( En se retournant , eUe voit WarguerHe à ses fteds. ) 
SdeMi-vouE doue!., h To(r< i^..- itne mère à mes genoux! 



Ali!— Hademoiselte!... je tous denni le bonheur et la vie.l 

AfiOLPBinE. 

AtteDdeE. il n'y • pas on momenl à perdre. ( Elle prendses labielUt 
et écrit. ) Tenn, mon ami, conduisez celle brave iemme, «t remeUec-la 
à ts\A femme-de- chambre. 

Oui, Mademoiselle. {R dorme le bras à Marpterite.) Veacz, venez, 
bôtme Mai^ucrilc, la voilure des équipaj^es est toute prêle , je l'ai Tue 
■Uelée. Parlous mus que M. Léonard nous aperçoive. 



Cher Justin , je vais donc te revoir! [ Elle va se tueltre à geiUKcç. ) 
O mon Dieu !... je te remercie. 

BÀziL£, Veniramanl. 
JBë! rene^ donc, vous pritrez le bon Dieu en roule. 

ll^enendne à gaitche, le Comte reparte à <^roâe. 

SCÈNE XIX. 

Les Mêmes, le COMTE, puis LÉONARD, Valets. 

^ ■ 'le COUTE. 

1^ Mais vîeoR'donc , Adolphine , je t'attends pour me mettf« à l*bIe.M Tt 
parais émue.., Que liis- lu ici? 

ÀDùtXBlK». 

AtrÎTai). 

UL COMTE.' 

A qui ? ■ " 

-, -.'l'i-»-'- ■ ' ADiOUBlSE. 

'riUleiKh. ( SOe remonte l» scènf. ) 'Vois'lu eeltt benne fammé qui 
iMrtva.àla -VQiturfa dcauiu . . . «lit lemct mon h^tet i ma kmme-nd«- 
chambrci 

Z.d Paysan. ■ - ' 4 
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LE C01ITI. 

Ail ! je comprends , pHquei chapeaux que In recommaiidu ptrlicB- 
litrenteaL 

lDOU>atllE. 

Une lettre ponr un chapeau ! Mais en ririté lu rac prends ponr um 
coquette ; non , mon pèie , non. , .c'est pour une boDoe action. 



Tout est prCt, M. le Comte, et }t réolame l'hoiaear de Tout Mnir 
m«-in£mc. 

CZ COMTB. 

Nous wili. ( -ji sa jilU. ) Peni-ou savoir.» 

ADOLtalHX. 

Ak! qae je «uis çooteule de ut'iltt arrétde dini celle anbcrgc !... fj ù 
trenTé... 

LE COMTK. 

Q"i? [ 

ADOLPBinx. 
Une bonne féuine nommée Marguerite. 

i^'onxBD , te ntfpnduué. 
Qu'entends je !... 

jnOLPBIRE. 

Tu ■•m'en voudras fias de ce que j'ai fait sans le ledire; dleAtitl&B 
Ualbeurcuse... bien f.iti(>uee.„ e|ie se rend aussi à ÊiparvUle pour foir - 
■on fils... et je lui ai dunué une place dans notre Toiture de sdie., 
LKOA.UD, à part. 
Tout eti perdu I 

LE COUTE, l'embT^sçnt- 
Toujoan U même ; viens, mon limalile enfuit. 

ADtfL^lKE. 

Tu va» la voir d*ici. 
EU* mt ùmrir la croisée du fonda droiU ; on aperçoit une parti* 
de la voiture , et Bazile al derrière^ ■ ■ 

An revoir, H. Léonard, je'vais à Espirville avec la bonne Mif | 
guérite. 
LioBÂno, à part, pendant que le Comte regarde ta vaiuire H 
Marguerite. 
Vite, à cheval... il ja deux relais d'ici an clilleau.» Gagnons le p<»- 
lillon , UD chemin de Inverse... un accident...Ia voilure rcuversée, dilf 
«'arriveront pas sitôlà EspirviFIc. 

ADOLmtirs. 
Adieu, bonne femme , adieu ; je sui& conlmte de moi, mon pire. 

uù coaiTE , lui donnatU la main. 
Moi aussi... Allons , M. l'Aubergiste, vend nous servfr. 
On ouvre à gaïuAe , au fond , une porte , et l'on voit uoé tabïe servie > 
pendatU que le Ctmte y prend place avec la aUe , la voiture pari, 
et Léonard, recommandant à ses valets de servir , à'ëloifu i( 
mime eété que la voiture. 

• W! . 'J-i jtremier acte. 
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ACTE II. 

Xtf ^Thédlre représente un riche salon du château' 

d'Esparville; au fond ^ sont trois croisées ouvrant 
iusqT^enhas, et donnant à V extérieur. Tout semble 
préparé pour une fête brillante^ 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ST.-ALBAN mW. 
^mtre^UHOniun gnmïporttfeuiUe <jt^il vieiU déposer sur une laiU,- / 
Il prwntne autour de lui des regards satisfaits. 
J'attends ici Théodore, Tout marche an çré At tn«s âtt\rs{ hieotAt ie 
Vaii atteindre »u but que j« iup nis propusé ! Je fixerai à jamais prës de 
. mm cette inconUaiUe fortune que j'ai vue un instant (vrête i mVcbap^r.. 
( Après un instant de silence. ) Cependant , quand je réfléchis aux diffi- 
cultés qae j'éprouve pour obliger ce jciiDe villageois à tire beureax , riche, 
'^uissBnt!.^ je suis indigné. Oui , croirait-on que jusqu'à ce iDOnent, it ail 
Tefitftd de doun» une snile fois H signature sous le nom d't^spaiviile.... 
Il est pouriaut nécessaire que je l'obtienite. Cetie signature seritit un acte 
auiheutiqne, et s'il veut retourner en arriore, iioire preirndu marquis, 
cefaas tuen positif le forcera à suiite le plan coucené. il faai qu'il signe», 
il signera,... jbe voici. 

il change deton, en aperaevnnt nêodore tjuî paraît an fond. Il va 
au- devant de bà en affifctanl la ptusvtve bienveillance. 

SCÈNE I^. 

ST.-*LBAN, reSTlR. 
■'C-JXBtn; 
Tenez, mon cfer Théodore !.. venei conlemplèr ces bnîlani s apprit. 
Tout, dans ces lieux, rtsgira atijourd'huila jaie et le liouheur.- 

'■ TOSTIK 

Il y niai)C|iie etuorQ k puswce de celbqiiipeut seule Ic&emLeUirji. 
anesyems!.... 

■ , RE.^ALBA1I. 

Adolphinene peut tardera p^traîtie... Mais, mon anii. moa clier ne- 
veu> avant waariivec.ilDOus reste e^ioreà lerminèi uœ importnUs. 
*ffaire... 

WStl». 

<^ljet«.^'<2 
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ÂQÎonrd'btû tous ttan à'tin mon >pu pille... Aujourd'hui , le manpits 
^sparville alieint sa majorité, et Ta rester entièremem maître de u 
fortune... Jusqu'à ce îoiir, cbarçiS, comme son tuteur, de la direeiioD da 
biens du jeune marquii, je 1m ai régb en Mtn Dom. Hais i préien^, .jSà 
besoin qu'on acte auibeolique l^alise les disiiosilions que j'ù cru dev^ 
prendre , et qu'il arr£te mes complca de imefle.. 
JosniT, embarrassé. 

Il est Traî. . 

ST.-AtiA», les tirant de sonporUfeutUa. 

Les Toid... vetuUn les tngner... 

lUSTIlt. 

Its signer. 

rr.-ALBiR, ... 
Pu nom d'Ëiparfillr. ' < i _ 

JUSIIH. 

Da nom... 

' ST.-iLBAir, à paH. 

Il hësite. ( ffaui. ] Téoà» tendrement cbâi de cèdent» TUodore lont 
TOUS avec ptù le nom et le r«ng. 

nrsTiiï. 
Je le d'aïs. 

ST.-ALB>1T. 

Il me plaignait sourent des r^ueurs du destin qui m'avait refusa le$ 

^nsdc la fortune... Mon cher oucle, me disait-it, c'est imoi.de répiter 

J'ininstice du sort... et lorsque je serai maitre de mes biens, ils deiieft- 

dronl les *ôttes... je partagerai avec vous._ 

msTiM. 

Croyes-vous <ine mon coeur soit moins reeonnûssantqnelc sien? 
sT.-i.LBAn, Ivi serrant afftcwtusement la main.. 

Non , mon ami , j'ai su tous apprécier... ( Feuilletant des papiers. ) 
Tenez, ce cher Théodore! dans l'effusion de sa. reconnaissance, d £t 
même rédiger un acte qui atieslaii ses ge'ne'reuses disposilioos. 

Un nctr...,( le prenant) Oui... «o effet... M. de St^Alban, je tiendra 
tout ce queTbéodore vans a promis,., je lous dois |ilus qutf lui... Je vous 
dois plus de reconnaissaDce que lui, parce ^ue j'épouse nne femme cbar- 
mante, une femme qai assure le bonheur de ma vie tout ennère, et que 
c'est vous qui, en l'olFiaDi il mes regards, m'avez donné le plus cher des 
trésors..... 

5T.-ALBAR. 

Votre bonheur sera mo plus douce récompense... Vous gardée cet acte 
RDrhenliquc, gage de la reconnaissance de Tliéodore?»,. vous avez leiuar- 
quéqn'il y manque.... 

< lusTtn, l'approchant de la tabU. 
Ma signature. 

st.-Ilbah. 
-;.y Hais oui. 

JUSTIlr. ■ 

Vous le saves». J'ai toujours refase de £%ner le iiopi d'Espanithl 
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ST.'^bBllf-. 

En efièt.... mai; 4«iourj%ui, pour epttuïtr UoIplMae, U lutd» jjïni 
qne le coDirat remis entre voi nains..., 

ivsTiK , It lui rmAttA. 
Ailette ma faiblesse. He bien , «pi+s', je vous promets,... 

BT.-ALBAit, avec taw fausse douleur. 
Mon ami, la reconnaisMOce a donc smr tous moins de pourrir <[IM 
l'amour? 

jirsTin, reprenant la plume. 
Je TOas entends, j'ai signé. 

ST,-*i.B4N, triomphant. 
L'excellenl cœuT! {A part.)S[» fbrtdie est assute'e; enfin, il s'est 
«ngag^. 

// strrt lei pa/nerf. ■ 
jvatai. 
Maintenant , Monstenr^ me serai-il pelrtaÎB de wns exprkner moK 
Tccu [e plusardiul. i 

ST.-il.VAH. 

Farlez, Mi le Harquis!..., n'éttn- VOUS pas le maître en u^ lieux?.' 

JUSTIR, 

Lorsque l'bymen qui va combler tons nea Jeiiri .sera «entracte, 
paurrai-je revoir ma uëre?.... 

ST.-.ii.BAn. 

Oui, mon ami, ce sentiment filial vous lonore trop pour que fe&ige 
que vous cherchiei k l'éteindre... Avec de la prudence, 'ie l'adies'se, 
nous trouverons le mojen de la rapprocher de vous.» sous qu«lqut pré- 
texte plausible... comme gOHTcrnaDte,pb bien chargée d'un petit emploi 
dans ce château-». 

■JUSTIIT. , 

Une mère, servante dans la maisOu de son' fils?... Ah! je rougirais de 
honle toutes 1rs fois que je la #(Trsrt«..: On ne doit jamais avilir sa mère , 
Monsieur , t^est se d»!»lionorïr soi-nréoie. ■ ' ■.■..■', 

^"^-'-ii-BAs , avec an môwement d'impalieitce. 
Hé bien , il est d'amres moyens... -amu verrons... En ce monteaf , il 
ne faut vous occuper que di. sem d'îWsBrer votre sort , de prendre dans 
U soaélé Je rang où je vous ai placé... de deïcnir l'époux ÏAddpfcint, 
-iCftiw. 
LVpaux d'Adolphîne! 

ft.-AtBAH. 

Aujourd'hui. .-' 

Ah ! celte douce idée absorbe toutes mes pensas, '' 

SCENE, III. ' 

Les Mêmes, LÉONARD. 

H paraît au fond, comme harassé, et semble fort contrarié tie ne pas 

trouver Sl.-AlbanseuL 

, SI— AL»AN , nvic surprise. 

Utîi loi , Wonard , je ne l'altendai» pas aussitôt à Esparvillc^. - 



J« TOUS assure que je n'y Tiens pas pour m amager... 

JESTIR. 

Qa'dTez-rous , Là>n3rd; tous paraiisFc bien agité? 

LÉOS^BD. I 

Lelncasde mes afEiirea... Tinquiélude. (JIim À Sl.-^Zkllt.) Il (ml 
•bsoluuient qne je vbus parle seul. 

ST.-ALBAN , à Justin y après avoir fait un tipu à LêoMri. i 

Le comte d'Ormeuil tarde bien i àrrirer; a-tïl passéi tonaulxig!, 
Lâioard? I 

UÉOEIABD. I 

Il y a loDg-temps , ma foi !... il doit éire maiDlenanl prél 1 entKrdmj 
la grande avenue du cfaiteau... ( On etUend des coups de fusils im pni| 
éloignés. ) Hé, tenns, ce bruit d'armei i feu dous atmouce que la loitni^ 
a tuucné Ici terres d'ËsparviUe , ei que M. k Conte él toa aimable Ëlt 
oui refu les premiers homniagei des «assaux. 

JUSTIN, vivemeta. ' \ 

Je eomrsaifdeTant fAdolpkine!... Vousne Tenez pas, Honsieai?-i 

St.-ALBAK. 

Tai encore quelques ordres à douoer... et ma présence n'est pat lell^j 
Bient nécessaire... Allez, mou cber Thifodore... allez au^eTanl de y<M 
jeune et belle épouse... 

^lUtùt son «n etpriauat Vimpaiiénee ^u'il a de revoir ^do^hàu 

SG-ENE IV. 
ST.-ALBAN, LËOHABD. 





parle 


ST.-UB1II. 

qu'as-iu i me dire ? 

LEOIUKD. 


HébieD.Houjeur, 


touteitaudiablet 






■T.'AUAM. 


Gonment? 




lioHÂKD. 


MargueriU™ 




ST.-ALUir. 


Margaerile! la mère de Justin ? 






lEOVAlU). 


Est dans ce paya^ . 




SI.-ALBAI)^ 


Ta l'a» TU.? 




xioKAn», 


Dans mon auberge. 




»T.-Atlil». . 


Taluiasparlii? 




UEoHAKIh. 


Oai^ 









IT.'ALUir. 


QMTwI-elle? 
1 


LÏONJRD. 


rd^eii! 


»T.-ALi>lt, 


OcicI! 





LEONÀBD. 

J'ai cntpw je m'e'rais assuré àe u dmriimo en loi faisant craindre 
^r Jositti ... nuis il dut qukUuii conie' s» oiilheurs 1 Allk. Adol- 
jkit , pnitqu'elle ea a obtem une plite dans la roiture des équipages, 

y ST-ilLBAtr. 

I EUe a obtenu d'Adolphioe... et elle arrive arec le Comte? 

' LiuHABD. 

Nw, DOQ, elle devait arriver avaDi, si, tu premier relais, nn des pos- 
moas, aacieii colltgue'tTaiiticliatnbre, D'eâl, k ma recommanda tioa , 
itni la voilure danS' un chemin de traverse que favais fait prendre, ■ 
pour que le Comte ne les reocontrit pas. Je n'ai eu que ce moyen pour 
toenpfcfaér d'arriver ici les premiers, tandis qu'i Ctaoc Aricr, le* de- 
TUfullous, je suis accouru vous prévenir de ce f^tal coolrc-tempi.' 
■T. AUtxa , tout en réjléchistant. 

Que faire 7 

LfollAU). 

Je VMS le demande. 

ST.-ALBAM. 

Qu'a pu dire Marguerite 1 Adolphine 7... 

LBONABD. 

Pis grand'diosc, puisqu'elle ne sait rien au juslc; mais si elle voit son 

ST.-AUAIT. 

Elle ne le verra pas... Quand cru»-ln qu'elle puisse être ici 7" 

LEOKABD. 

Oh \ Doas BTons on peu de temps devant nous ; l'aCcident pr^médiM 
eil arrivé loin de ce cbâleau} iorcee d'hier i pied , elle ne peut Itre id 
di quelques heures. 

ST.-ALBAIt. 

Fan bien. Tu guetteras son arrivée ; tu la conduira* en s<«rel aupréli ■ 
lit moi , et avec de l'argent et d^s promesses nous la ferons s'cloiguer. 

L^ORABD. 

Ifon, Monsieur , ie doute que la bonne femme cide encore i rintérêl; 

ST.-AI.BAK; 

Si elle refuse , je saurai bien h forcer k se lûre. 

LEOHABD. * 

Cela seradifScile. 

ST.-ALBAK. 

Son amour même pour son fils la conlrainilra au silence : le plus im- 
>nant est que Justin ne la voie pas ; je crains tout de l'effet que pro- 
l'rait sa prdsciice sur l'ame de notre jeune homme , qui, malgré mes 
ins , balitiice «ncore entre la iiainre et Famour.- 



t-EONAU). 

Sar ets 'imhéallfs dlioniiêtes gens ', le scnUmenl, la nature; ont plof 
de pouvoir que la fariune... ||^ . 

ST.-ALBiB. -jg 

Une fois tout tenninc , je ne crains plus rien ni de Jus^n , ■! de Mar- 
guerite; il s'agit donc de presser le- mariage... Ecoute, Le'ona'rd, tandis 
que je mis recevoir ici le Comte et sa fille, et les étourdir par la fêle 
Irnyantequclesvasiauxd'Iisparvilleoiitjire'paree, tu Tastsrendie chez 
le nolnire du cbâteau... . ' 



Oui , Monsieur. ■^ 

ST-AL^AM, 

Tout «st |>rét.. M. d'Oïmcuil , dans son dernier r<^age , a luî-mâme 
dicté les af bêles du contrat., ecl acte doit être dressé, il faut que le iio> 
taire le potts de suite: '' 

LÉORABD. 

•De suite L. cette promptitude ?.,. 

ST.-lLBAn. 

Sera approuvée... )e connais le Comte... il aîme aller vileen iiSlifre ; tout 
ce qui se fiii proniptemect l'enchante. i. .11 «'vient ici pour marier sa fille, 
il trouvera cbarnuni de signer le contrat ■ ^on arrivée , au milieu du 
bruit , des jeui, des danses, tout en signant au-si l'acte dejnarïage du 
couple vilKi^cois qu'on doit doter , pour célébrer ce grand jour... et je suis 
sûr que cette précipitation sera à ses ;eus une prcvcnance dont il ate re- 
' merciera. 

LÉONAHD. 

Bien , Monsieur , sortons avec booijcur de cette at&ire... ( On entend 
une saltvdemousifuelerifpliisrapprochée,)\oi\ile» futurs époui qui 
s'approchent, je'coursclierGber le oiXaife ..Tpuis me mettre en embus- 
cade powguetter l'arrivée de Marguerite-, 

ST.-At.SAII. 

Oui , va , cours ! et je réponds de tout. 
Léonard sort, SuALban remonte la icène pour aller aa-devanl det 
jeunes époux. 

SCENE V. 

' LE COMTE, ADOLPHUSE, S(.-ALBAN, JGSTIN, Villageois, 

Villageoises, Piqu'curs, Gardes-Chasse» , Serviteurs, etc. , etc. 

Les portes des croiwes du fond s'ouvrent, à-ltt-fois , et laissent voir en 

ricfte parterre de fleurs tentûaé en terrasse. jtu-Aelà on aperçoit 

la campagne y et, sur l'un des côtes, une cvlîine bien boisée , domi- 

j^rA le château. 

Eàtrée briUtùtte. j4a milieu des groupes de villageois sont Juiltn, 

' Adolphine elle Comte ; ils paraissenilùureux det ivresse qu'on leur 

témoigne. Au-delà delà ierrasse, dans la campagne et sur li cot- 
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Ii'il^ sont Vautres p-OUpes de pagrsaM, de jn^uews, gardas-ehassest 
difirsement groupés tt toncourant au tableau général fii sa 

Li COMTE, à tout le monde , aoec la plus vtpe satisfaction. 
Sien, mesamis^^ien! cuiToit que celle pic est naturelle , et jeD'aime 
^ae ceile-Ià. Si vous étiez t'cuus <i'un air guiud^ , d'un ton rauipaiil , jo 
TOUS aurais remerciés , parce qu'il faut éti'e honuéle; mais vous m'auriez 
d^plu : vous êtes accourus pèle mile avec un vacarme cffroyab'e, eu criant 
à lue'ièie ; nveHonaeigtieur! viveHadeinoiselielfa ma assourdi un peu... 
loaU c'est égat. J'en suis mille fois plus reeoon'iissanl. A la ville , di>s 
cëremouies , de la fausse politesse : c'ul bien; au village, de U franclu 
galiécl pasdefafou: c'estmieu;;. 

ST.ÀLBAK. 

Mes amb, M. le comte dOrmeuilcsIsalîsiaitï... 

■ LE Comte. 
Je suis eneliante! (Tendant la main à Sl.-jé-ban.) Bon^r, 
K. de Sl.'Âlbjn \ Hé bien , le voilï donc anivé ce beau jour où toiitoa 
DOS aflaites de famille vont se troÙTer lerrainées par uu bon mariage ? 
vovi, -se regroupant-deiwuveau en offrant leurs guirlandes de fieurt. 
Vive Munseigaenr, vive Madame la Marquise! 

L£ COUTE, se bouchant Us oreilles. ' 
C'est ça, c'est (1, mes amis! encore pluiforll 

iDOLPHiifE ,sottriant. '. 
Madame la Marijuise? je ne le suis pas encore... 

LE COUTE. 

- Tu le seras aiiiourdliui f Pourquoi relarder l'insiant du boaheur?..,. 
S^ni-^bau m'a promis... N'esicp pss, Chevalier? 

«T.ALIAR. 

Oui, M. \i Comte. [A paruyW va lui-même au-devant de mon dcair. 

LE COÛTE. 

. LecODlrat? ^ < 

• . H.-ALBAK. 

0« le dresse m ce momem. 

Ce«. i merveille. (Ragàrdant Théodore et Jdolp^M.) H^ bien , lu 
pe dis rien, ïbeodure? 

jusni). 
Pourrai-jeesprimer tout ce que j'éprouve? , ■ 

Et toi , nu fille? 
' > ^bovtB.m,unpeu amfuse, 

■ Moii ptre... féprouve, il me semble, le même embarras que mon 
consiu. 

LE COMTE. 

Tu avais , pendant la route , tant d'ipiipniTence d'arriver , tant de cbosea 
k dire ?... Tu gardes le silence maiuteiiaut ? 

Le Paysan. ■ ■ tj 
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ht bonlieiir dont on «I liipii p^néirt ne ftxprUat pas en pwIiiiO, 
Un regard, un (rouble Hcret , eo dhmi asui, mon père. 

rr. cotm. 

ATec ellrj'ai tOu|ours tort. (^ TkéoSoré^ \ttoni, enibraste-b toi» 
lui témoigaer le plaisir que tu m de ta revoie. ' 

, JUSTlfl. 

, Je n'o«. 

U COHTI. 

Je le permets , moi. £h I allsos-doue. 

Jl les pousse l'un vers toMre , et Jusim prend avec ivresse un baiser 

air la joue iPAdalphitu. 

sT.-AiBiii , affectant featolion. 

Quel hrureux hymeti se prépare! Cait.le iiel lûi-nèacqailecflréa 

J'un pour l'auuc. 

JSi foi, f en laii persuadé!.... Oui, c'e<t le «iel.^', paor'Ie bonfciur 
de mon Adulphiue, le gauya de la crHcil* maladif ((u'il eut, ci lulic— . 
Quel dominée qu'il tâl murt comme -nous en STions de)à re(u la fausse 
nouvel ie.... 

joitm , ttmt eàafiis. 
La fausse Dourelle! 

{Un regard rapiâe de Sl-AShm le rerfS à M-méme.) 
ST.-iiiBAit', ipti a remonté la seine. 
En attendant IVrivfe du notaire, ks TASsaux.d^pinrilie ««Uiciient 
rbonueur de vous offrir leurs b 



LK cotm. 

Déjà? on ne nous donne pns le'lerops de respirer... Maïs c'est Tau* 

TOre d'un beau jour , it ne faut pas en perdre une minute. Allons , en 

altendaut te contrai, chantons, dausonL. J'accepte votre petite I£(e, 

pourvu qu'elle ne soit pas trop longue. 

ADouKins. 
Mon comiD , je croyais que^l'ivresse géne'talepdoruit iitfiubr «Ur vont, 
mais il me semble qiie nous sommes tous heureux, let qaviVQiW'ae^,., 
iVBTin, bas. 
Ado!pbine,>après*la fite, jedesire vous parler. 

ADOLPnlNE. 

VolonrieTs.(.^parï.)Qn'a-t-il don« ème.dire?^. Des secrets avant 'le 
mariage; on disail que les maris n'en avaient qu'après pour leurs fémaes. 

LE COMTE. 

Allons, jeunes marias, allons. 

JtSouvement ff'neral. Le Comte, Ado^hmfi, St-Jlban tt Justin M 
placent sur dffs sièges que des serviteurs ont préparés fUr Vmdes 
c6(êiiie la scène. 
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'SCENE VI. , 

Jm SUmn, TBOH^S, J4JLIE,i«»ieMari^, le B«ini,eic. 

B^tLST. 

il i«it être vif, animé et court: AM^ne se îèvo sur un taMmu 
générât, tt arrête tout le monde. 

lIMLPBinE. 

MoD p^, il me semble que dous devions , en irri*aDt' \ Esparrillfl, 
Joter un couple Teitueux, iuiéressaot, dcti^^oé par les Doublet du 
TitUge. 

LE COMTE. 

EsefiéL 

ADOLPBlin. 

Qiie noire bonbcor date de celui dei autres, c'est oûosacnr un MB- 
Teoirt 

UCOHTp. 

eàeM-il? ^ 

ST.-AÙAK. 

Tmci la mande. 



EtlemarM? 

JULIE. . 

Ilest'rest^anpcéjdesa mère, Muu&eigneur; elk est infirme, aveufte; 
tout le Blonde venant àlafèie, il fallait quelqii'uo pour la garder, elstxi 
' deroir l'a emporté sur son plaisir. 

LE COHTB. 

QnH imènesa mère. {Aux viUttgeoit.) Altci lous les cliereher. 

^K monûm où ils wnf four sortir, Léonari partit. 

SCENE VM. 

Les Mêmes, LÉONAaa 

l.tfcuiAK&. 

Monsieur le Comté, votre rot.ix d-^reToos parle» en pariiculiei^ 

Oui-dii, f|uc)([u» articles à réi:ier... Venra, SL-àlban. Xtiax viU»- 

^tois. ) y<M> , amenez ici v,>u u jeuti- nlarie,.. E( toi , ma fille , idcde A* 

ijjie sourire Cl* pauvre Thwidoi'e; le fauabfur le r^'odsi p«n^f, sic4vcu4 

^ue j'aurais presqu'enrie de le icndre uiAlbeureux pour l'égayer. 

LÉiiKi[LD> apport. 

Ils rejient seuls. 

ST.-ALBAr*. 

K» lis r]ui[le pas , et Irnuble leur euiieiien. 

hes villageois torlent itun cùté^ le Comte, et Si,-AIb(m âe tëatrâ^ 
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SCENE TUI. - 

JUSTIN, ADOLPHINÈ, LÉONARD. ' - \ 
njsTiH, i part. 
Ce secret pise trop sur mon cpeur , je ae pois le garder phs long- 

ADOLPIIIHI. 

CVsl bien i ce jeune marié, nVst-ce )jas, mon cousin, d'avoir pntférj 
garder sa mire. Bu plaisir d'accompagner tous les villageois, et de re- 
cevoir U dol qui lui est promise. 

IdSTlH. 

Onii nia cou-me, c'est Wd, c'eii uès bien de consoler ta mère.... 
(le ue point la quitter , et de tout lui saoriricr... 
LÉDItARD, à part. 
Maudite conversaiion : elle va druil an but. 

AOOLPHIHE. 

Vous m'ivez dit, je crois, Théodore, que vous vouliez me parler 
leul; voyuiis eu i^rand secret... 

jnsTis. 
Ado'phine, je ne crois pas lucriler votre pr^e'rence. 

ADOLPOIBE. 

Excès de roodt^lie, 

JtSTfH. 

Jecraitis dcu'élre pas digne de vous, 

ADOLPllinZ. 

Mon cbfr cousin, rhoinme previ-uaut, attentif et fidtile, est toujours 
digne de^ nous. 

Vous se me connaissez pas. 

ADOLPUINX. 

A notre âje, mon ami, on or s'éiudie pas , on se devine; le premi^ 
rrg-iid vaut dix annêrs d'obserV.ilion ; la première parole eut p'us élo- 
quente igue le plus beau iliscouis, et le soin le plus léger vous assuré 
que la counaissauce est piirËiite. 

LionjtBD, bas. 
Que je soufTi-el... Comment les inrernuiipre 7... 
Si î», n'étais pas ce que )e par.ii^l .. 

ADOLKHlïlEi liant. \ 
' Eh bien, tant mieuT|si vous pinisseE iri«le, ri que TOns soyet gai; 
rêveur, et que yuu» soyez aoimé; av^re, et que vous soyez prodigue , 
l'y gSeOerai, et jc'ne puuirai pas me plaindre. y* 

Votu ne m'entendez pas, Adolphtnc; ce secret que je n'ai pu vous 
dire jusqu'à ce uiomeiit , ce sicrct dont l'avtu tous tevt peut être chaeger 
d'opiniuu à moti égard.... 

jiDàiPaiHE , Varrétant. 

Prenez g^rde, Théodore, vous m'elTiaye^ ... En aimerici>vons tta* 
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Bon, pon, 

ADOLraiIM. 

Hé bien, je oe-crjiai plui aucun wcKt, et {anuît mon COinr ni H 
upril nv chungeroul pour mas, 

JDStlEf. 

Ud nea quel qu'il loil? 

ADOLPHIKK. ' 

Oui, oui. 



ie'okaud, l'interrompiaiL 
Bf.leCoiBte«t M. de St.-Aibaa viennent par ici. 

OcicJ)... pins tard, tous laiint , Adoîpbine, que » Thi^oclore qui a 
Ëi^. votre ame, qui semble vous inspirer uu étemel allacbenieBI, n'est 
aotre que... 

LÏONiBD. 

Voici les villageois , la mariée , U bonne igërp... toilà tout le monde. 

iDOLPDiKE , riant. 

Hiux reprendrons cet enlreiieo ; luvis en ve'riié voire f;rand grcret ne 

m'ioquiète pas du tout ;-sûre de vutrc amour , \t le suis de mon bonbeur, 

SCENE IX. 

LECOBITE, ST.-AT,BAN, THOMAS, JULIE, JUSTIN, ADOL- 

PH1>E, 1-ÉONAKD, Villageois. 

le Comte et Sl.-Aiban reviennent £im cù\é, les viUagatU «t Us 

maries de rauire. 

tl COHTE. 

Tout est arrange; le cDDirai est disptràé... 

LÉonAED , bas à Su-Alban. 
Il n'a rien dii> 

•T.-ALBAir. 

Voici les ieunes vanh. 

LE COVTE. 

La petite est genlille; si elle est aussi sage que belle , S«d mari sera bien 
leuieux. 

TBOHAS , faisant une grande révérence. 
Merci, Monseigneur. 

LE COUTK. 

Ah ! ah ! c'est toi qu'on a déïi);ué ? 
Oui , Mooseigneur. 

LE COMTE. 

Comment te nomine-t-on? 

TB»1I43 

Justin Thomas, pour voua ieiTir,NoDKigneur,. 



' ■ . csn 

_ «nTiJr.-i pan; 
Justin!... 

E(ï cpMÏ dcT»-T(Ki« la prcfrceiire qu« vMii «eude tDot levllbge? 

in tendre atUcheinpnt que j'ai jioar Ma 1»^, aux mhus contUnll m 
je lui dotiue , et i mou refus de m élaiguer (Telle pmir jouir d'mi'toil BM 
hitucus. 

nrsTiii , à part. 
Quelle trtoi"- 

sj- AtXAV, à part, a'aperctvantdutToubleâie JaaU». 
Maijitit suit il' basai'j,,. 

juiTin allant à Thomut, et lai serrant la main (ww« tfftcliatk. 
CVsi bien, c'est bien! .. puisse M tuif^kifils être ausu nconoaissantl 
euTcrs lea aoteun de inits jouiii.i' 

ftpOLWtHS . rtfi0rd0M 59 pin. 
Oui , c'est le premier devuii que ouus ioipose la nature , et nalliMl à 
celui qui SB le niDjijii p.^s. 

Tiens, brave fils, tien»!... c* n'est point «ne r^Gwnpeoae.» die doit 
Itre là.{/ii4ifiiaMt fonAiNr.) Itbi«Tien nr<loit tauatfitt à Mo boahew. 
fOU». 
Vive Monseigneur! vive... 

LB coMTx , les inlurrempmu. 
Celle fois-cj, paix! Je (l'aime paS ^u'ou m'applaudisse j^aaud je &is tut 
{«u de bien. 

SCENE X. 

Les Mêmes, LÉOKABD. 

Jl s'approche furtivemenl de 5l-^^#n , et lui paria hoÊn 

X4itt«à/tat,bns à St^-JUbân, 

Mai^uerite vient d'arriver; elle s'approche de cecâté.,..H^vitef iti^ 

âVloiguei luut le monde. 

ST.-AUAR, bas à ZéQiitfr4t 
Et le notaire? 



Est dans votre cabin^ 

H, le Comte , If af^ie doua atitud. 

ÏAfltUfTf. ' 
Allons bien vile If joindre... Venez, mes avis, c'est daD«la<^aitfc g*F 
lerie dn chJte^u W^n signera I««Ottif«\... je veux que tout le monde Mit 
témoin de notrepontteur. 

tvm», i part. 
(ie voilà d<nic artiT^, ce moment que je désire et redontC UMt^-bl-iù . 

ST. iLBAv, bai à Justini 
Songn que tous tes t«hx sont fixés sur tous. 



tK CoyftË. , A tout le monde. 
Partons, {lattOR» ; après, fêle gëuerjle tout le jour,» tonte k nnil... 
Quant a la c^ldbralioD ou mariage... 

EHe siiÎTia la sîgmthre du contrat. 

LE ijOMTE, avecioit. 
Vrai? 

ST.-AtBAH. 

Tout eil préparé pour cela. 

ut COHTZ. 

Sl.-Alban , tous £(es ud bomme cbarraaot \ ^tA «e qui s'appelle aller 
Tondemeat en affaires. 

ST.-Ai.a*M, 
Toux approorn donc 7... 

Ll COMTE. 

Tout ce qui bliera le bonbeur de nos enfanls. 

ST.'.ât.BAII. 

Mais comnM.la chapelle du cUisau u'exiite plus, U ^^r^monie aura 
L'eu dans Teglite du ?illage. 

LE COMTE. 

Et quimporte 1 Dien eitDieupsnoui! Jene «du pisde «t«aî^uri 
qui B« le nient et oe l'iuroqucnl que daiu uie briU4itfertnlHiae...i« le 
vois et )e l'odoie an tout lieu ; loi awsi, mou Tbsodare , n'aetHH pas ?« 
Dans nae pauvre église cmnene daes nac riche i^kpelie , j»a prie au»si 
ilisu la Providence!, et l'on en obtient d'auaai donms fa «cuis -L.. Tu aéras 
marie' à l'rigltse 'du village , au .mène autd et en mtiue temps que cei 
jeunes villageois. . 

H kt^ipt» Thomas tt sa Jiancèm 
■tvtnm. 

Oui, monsieur te ComU. ^ 

U COMTE. 

Dis-donc mon père, je le serai hieorôi pour toi. 

Jinmr, i^it. 
Que je sDufire.» 

Ehbicn, Théodore, esl-ee i nwi <le vous offrir la main ?... Eu ve'rîle' 
TOUS .lînirin,p4r,meCliÂier,.Ai'C^\Aail, possible) aujourd'hui. 

Pardon, Adolphiue! 

ADoLPKine. 
Ne continuez pas demain... L|oe foi^ votre femme, je vous A;rai coo- 
oaitre mes droits. 

I.E COMTE , faisant paisiir tout h ntoitâ* devant lui. 

Ah! ah! ail] Allous, parlez, moi je fi^rmc 1* marrhp : éomme seigiwur 

et camme père, je sui» le vipiu bi't^er qui veille sur son tro'ipeau,' 

jidolphine donne la main à Justin, suivis et précédés dei villageois. 

SL'Jtlban est resté un peu en arrière pour dire bas à Léonard. 

ST.-ÂLBAtl. 

Jt reviens dam uu moment. 

Il sori ayee U Comte ^i ferme la marche. 



t,CoogIf 



SCENE XI. 

LÉONARD, seul 

Suivant le cortège âes/eux. 
Hnireasemctil qne llTr^isr du bonheur a Tait oublirr à nudcmûwllt 
, Àdulphine sa proiégée.et lor>qiiVllFselaiaiipel|prt, Marg'ieiileoe srn 
plasici, rt I1UII9 iovenlrnins q<ieli|iie riii>ti> punrdooDCr le change i m- 
éem^ii'el\eA'OTme»H...iHegardanldac6l4of^osé.]Vl>io\,i\éi»Aitmfil 
Voilà la bonne fi mme qui i .ivauce, soiir^ nue fi^r Bazile, à qui la chale de 
la voilure a un peu tracassé U tête... T^ni niiuui, je vuudrais qu'il fât 
arrir^ pis à ce nuudiv curieux. 

Il se m«twi peu à ràiart. 

SCENE XIT. 

LÉOi^ARD , à Vécart , MARGUERITE , BAZILE. 

tAtiLK, souUtmuu Mùrguerite. 

AHons, bon ne. mère, ud pf i; de cauraj^e... Vous TOyez bim (pie fn 

montre moi, qui, pour la premiiTe fuis de ma vie. m'étant mh demcrt 

la voilure d'un grand sci^^neur , ai tu l'honneur d'avoir la t£le ussëe. 

VAiiGVEiiiTE, s'assejrant sur le bord dun fauteuil. 

Mon pauvre badle, c'est pourtant moi qui te etuae toute celte pnnc. 

BAZILB. -' : 

Ali! bah, fa ne sera rien... ça se séchera. ' 

MARâDEBITE. I 

Mais, Bniile, nous voilà à EsparriUe. Je n'ai pu te parier es loqK, 
puisqte i'ctiis dans la voiture. 

El moi derrière. ! 

MABGUSBITE. 

Maintenant , explique-moi donc ce que ta as Touiu me dire ce malin i 
l'auberge... que tu crois avoir tu mon fils... 

Tenez , bonne mèi*.,. vons verr-z ça vou^-nême, pr« que, voj* 
TOUS , je puis me tromper, et je ne voudrais pas vou> dire une cbost 
comme ça... s.nns en être sûr comme de mui-m£'ne„.. M lititrnanl qK 
niademuiselle Adolphioe vous protège... qu'elle tous a promis de cher- 
cher avec vous , de vous fîire prlrrau june "marquis.;, à M. de S.- , 
Aibao.... }e crois que sa pioteclioo vaudra mieux que h mienne. 

M ARGUER tTE. 

Allons , j'attendrai IVrCt dts pi omi'.sses de celte bonne drmuî^dlc-' i 
Mais, Brtzilc, en aitendant que je puisse me préseuicr di vaut 'i'(-' 
quuiqu<' j'aie bien brsjn de loi, mot) b'>n ami , mon guide, mo» appui". 
va , pri'ours le cliâtr 'au... lâche de t'infurincr de Justin... deûiAndc i'il 
est ici... Si lu le vois, diit lui que sa niéir, qi)e Marsurrile esi veiinr ^ 
pied du fuudiie wu ^Ihice pour le voir. l'caibraHcr cl mourir conuuU' 
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Je tlcfaeTai ie lui £rc ça' li je pu» arriver jinqali lui...:, parce qàe, 
ro/a-voas, rUnt id, il ni »i haut, si baiit... Mais c'a! égal, pour 
TIW9, bonne mère, je vas faire le bonâls, le bon Itère, et albrs^ica 
M m« Mra impossible. AltendcE-iDOi , je yai parconrir le châieaq du haut 
a Eus,... ^ 

// sort^^onai^ h suit dds reux en disant à part. 

XÉONABD. 

Qnepeut-il découvrir ?....»eD; mab il me paiera tinquiAnde qu'il m'a 

SCENE XIII. 

MARGUERITE, LÉONARD. 

vuGimin, Se ero^tml seule , regardant auloar èCeUe twte tm sm- 

tùitetU pénible- 

Quelle superbe demeure I que de richesses ! que d'à:Iat ! Cest loot ça 

Hai m'a enlevé le rteur de mon Gis.... Je ne pouvais lui offrir qu'uni 

pauTie chaumière h... 

L^oDABD, $'4wançanl en tfffectant la surprise. 
Vous ià , Marguerite 7 

MiRCOERiTE , ù part , avec crainte. 
Ai! c'est ce méchant Léonard! 



Ponrqnoi donc avoir ainsi quiné mon auberge ;ans m'en prévenir?..», 
le me serais fait ud vrai plaisir de tous amener moi-même h EspuriUe.- 
HARCDECiTi , twie doute. 
Vous? 

IfOSAID. 

Deroas pve'senter à M. de St.-Âlban,... 

ua.Gvi.Kirt., frappée de ce nom. 
H. de St.-Alban \... l'oncle du jeune marquis d'Esparville?... celui qui 
demanda mon Cls pour le placer auprès de son nerea ? 

LBOnAKD. 



Le voilà qui s'avance. {A part.) Il va me tirer d'embarrai. 
SCENE XIV. 



Le contrat est signé. 
Z-e Paysatu 



Les Mêmes, St.-ALBAN. 
ET.-ALBAH, gOiment. 
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HinSUERITE. 

Tous ê(es M. deSt.-Âlban? Ab! î'embrasseTos genouil ■ ■ - 
SI. -liiAMf, froidement, affeclatU la surpris*. 
, Que voulez-vous , boune femme ? 

MARGUERITE. 

Mon fils! il doitèlre près de vous. 

,i..AL,l,. ■> 

Votre fils ?... quel est-il? 

HADCrERITE. 

ST ■At.sAi» , comme cherchant à se-rappeler quelque choses 
Jusiin ?... Quoi I vous seriez la roêre de ce jeune villageois si reauf' 
quable par ses laknts, soii educiiiioD? 

MARGUERITE. 

Oui , oui , Monsieur^., où est moo Jnslin 7 

11 oVst point en res lieux. 

MAliGUERiTE , frappée du ton froid et traitqttilU deSt.-Âlban. 
Où donc est-il? 

St.-ALBAlt. 

J'Ignore quel est le climat qu'il babite en ce mament. , 

MARGUERITE. 

Omon Dieu! {Avec force à Léonard.) M. LéonardI rendez-moi moa 

fils! c'est à vous que ji- l'ai confie! oui, à vous! Vous avn jure eu l'arra- 

chant de mes bras , que l'oncle du marquis d'Ësparville voulait faire soa 

bonbeun... {Plus forlement encore.) Vous me répondez de xaaa fils I 

LEOHARD , embarrassé. 

Hoi!... 

MARGUERITE. 

Oui, vous! C'est an nom du ciel, c'est devant une mtre au de'wspoir 
que vous fJtesIe serment de veiller sur'lui... (7ést donc au nom du ctel 
que cette niëre infortunée vous demande compte du sort de ce fils qt/eH« 
vous confia I ' 

LEONARD , à part. 

En vérité, )C ne sais que dire, mol. 

ST.-ALRAN. 

Calmez-vous, bonne femme. En iffer, je voulais assurer k votre fiU 
une e^sience honorable , mais le service de Justin ne pouvant coDvetiir 
au jeune marquis, mon neveu , je l'ai^placé auprès d'un riche armateur y 
et depuis près d'un au qu'il est parii pour les Colonies.... 



Oh! ciel! si mon Tils respire encore, c^est dans un ailire monde, 
c'est sous un autre ciel que moi ? Hommes cruels ! e'tait-ce pour le séparer 
à jamais de sa mère que vous l'avez arraché de mes bras? Que vous 
avait donc fait la pauvre Mai^ucrlte, pour vous reudrc coupables enver» 

die d'uoe pari'ille perfidie? 

si.-ALRAH , réprimant un mouvement de colère. 

Votre fils, avantageusement placé parmes soins, doit être henrenx». 

MARGUERITE. 

fieùreuxit.. peut-il l'être loin de st laèic ? • 
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ST.-ALBlir. '^- , 

iKcUJlTOtii le rCTercra, riche, puissant.^ 

MABGnEniTE. 
n ert mort, Monsieur, il est uiorl !.... ou bien ilm'? oùIdUe.... 
Ouïliù,.. luii.... Non, malgré ies souffrances que jVprouTC, \e ctoia 
plufôlisâ mon qu'à son abnndon !.... 

»T. -ALBiB, affectant la plus douce pitié. 
Altribun li féloigncmeut seul le ailcnce de votre fils. Bientôt vous re- 
«vmde ses nouvelles, j'ose vous l'assurer. En attendant, je toui 
proâi^uerai tous les secours dont vou» aurez besob..,. 

UARGUERiTE. 

Je Bc Ttux rien , rien que idod fîls. 

SÏ.-ALBAn. 

Goioblée de mesbiËufaits, vous allez retourner jans rolre village».. 

HAnGUEnlTE. 

Sans mon fils?.... 

ST.-ILBAK. 

Il le faut: mais en attendant que vous parfi<?z, L^nar^, condnii 
Hirguecile dans la pelîle mjïson du parc. [A part.) ÏA, elle sera entiëre- 
amleaaa puissance; je ne craindrai plus ses indiscrète? clameurs, et 
elle nw répondra de la docilité de Justin. 

LEoniKD, bas à Sl.-ÀUtaa. . 

Je TOUS entends. Suivez-moi, bonne fcmmc. 

MASQUEKIIE. 

If. Sl.-Alban, avant de quitter ces lieux, ne dois -je pas nmerder 
HUeaimable demoiselle qui a en tant de bontés pour moi?... 

ST.-ALBAN. 

DaDt ce moment, vous ne le [«ufez pas.,,. Mademoiselle d'Ormeuil 
Meaiouree de toute la noblesse des environs.... An près de son père, du 
jiane marquis. ... 



iumoiDs, permettei^moi'd'atlendre un moment ici le rttour âg 

B«ile. 

LionA«D. 

•■ C'est impossible 1.... Monseigneur le Marquis et toute la société vont 
tftmrdaaa ce salon, et l'on trouverait ctou(lwt«<< 

Que la vieillesse, la pauvreté' osât troubler le tableau du bonbeiv?.^ 
(M^e diQerence avec nous! ]<e m.ilheureux n'est jamais deplive dans 
.loiie asife, il l'bonore au contraire; et notre cliarité, notre b^- 
'•''inee est ■« premier de nos plajsirs, comme l'intbriun^ est pour noui 
It ^mier de tous les élres. Eu bien, j'attendrai à la poite du chdleau. 

SCENE,. XV. . . " 

i Les Mêmes, BAZILE. 

VÂZiix, sans voù" Léonard, 
Mer.^ me voilà, Margnerîte. 
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dur Basile, âéfonuii.reik auprès dento;^ X« n'ai jilai.de n^t, ji 
t'en serrirai, et tu remplacera* h fils que j'ai perdu... 

BJZILB. 

Ah!beiioiû,queT«uiavez p«ir<}u2 h^h! ,« 

ST.-ALBAir, bas. 
Quel contre-lem|» I 

■ua<^i«iTX. 
Hclas I mon >}>>■! 

' Est-ce que M. de St.-AllMn ve vou* a f ai doaai de ses oouTcIlei.? 

Il m'a dit que des mers imiaeiue$ lofi sepaieut de lui. 

SAZIU. 

Il n'est pas si loin , je vous asuire... 
Que veux-tu dire? 



Dimandn k voir le yeap' 


muqui«. 






JUKGVFKITE. 


I* jeune marquis! 








«1 


.rxtpM > à paru 


Odel! 




lUU-K. 


Il TOUS donnera de 


KS noavdles, lui. 




liosARD , à part. 


HanditBuUe! 




MAKOVUin* 


Des aonreiles... de 


,»? 


BiMLE. - 


De Justin!... 






EspHque-toi !... 




JHUL». 


Je viens de le voir. 




HABCUERin. 


Mon fils? 




uzax. 


lui-méni* 




lUBCunin. 


Où? 




i»B«£. 


Dans ce cktlcam 




* luDacsatn. 


Quand? 










' BÂtILZ.- 


Tout-WTieure... 







amtcvEsiTE. 

Grand Dieu! {JSt.-4maet à iïo/wwvj', ) Vous voiiKei Jonc " 
uomper encore? 
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HétUf H. LAiDsid ! Dant mon eipli)»on,)ene l'aTaii pu xpeipi. 

L^ONJitiD, bas àMauU. 
Misérable! 

ST.-«LBAIt. 

Allons , venez , IHai^rile ; est-ce qu'il faut touter les sottises de cet 
imbédlle. 

UZtLE. 

Imbécille , parce qu'oii j v(dt dair» Cîest loi , c'est lui, tous dio-j'',.. 
-- Ce matin, lorsque je l'ai vu dans votre aubci^e, sa ressemblance lo'x 
frappé... Son IfOuUe aux qufUÎans que je lui ^i faites m'a donué des 
soupçons... Dans la doutauce, je n'avais encore rim dît; mais j'' viens de Ui 
i«voir,et plus je l'ai rcgardd , et plus je suit demeure convaincu quec'é- 
fait lui. 

s/r.'ÂUtm , à jHift. 
lU'a ntwDBti ! 

H^âUEBiTE , dont l'anxiété aceroil. 
Parie, Baule, ouest mon fils? 

Dans la grande galerie diicbàlcay ,-où-e'qu*il vient de signer son cmitriC 
de mariage... 

HMGtlSMn. 

Le contrat ! de qui ? 

BUIUS. ' 

Du jenne marquis d'Esparville , votre Gis... 



Mon fils!... le marquis ?... 

ST.-jtLi4N , vwtitmt l'etAraUter. 
Vous voyez bm qu'il a perdu la léte... 

BjUile , Avec imtpmtience. 
Je vous dis que c'est lui!... 

ABOM, venet donc». H. deSt.-AlbMV(mïeiptiqiKn... 

«UBSVZIIITE. , 

Non , je ue sors point d'ici que ce mystère oc soit éclaîrci... Je ae sab 
quel trouble secret... ixuelsoufipoB...1ieMieur, plusdedëiours,..monfil» 
est ici , -je veux le voir... conduise! -moi vers lui , ou je fais feteBtlr ca 
diâteau de mes cris... Je rëclanrt le seooars de Mlle. Adolpbine , de M. ts 
-çoote d'Onoettil.,. Msu'ont prowisleurproi(rtioii,etioiieletitoplwerai 
jias vaiuemenl... ilsme rendront mon fiù, H, Uiaiffé tous. 

ST..AI.BAIC. 

UargwriW.» 

BIAikOUEftITE. 

Quel est ce contrat qu'on vieM desi^r?...ccjenDeraaiu]uis... que je 
pe pais voir?... Oq dit que c'est mon fils!... Je vais, au mtbeii de 
celle nombreuse tss^mblee , connatloe enfin la vérité.-. 

ST. ALBAK , aj-ant pris rapidemmt une r.ouveîle résolution. 
Arrêtez! 

BIMGVXBLlTS. 

ïfQj rien ncpeuttue rcinûr... 
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Arittra, mus dU^, tous altn tout urolr. 
Il/tùt signe à Léonard de s^éloigaer pour veiller à ce ipu ftrimnt 
ru les surprenne , et de veiller auai sur Baxile. Ce denier vaa 
rester auprès de Margueriu; mai^ un signe de la pauvre feam 
le fuit consepfir à suivre Léonard. 

SCENE XVI. 

ST.-ALBAN, MABGUEIUTE, 
iiUBaiiBuiE , à part. 
Que Taîs-je apprendre? 

ST.-AUAN , iiprès /éire assuré s'ib sont seuls. 
Ecouin , Ha^uerite y je TaU tous reudre r<ui>iti'e des dotiiu de lotn | 
fils. 

habguEbitz. 
Je TOtu écoute , Monsieur , je vous écoute. 

STi-ALlAM. 

Vous limM Justin ? 

HABODEIITE. 

Si je l'aime! ' ' : | 

Son sort dépend de tous. i 
De moi! 

Oui , de TOUS , Ta dépenilre son bonheur , ou son adrenît^. < 

KtKGDEBlTI. 

Uon choix n'est pas douteux. 

Prélez-moi. toute Tolie all«i)t)oii- La marquise d'Esparville, ma lœn, 
aTait perdu un fils unique, ««.seule espérance... elle le retrouve dju 
fhutiu.... 

MARCCEAIIE. '' 

P<|US VQn/fils ? . r 

/ ' , ' , ... ST.-ALBaK. 

& ton bonheur toos est cher, il faut renoncer à lui donner Cenooi: 
il est mon tievêa... il eslle fils de ma seeur... 



Justin est devenu te fils d'une autre !... une autre que eioi lui a dcrnsé 
le (lire sacré de mère !... Est-ce possible cela , Monsieur ? 

ST.-ALVAN. ' 

Nos lois autorise l'adoption ; mais daus la circonstance ex traorâintin 
oii nous nous trouvons , il ne s'agit seulement que de la tenir seerto- 
unciTEitiTE. 
Je neTODs comprends pas. Monsieur. 

Je rais u'expliquer: Justin, en ccssast d'itre votre Gif... 
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HucustiTE , vivemaâ. 
JamusT januisl , 

ST.-ALBAIT. 

, Petn liien tous Ici avantages qui tronl en r&atler ; Juilîn en cesaat 
d'itre votre ùh est devenu celui de la marquise ; sous ce nom , \[ est 
l'ijnique' Iiéritier de tous les litres , de toute la fortune d'une illustre et 
o^i^nie famille. .. 

, MARGÙEfirm. 

Lui , Justin ! n^ au fond d'une chaumière, dans une obscure tnai^ ho- 
norable pauvreté ? Cesl un crime qu'il commettrait. 

ST.>AL,BAEI. 

Ud crimeiMadame la marquise n'étaji-ellepai là maîtresse de ses aflec> 
lions, de sa fbtlUDe? 

HABGIIEBiTZ. 

EtJustin a puconsenti^i celte indigue Tausselé? 

ST.-ALBAIT. 

Il a céAé i (» force des raison neounts... aui dernières volonté de ma- 
dame la Marquise, qui lui avait voué une tendresse maternelle... 

■UÂEQVERlTt, 

Justia aurait renid sa mère ?... 

ST-ALUIt. 

Non , il vont voire bunlieur ; et vous, par une tendresse mal calculée, tiK 
faux point d'bonneiir, vous opposerez- vous au sicD ?... 

MA ROUER irB. 

Je n'entends rien i toutes ces belles paroles , moi... mais mon devoir ett 
A:rit là! — El )e le suivrai... 

âongez que Justin adore Adolpbine et qu'il va devenir ton ^pons... 
MAitGueiiiTe. 

Sous quel nam 7 sons qnet tîire ?... en trompant une bonnil« famille 
[laV la plus coupable supercherie. Non , Monsieur , je vais l'^irracW i 
cette dangereuse séduction... lui dessiller les jcut... &ire conoattreàM.Is 
comte d'Oimcuil la véj ilable alliance qu'il va contracter... 

ST. -AU AIT. 

El perdre Jusliu ? 



Non: mais le remettre dans le sentier de l'honneur dont vous l'avn 
^rté._ C'est le seul qu'aient suivi ses pères... 

ST.-AUAN. 

Il n'est plus temps... 

MASGDEIIITE. 

Il est toujours temps de redevenir lionnéte homme, lorsqu'on ne fut 
qn'i^aré... eije vâit... 

tTn pas, un mot, et nu arrêt inf^mani , le supplice, Féchafaud , serout 
pour TOtre Ëls te fruit de vos démaicfaes ! 

UAtiGUEuiTE, UrHfiee. 
Que dites-vous ? son arrêt... l'infamie... Péchafaud ! 

EiU reste atcabUe, se cackant la figure dans tes maint. 
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Bepnû six mois , }usI!d , reconnu comité lurqak ^Bstaarrdfe,'! 
lODt signé, tout légalisé joiis ce nom et ces titres... Si aujonrdlui tous le 
d<!c)arel( vUre Gis , denuis s\% raoïï tduï les actes qu'il a f^tits atiesteol qu'il 
«st HD faussaircM. ^'il a pris ua ndm , des biens , des digpilé.4 qui ne lui 
appattcn aient pas... \^ justice ue c^lcutei'a pa« le degré d'^ârement qui Ta 
porté à ce crime ; appelée à proi^er la société , elle lé rédatttera comme 
nne de ses justes victimes... uesl alors i]uë Tous le perdrez pour jamais ! 
et comme votre fils, puisque! tous Kraravi; et çomnte iiOUune, poisons 
■ tlofimie l'atteindra... 

MARouEBiTE , reculaid iChomur. 
Crand Dieu I quel épouvanuble tiblc^u f... 

«T.-aLBAir. 
Tojes- maintenant le parti qu'il tous rené à prendre». 

MAitarEitiTE. 
Cesi de mourir! 

On enWid une mmiqtu joyeuse , aimoneatxt le retour 4u 
cortège. 

SCE^E XVII. 

Les Mlmts, LÉONARD, BAZILE. 
I LXonABD , accourant. ' 

Tout le monde revient de ce coté... 

UAsiLE, allanlprèi de Varpien'le, 
Vous ail» te voir, vous alkzleToir...Vous Je recounaîtieB facilement p 
malgré ses beaux habits... 

MAnavzBJTE , avec érierffe , soTtiaU lie son accable/neni. 
Fu3n)Ds !... qu'il reste ce nalfaeureux fi]^.. qu'il reste avec Les perfides 
ronserllers .qui l'ont perdu I... avec vous , moitstres !... Car je Tois Ji U 
, manière dont vous la défendez , que vous plaidez la cause d'un crime que 
vous avez lait commettre... Adieu , adieu^ pour jamais I... ( A Sazile. ) 
Viens , mon ami, vieus... Je douie que mes forces me< permeltedl d'aller 
jusqu'aux lieux qui m'ont vue naître... Je Giiirai sur la route ma triste' car* 
rière— C'est toi qui fermeras mes ^eus... c'est toi qui couvriras d'un peu 
iJe terre ce corps de^a presque anéanti pir la douleur. Viens... vieiîs,.. 
ue m'abandonne pas... 

BAziLE, H«I^)&rÀ 
Jamais! jamns /bonne Maifueriie!.» 

Tenez , prenez cette bourse , la somme qu'elle cjntittit sera plus que 
sufUsante... 

HABCUERiTE, iwec indignation. 

Gardes votre or , Monsieur !... {c ne me sens (i4s raflà-eux coorage 
^accuser mon 61s... je le luis.'... Mais je n'iccepteraî pas un vif salitre 
qui me rendrait v<ilr«(OiiE(ilice.., Viens, Bazilo... que jemcure du moias 
loin de te château... loin de ce sol empoisonné qui a corrompu le plus ver- 
iBeiix, le meillénf des iSISà.. ( On entend la musique plus rapprochée. ) 



(49) 

Ui I que celte allégresse me fait mal... EcfaappoDS.„ échappons i celte 
foie qui accuse ce que j'avais de plus cher au qonde... 

BASILE. 

Appu^- vous sur moi... 

~ PmdaiU qu'ils s'éhignmt d'ui*-^'^ • U cortège t'avaitct 
de fauirt. Mwgmnitg .mvee au fond , s'arrêU un 
auront et ne peut s'evpe'^/' ^ 1^^ •« regwrj dit 
eûtè opposé. Mais , rf^^'n^laiU loulet ses forces , dU 
sort virement. J^ "*'**" ^ suitJes yeux, enVin- 
diluant à Leorf "* 

.r.AUiK. 

U but ibsolumeot veil'" "' "'^■ 

SCENE XVIU. 

tes Mér-* ' ^^ COMTE , ADOLPHINE , JUSTIN , loal le monde. 
2^ ^gfiois eiitrent en dansaiU , entourent le eomU , Adoiphine 
•I JuttiA. 



Je ima i 



u coms , b contrat à Jm nuôt. 
: comUe de mes tvusI ilest monfeudreJ i e 



ADOLVHiHK , geîment à Justin. 
Enfin, mon cousin, vous voiià lout-à-fàitredeTennaimaUc... 

. ut COMTE. 

Est-ce qu'il avait cessé de l'âtre ï les feux? 

ADouBin. 
Obi non, mon pin, cda est impossible. 

LE CDHIB. 

A la bonne heure ! Mais St.-Albao vous m'avei promiv}iie la célébra- 
tioB aurait lieu anjoord'bDi?... ^ ' 

Oui, H. le Comte. 

JtBOL^Iim. 

io)ourd'hDi 7... VmarenleBdM , mon cousin... Uais mon père.... 

Ll COHTK- 

QoeTeux-tu? 

AiwLpnm. 

Avant de nous rendre an pied àei auteb pour prononcer les voeux que 
BOUS deairons tous de voir accomplir, daigncE mon |>ire , ainsi que le- 
rrfdame un usage sacré, daignn nous accorder celle iàveurqui doit pré- 
céder le plus suint des noeuds . , Vos enftuts l'attenJent de vous ; ne 
leur refusez pas cette g,rdce qu'ils im^doreut. 

Justin et jidolphine se mettent à genoux , Us villageois Us imitent et 
se groupent autour d'eux. Le Comte attendri étend ta main sur 
tMtéfe de ms enfants proslanés. 

Le Paysan. .7 
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Vans f a marnent on aperçmt Marguerite gravissant périihUmaA 
la colUn» vt-delà iùtchdteau; arrivée au haut elU jette undcnucf 
regard , sembu percevoir ion fils malgré l'éloignement. Elit se 
jetteà gewux e(> i-^i aiuji , implorantle ciel pour écarta Tin- 
fortune de la tête de « </, ^,- i^ retid si malheureuse. BazOe 
la soutient, et le rwfciw fi-nfa «w cette A)uW« silualioA fommt 
tableau. 

Fin du sec^j ^Ig^ 



ACTE III. 

Ze Théâtre représente une place de viilage^^j^y^^ 
d'arbres ; à gauche , au premier plan , es£ i - J^^ 
d'une petite métairie j dontUiporte est^ritée^^ 
un berceau de vignes , sous lequel est un banX:. A>. 
fond, à droite ^ est le porche a une église i en Jactf 
les premiers arbres aune avenue qui conduit au 
château. 



SCENE PREMIERE. 

THOMAS , Vaiagfoù. 
, Ils'placent des guirlandes aux aH>r€S. ' 

■ THOMAS. .. 

Ceti [a , le cf emin qui conduit de ce TÎibge au château est loat garai 
de fleurs. Quand Monseigoeur viendra avecscieiifatils à l'église pour leur 
mariage , il sera sensible à celte altrntioD._ Kaii écoutez donc, loes «mis, 
TOUS savez bien qu'il faut que ma future soit ici , pour que l'on fw 
les deux ce'ràn on ies ensemble... Allez la chercher. Hdm ?... moi' )ett 
peux pas quitter ma pauvre mère... AUez , je tous atteods. 

TOUS. 

Partons, 

Ils s'éloignent. 

SCENE IL 

THOHAS,J«ti: 

Je vas donc me marier en même leraps que nom jeune seigneor. ( Oi 
entend te tonnerre. ) Mais il me semble (|i^un orage s'ap^^étÇ:. Ren- 
trous... 11 pourrait tffrayer ma mère. 



(Si) 



. SCENE m. 

MABGDEBITE, BAZILE. 
te mnem gronde, Téclair brille , il pleut à verse. Cest pendant 
cet orage qu'vn »wt s^avancer au fond, par l'avenue, la pauvre 
MargaàHe, cheminant péniblement , soutenue par Bazile. 

mabgueuite , ^ariêiami au fond. 
loforiunëe Hirgùerile ! En Tain depuis quelques heures je parcouw !e» 
I dinroos de ceTilUge—Un pouToir iiivisible semble m'y icieiiir... Chaque 
pat que jeftii m'éloigne démon fils!... Ah Ijedoi» le fuir î... l'oublier!. . 
Fuir mon Cli !... TouUi mes forces m'abandonnent à celle cruelle id^e 1 
Riziu , vmAuU teittraîner, 
Venec, bonne mtie, Tenex! dansun moment noa« ue verrous plus ce 
yilab chiteau où il se passe Uni de bellei choses. 

HjUtauEBiTz, s'appuyant contre un arbre. 
Je ne puis aller plu« lom I . . . ta fatigue , le besoin ... le chagrin 
que j'éprouve... 

• BAEILK. 

Allons, encore un peu décourage? Soulenei-vous sur moi , bonne 
Mat^erite. Pensez donc que ce M. de St.-Alhan peut &ire suivre vos 
IracES ; que ce méchant Léonard ne nous laisserait pas respirer deiis mi- 
nâtes en paix. . . Hqi<m£me)eme trouverais compromis. . . .Bazile 
Mai|)romis. . , Seurez-vous l'importance de ça ? . . . Vou» en série» 
au désespoir, n'esl^^e pas? ... Et moi aussi. 

MiBGDEUTE , allant s'asseoir sous le berceau. 

Je suisaocablée de fatigue! mon ami, jene peux aller plus loin. 

lUziLE, 

He' bien , je va» entrer chez le premier paysan venu , je deinaiide. 
TDns UD asite„. Et t'nei là -, frappons k c'ite porte , je suis bien sur quo 
j'y irOHvrons unre^ge. 

MARGrEBiTE , Vivement , avec un sentiment de joie. 

(Tui , oui, restons ici... je serai encore quelques instants peu éloignée 
de mou 61s ! Quelle est ma faiblesse ! les bonnes mères cédersicut 
«omme mai. 

SCENE IV. 

MARGUERITE, BAZILE, THOMAS. 
Sazile frappe , Thomas paraît. 

Mousïear , voulez-vous-l'y ben recevoir un moment chez vous c'te 
jAUTre femme qui ne peut aller plus loio ? 

TBOMAS- 

fii«D ToloDtieri , bonne femme. D'où venez-vous donc? 
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Je ne tous y A p» Tut. Il n'y a pu lang-«>inps ^e peo sais uni 
C'est moi qui ai élé doté ce matiu par notre bon scigaeur, le jeune n 
quis Despâirillt. 

lUBGVKBITB. 

Le marquU ! 

■ASiLi , à Marffitrite. 
Chut ! 

THOMAS. 

Qaea brave {ennehomnie! comme y a dit: ra, Justin. 

BAirLB. 

Vous TOUS Dommex? 



Justin tliomas. Va , qu'r m'a dil , m a^ tout incriG^ pour ta mire ; 
. prends cetle buurse... Etpub, ilétiitému,.,Coiiime ilplcunil, quoi! 

Lui, mon... le Marquis 7... Il éprouvait doue encote qu'il jadup(aùir 
ksoulagiruniére 7... • , 

moius. 
Ah I je WM en réponds : Et si la sienne rivait encors, e*Mt celle-A 
qui serait aimée , adurce^.. 

HABGUEB1TK, s'oubUattU 
Qiie Ile erreur! ^ ■ • 

*. TBOUAS. ' 

Gomment ?... 

BAziLE, à Justin , apris avoir fait signe à M^ffterîle âa it 
contraindre. . 

CTesl que Toyez-Tous , brave ffaotnas.tBice Itfarguprite«'à se ploîaddi 
de Sun fils... {a tâil qu'elle u'esl pas très disposée à croire... 

TBOttAg. ■-,.>.., 

Voire (ils « conduit mal envrs vaii$ 7 Où est-il ? j'Irai te trouver « 

je le ramènerai, et s'il tié«iie,je Ipir.ilnerai devant notre .jeHne seigneur.,. 

Là, il faudra bien qu'il redevienne m qu'il esisidouï d'élre toitjours , le 

meilleur , le {Jus tendre des fi!s. Où est-il ? où eet-il 7... 

MARCDEBiTX, à pAn, 

Quejespnffire!... 

■A£Ue, ■ 

C'est inutile , mon clier Thomas , tous anrief beau fei're , vous ae 
ramèneriez jamais le fils de Margutrile devaul Monseigneur... 

THOMAS. 

Si faif , si fait... 

BAXILE. 

Nun , vouî dtî'jf. Ils ikc poiiiroHi j.rnim se trouver li, face à fcee* 



(53) 



TamiAS , bas à BazUe. 
Tous ne craignez pas que la vue ijit boaheur de mi mère oc TaflUg» 
encore daTaatage 7 . 

SASILE. 

Ob! que non, DeuTlK>noe»feaimes, çKanse, fa babille, ça rit, ça 
^uie...taDe£ait ce que ça dit, ce que ça bit, et ^a»! keurcax. 

THOMAS. 

Eb ben I k la bonne beurc. ( A Marguerite. ] Enlm , «nlrei , bODM 
fenrae ^ tohi tfoUTcne )à-d«daDS4out c« qu'il toi» &ul... 

BiZILt. 

Ali ! mon ami , que je ne coimaîf pas , tous failes-lï une action..., 

qu'elle uièriie bien... El si vous «aviti.,., celtf pauvre Marguerite I ah 1 

comme elle est malbeureiiie.... ( fiu-an^rtf. ) Je sens aujourd'hui par, 

moi-même qu'd est quelquefois bi< a cruel d'itn mire.... 

TB9*ua. 

Par vous-même ? 

Dieu me pré^erve^e donner le jour à des enfants qui me tourmentent 

commeça... Jesensque jeleurfrrmerais mon win pour jamais... Peut- 

éire cepcDdanl.... la nature. tA aae personne si puissante... Ab ! Baiilc , 

fiaiile, si tu étais mère... lu céderais aussi peut-être à la nature !■■■ 

TiiOHAS, quitaéeoutéd'un airtbahi. 

Qu'est>ce que vous dites donc la ? 

Je n'en sais rien. Je réfléchis. Ab I ça , conduisei.Ia cliez voiis.(£ai.) 
Moi , pcndiut'ce temps , je vjS (.-séculer ud petit projet que |'ons mitonne 
a pari , moi. Je.vasauctiâtedU, je tâcbede parvenir jusqu'au jeuue Mar- 
quis; el là... ob ! l'arriverotTS près de lui. Je sois fluet; je meglisseiou* 
an milieu des hommes et des finîmes , sans que ça paraisse. 



Tu t'éloignes 7 ne sois pas loag-lemps. 

Non, bonne Margner{le.(iZv(isortir , M Marguerite va eiUrer dans 
Ia cabane f lorsqu'on entend une musigue villageoise. ) 

•iZlIX. ï 

Qu'Mt-ce quec'estqaeça?... .^.. . f 

TBOHAS. I 

C'est ma femme , qM tes grands parents et Iras nos amis uttduisEiit 

auprès de ma mère et de moi... [ 

nA^iut, regardant. j 

Elle est jolie , la mariée. ~ r 

TB(HUt. l 

Elle est mieux que ça. Elle est sa};e , ell* est bmie. i- 

C'est queuque chose... c'est beaueoitp même. Je relient i» jarretièce. ' 

^es-lui qu'elle appartient EOnjouri au plus joli garçon. Je reviens dans 
un DMmtnt. 

Jl se Smunstfan côte', tandis que, de Vautre , les villageois et villa- ^ 

geo.'ses arrivent en dansant, , 
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SCENE V. 

THOMAS , LA Mabiek , VtLLioEois , Villageoises , «te; 
Entrée bnfyante etjvyeme dey villageois qui accourent en danstirtt , 
précédés des ménétriers qui jouent de leurs instrumentsi au milim 
des groupes, esila Mariée conduite par tes parents et les notables 
du viUage , parmi lesquels sont le Bailli et le Magistet. TaHeau 
d'une noce de viUage. 

Torî. \ 

^fousToilà! Doiu voilai 

Je TOiu attendua avec nne Gère impatieuce , aWtt. 

' UN f lYSAH. 

Le mauvais temps nous a fait peur... Nous ne vouKods pas «poser la 
mariée à l'orage... Mais nous te la rameDons saine et sauve... 
TKouAS , allant vivement à la mariée. 

Merd , mes amiri... Comme nous allons noos amuser !... Ah ! ça , forage 
n'a rien détao%é de nos prëparatifg ; non. Tenons-nous tous prêts à aller 
ao-devaalducort^de Monseigneur, qut traversera ce vîllA^e en grande 
cérémonie , pour aller se marier , eomme moi , à noire église... { ^ Ut 
mariée. ) Marie , )e vas chcicher ma mère. 

SCENE VI. 

ha M«mes , HABGDEBITE , )a Mh'e de THOMAS , clc. 
La mère de Thomas paraît. Cest une vieille femme aveugle. Mar- 
guerite va lui prendre le bras , et semble partager toutes les attes- 
tions que Thtrnuts lai prodigue. Il les fait asseoir sous le berceau. 
Ce tableau de bonheur et de vertus viUageoises suspend un instant 
les vifs tjtagrins de Marguerite. Une douce émotion les a ramr 
placés. 

TKOBiAS , à la mariée. 
Ali Ifa toi, Marie, luprésenteraslebouquet;m(n, laconronne. Vous 
tous... vous ne présenterez rien ; mais vous crierra comme des posséîés!» 
Gela bra un plaisirdu diable, surtout il H. le conUe-é'Ormeuil , <]ui«rae 
qu'on s'amuse..» 

TOCS , criant. 
Ça suffit ; nous crierons ! 

TnoniAS. 
Ça ne commence pas mal. 

LE PATS AN. 

Hais josquc-U , quoique non» ferons f 

Taaiiut, se grattmntl'oreiUe. '■ . 

Quoique noas fisroos 7... C'est vrai que vous ne pouvez pas crier «l'a- 
vance , ça vous ^osillcrait.... Eh bien 1 nous avons iiUii au cbiieau ?.... 
chjutor.s ici. 



TOUS. 

Oui, oiû , cbsnlons.,.. ' 

THOMAS, 

Hais quoi cbanter ?« , 

IX PiYSAW, 

Eb! pardine, lacbaDstni du Boa Fils, eUe«Stdecîrc«ii5t3ticc;ellea 
Aébttte pour loi , par aolre Magister. 
J cette proposîtiQn qtte tout le monde approuve , la mère de Thomas 

qui a sewhlé Jat% émae , a tiré de son sein an papier ployé, en. 

disant: la voilà; Marguerite., aussi émue, apris le papier. 



Le boa fils ?... Permeltfz, mes amis.... 

Voyez , Toyra , bonne femme... Mais quï la cliaiitera ? Si ma petite 
Inaïae roulait... 

JDLIZ. 

VcloDlien. 

TBOMAS , la lui donnant. 
Tiens... alloiM, écoutez , et chorus au reliraiD. 

■ubohesite , à part. 
te bon fiJs ! mon Jaslin I puissei-tu l'enteudre ! 

Julie déplçgrant le papier , UsaiA avec la plus vive émotion. 
1". couplet. 

Un jour on diuiil i Inlieii , 
Vd panvre garçon du lillage , 
Qitel eit vnirneDI le premier bien , 
I^ buuKenr ijuïplilt daiaoïigcF 
On lui prÉBnle un bon ami , 
Une jeune et IkIIc bergcre ; 
ALI répond Julien aueniln, 
. Lepremier bien c'eit une mère. 

On danse surie refrain. 
3°. eon[dcL 

Julien avtitpini d'un ulent, 
Céuit l'honneur de la campa|n« , 
Pour obtenir un sort brillant , 
On lui proposa une compagnei 
Mail il fàadra quitier lettieui 
Où Julien rejut U Ii^mï^re^ 
11 dit: realaiii, pour jire heureux, 
Ke^nittonijaDuitootre miré. 



On danse de mémt. 
3'. coupIeL 



Et dam lei brai de ce boD ib 
EUf vit ÛBÏT M carrière ; 
Auiii dll>dle en expirant: 

O namiDien] toi ^us i« tiwit'. 



:.bv Google 



lUnltTulicB, bjoii Trorant 
Qui ferme U> jtui de M mtrei 
Marguerite, trop émue, ett prtU à te tnmKT nud. 
TBOMAs, allaia vivemeta i die, 
Qn'aTOE-Toas , boone Marguerite 7 

HAftSffmnr ekerchaiU à se remeore. 
filn— rien— QD peu f émotion. 

P end^d eeog mUrruftiim, Baàieaeçfm* tout êtioujfj/té. 

SCENE VU. 

La Mlaw', BAZILE. 

BinLB. 

Quoi? qu'est-ce? qa'yï-t-il? c'est »ou», bonne minf qt/avn-TMrt ? 

SAHADZKITB. 

Rico , moD ami , mn. 

■UILl. 

Mes amis , tout le monde «t rassemblé daos la gnode -cour da tlid- 
Inu , et on u'allend plur^ae roiis.pQni mettre le fsnt^t en ordre. 

TBOIUS. 

On août altesd? courons. 

TOUS. 

CouroDS. 
Moia'ement général de âéparL La vieille aère de Thomas té- 
moigne le désir de se rendre aussi au chàteiai; Thomas et la 
marié» lui servent de guide, éltoKt le monde sort joyeusement 



SCENE TIII. 

UàSGDERITË, BAZILE. 

BAflW.. 

ib! infcre Marguerite! 

HARGDEKIR. 

Qu'as-tu donc? Que Tient-tu m'anaoncer?-. . 

BUIU. 

Bien de bon. 

HAKGUKBITB. 

Ta IDC lût bteir, et je. sens».. 

■AULE. ,_ . 

Je ne sais pas ce que Ton* senlra; mais je sais bi« ce que j ai manqué 
de sentir, moi. 

HlRCtmtlTE. « .. 

Quoi donc? 

>abAs. 

Des coups... et une certaine quantité. J'ai touIK aller au cbâtean 

parler à vt>l.re fils, parw que je trouTiis que tous apte* cédé lr«p nie 



\ 
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â ce M. je S(.-4l^n- Mais à peine ai-je e'ie ctttrtf , que }e me mil Uaaié 
un ànesavecce vibtm Lcoaard..-. 

IU£GUEB1T£' 

Hdbien? 

Hé bien , il a appelé M. de Sr.-A.lbaii . qui est venu... 

EiiSiiilc? ' 

BAITLB. 

Il a donne' l'ordre qu'on se saisU île ma personne.... et crac, me vlà 
saisi. 



Ah ! mon Dieu ! 

Que fairr? ilj dlairnt les pW furis... Ma foi, j'ai cri^... )'ai crie' si 
liant et si bien, que j'ai ^1^ eoiendu de tout le châlran... M. le comte 
d'Onneuil cl sn fille gont accoiitus... Ils ont demande quel était l'iolC' 
Tcssant jeuDC homme qu'on c'trannUil? J'ai cric encore plus haut: c'est 
moi, M. le Gorale, maoï'iœUe Adolphinc,' qu'on e'lranj;le.. . Ils m'ont 
lait relâthcr... Les valets de M. do St.-Â.1baDt qui m'avaient saisi, 

ont voulu tourner la cbo'^e en pUÎ-cauiene it- De plaisantais pas 

du tout, moi.... et, daus ma colère, j'ai dit des cboses.;. j'ai Uché 



Malheureux! tu as pe'ut-étre perdu mon filsî 
Je n'ai seulement pas pnrlé de lui. 

MABGUEItlTE. 

L'as-tu TU ? 

Hél mon Dieu non; puisque jt vous di) que j'ai ^le' saisi tout de 
suiie, et que Justin n'était pas ïU cliâtcau daus ce moment.... 



Où est-il donc? 

BIEILE. 

On m'avait déj^ dit qu'avant de marcher i l'autel, il a de- 
mandé A rcsIiT qiii'uqucs instants seul dans le fond du |>arc, aupris 
du lombrau de Madame la feue Marq'iise, qui est morte. 

Quoi faire ? 

Je rie sais pas... peut-être pour lui demander pardon d'avoir pris le 
nomâeson lils, 

DARCrEElITE. 

Le malbeureux!.... Son cœur ne serait donc pa^ mlitremcnt fermé à 
la tertu, et ses reinords Irabiraieni sou funeste cguemcnt?... 

Enfin, lani qu'il 7 a, pourenfiuîr, qu'cDmevoyaul, mam'zellc idol- 
X.e Paysan, 8 ■ 
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pliinc m'a. accalîe de questions auxqitelles je m jarais qne téaimire, it 
crainte' de ilire ijudiquts liôtists.... Où esi Margumie? — Pourquoi 
o-l-die quitte te cbâliau MHS me parler? — Que je çi'en veujt de l'aïoir 
oubliée an milieu (!'• lou* les e'vèo.mei.is de ce jour, etc., elc. Je ne souf- 
flais mot.... M. de Si.-Al|,aB ne disail plus rien ; mais il me r^ardail 
avec do» jeax tnnibles.... M. le 'comte d'Ormeuil reflécl.issait, et an je 
Ireipblais iIc i.ms mi^s membres , lorsque (out-ànîoup M. le Comte ■ ier^ 
Jesyeu» au ciel, s'.sl fjA|i|>ék fionl comme (i;pui» il a regarde M. de 
St.-Alban d'un ceil sévère, ei, venam à moi, il m'a dit r «il est 
ceue booDc femme, celle Blat^uerile dont la p)-&em:é semble a»oir 
liorl^ le trouble daiis te cliàtr'au ? — Au village, que je lui ai répandu. 
— Hé bien, iKon ami, reiourue auprès d'elle, el dis-lui que je veox la 
Toir, lui parler.... 

iURGUERiT£, «t^ec effroL 
Me voir, me parlerj" 



Ont, bonne Marguerile, 
Hé bien' je le verrai. 



mRGUEHITZ. 



Tin moment donc... <^ommc je revenais vous porter cette gonvelle, 
j'ai été rejoint par ce maulil i.éuiiaid, qui m'a dit tout bas, de la part 
de M. Sl.-Alban : si lu oUc'is, tu es mort! Vous voyez que, me voilà 
dans une fiére allern.ilive d<'S deux 'ôlés... Si je ne vous présente pas aa 
ii>ate d'Ormeuil, il me fait poinsiiivre, m'iiliiapu et mt punit ; et si je 
Vous préscnle, M. de St.-Aimii fera aelieter sur mes épanl(;s la conver- 
sation commencée ce matin à coups de bâton. Je vous le dentoDdf...- 
) espère que ç.i me touche un pe't de pri^s aussi. 

MARGUtBiTË, après un moment d'irrésolution. 

Baziltf, tu as cru reniarqner que le Comte était iri^le, inipiiet-.,,. Il a 
demandé A me voir.... Je u'bésiie plus.... B.izile, conduis-moi ^uprè^de 
lui. dn t'a trompe ans<,i , et «ans doute il est bon , géncrciii : je ine jet- 
terai à ses pieds.... je lui demanderai grâce pour mon fils. Afadcuwàielle 
. Adolphtne elle-même se joindra à moi pour tôucber son père... J*.irra- 
clierai mon Justin au crime et h fintimie... Je dirai que c'est M. de 
Sl.-Alban, Léon(ird,.qiii ont tout fait.... qu'ils oui égaré, séduit mon fils . 
par l'jmour el l'auibiliun. Je dirai..., Eiiliii, je n'oublii'r.ii rie» jwuc 
justifier mon Justin , pour iniéresser eut sa favetir. La tendresse in.iter- 
jielie me rendra éloquuitc, picsnasive... et mon lîls me sera reuduî...,. 
TÎeus, vicDS, Usziie. ' 

Oui !... vous croyez que ça finira comme çs 7... Hé Lien , a» risque de 
ne voir compromis par lu dos , je vous présenterai.... Allons , veiiiz , ja 
m'immole. 

lis remonfent vivement la scène pour sortir, lorsque St-Alban , ïBî>^ 
tlv Léonard, paraît tout-à-CQup dsfiint Marguerite. 



SCÈNE IX. 

ltiM*BM!s,ST.-ALBAN, LÉONABD, quatre ValcU. 

tt.'ALBAtf. 

Où vM-tu, femme imprudente? ' 

MABGDEBTTE. 

Oùm'appetleat et l'koDaeurei M naturel 

BT.'ALBAN. 

Econiei-moî. 
R iwcmd la scèa» avec Marguerite, tandisque Bazile, reUnupàr 
Léonard, reste au fond, 

HABGUEEITE. 

Monsieur, je n'écouteriû plus que ta Toix île Hioiineur Cesr lui 

^i m'a dicte la conduite que je dois tenir.... Oui, je dois cesser enfin un 
silence coupable qui me rendrait voire complice. Je dois aller n}e pre'- 
Mnter devant le comte d'Ormeuil, lui loutavouer, et rcclamcc baulcmcnt 
nofl fils, en implorant sa grâce. 

ST-ALBAIT^ 

Vous ne pourra l'obtenir. Il est coupable, ' 

MARGUERITE. ' 

M. le Comte De sera pas sourd aux prières, aux larmrs d'une mcre.,i^ 

LÉoiUBD, mi foruïde lascéne, oH il reste avec BaâU, 
M.deSt.-All|an? 

ST.>1LBAK. 

Que veux-tu 7 

.Taperfois lecvmte d'Orme uil an boni de l'avenue Ml s'avance de ce 

(ê<e.... Impatient , sans doute , de ne |ias vuir arriver Margueiile que vous 

^iez lui amener, il vient lui parler en ers lieux. 

ST.-ALBAN, à ^nr^erfte. 

Voilà |« moment décisif, entrez ^vcc iii«i dans cette cbaumicrc , et je 

riis Togï dite ce qui vous re^^teà faire. 

- UABAVEBiTE, résistant. 
Won, DOB. 
'ite'veut résistar. Deu» domestiques se saisissent de Bazile; deux 
autres entrainent Marguerite :,eÙe veutcrierrîls ten empêchent. Ba- 
îileest emmené d'un c6lé , Mareuerite va l'être de l'autre; mais 
elle s'échaftpe, se précipite diins la métairie, et on l'entend fermer 
la porte en-dedans. 

ST.'ALBAN. 

£IIe nouj échappe... Le Comlevienti... Veillons autour de celte ferme. 

SCENE X. 

Le COMTE, quelques Servitears. 
peitte ont-Us- disparu^ qu'en voit au fhnd le Comte s'avaiKe* ''see 
quelques serviteurs.. 
LE ouMTE, t/ parti. , 
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disposîtioQS (pli toat prisée..,. Que le cortlge qe tienne prit i pirtir , A 
aiteodei mou retour. Âllea. 

jAi âomestà(pits sajiaa. 

SCENE XL 

Le COMTE, seuL 
Qae sigDÎGelont cela?.» Au motmot où fe croyais tout temÛD^ an grj 
de tues âesirs, mefaudrail-il renoocer à mes plus doures espéraae»?-.. 
Les soupçons les plas étranges sont vanos tout<à-«oap frapper mes et- 
prils...Jen'ai ose faire ud éclai qui pournil comprometire ma familkeii 
présence de toute la noblesse des enTironsra'semblée au château,,,. Elle 
doit trouTer fart exlraordioaire l'agitaiioD qui semble y régner.» Ëclafrcis- 
SODS ce mjsière avec prudence. Ce chevalier de St.-ALbaa est ud si sdroil 
ioiriganl... Après avoir su entrer dans une famille opulente, il poonail 
bien vouloir retenir une fortune prèle à lui échapper,-. Grand Ûeul m 
jeuBo Théodore, dont je me plaisais tant à admirer les vertus, le cog. 
rage.„, qui m'a sauvé la vie.... que j'aime déjà comme un fils,., et que ma 
fille chérit encore davantage... Serait-il ?... Oh ! non , non , c'est iiapos- 
sible!..,. trop de preuves détruiseat cette idée..,. Mais cette fimme, celU 
Marguerite , que veut-elle ? Quel est ce fils, ce Ja^tb qu'elle rMlawe?.... 
I.'h!stoire que m'a rapportée ma fille ; l'explicaiion que nt'eii a dounéeSt,- 
Alban saiii assez probables... Mais alors, pourquoi ce trouble?.,. Je vnii 
absolument voir cette femme, lui parler ; et puisqu'elle n'est pas venue , 
je vais la chercher \... C'est dans celte ferme , a dit ce petit paysan , qu'elle 
s'est retirée... Voyons, sans plus tarder, débrouillons enfin ce mystère.» 
(// va frapper à la porte de la métairie.) Holà .'quelqu'un! on ue r^ 
pond pas : nommous-nous. [Haut.) C'est le comte d'Ormeiùl'^ui d«i4Ui>^ 
il voir une pa^aannc qu'on appelle Harguerile. 

SCÈNE XII. 

, LE COMTE, MARGUHflTE , \.t.Qfl fX^, paraît de temps m Um^s. 
WAECUE&ITE, omirt la porte et paraîL 
C'est vous, M. te Comte ? Pardoir, si je ne répondais pas ; inais...» 
MUâ regarde autour ifeUif, 
LX COMTE, la ftiUant approiAer- 
Madame.... 

HAfifitiïRiTE , à part. 
Qnelairsévcrp!PiirIern-je?...Hevais je pas moi-même dénoncer hWB 
fils?... mon Dieu! soutiens mon courage! 

LE COUTE. 

C'est TOUS <(uc l'on nomme Mai'gutrite? 

IjUJtCQEKlI'S- 

Oui , Monsieur, 

LE COWTB. 

Cest tous lue j'ai aperçue ce malin àTaubei^e de LéoQaril ? 
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Ceïl n TOUS que ma GUe a dunné une place dans la vnture de ms 
femmes? 

MIBCVEHITE. 

Oui , Monsieur. 

lE GOIITE. 

pourquoi av«-vous ainsi quiué funivcmeut le château ? 

Parce que j'avais perdu i'espérauce d';^ trouver celui quf je Ttoaif J 
cliercbcr<? 

- ■ LP COMTE, 

Qui veuiee-Tous ctierchei ? 
HoofiUL. 

LE COH^E. 

■. Votre fils ?... Ud pBjtau, saos doute... 
Ooi , Hontienr... ■ 

LE COUÏE. 

Qqe f»sait-il à Esparrillp 7 

HAB&uzBiTfi , hèfitatû W* pW' 
■ Cequ'il y faisait? Uu'j^ esl jamais venu, m'a-l-on dïl,.. > - 

Qui voi» a donc eagagée à etilicpreudrc une langue route , pour l'y 
chercher?... 

MABOUEBITE, héilUllU. 

Mon incertitude suc son son. 

LE COUTE, 

Expliquez -vous... 

Entraîne', séduit par de fausse* promesses , mon fils m'avait délaissée, 
pour être auprès du jeune uiarqui!> ii'Es|iarville , en quftlitc de secictaîre, 

»' lE CÇUTE. 

■ 
uARCDEBtTE , péniblement baissant lesyaix. 
D'aprb ce que m'a dil M.dc&inl-Albih, le <ervice démon Juslis ne 
cenvenant pa^ à M. le Marquis,., mon fiU le quitta avant sou retour en 
France...» partit pour lesculuiiies... 

LE COMTE. 

Sans vous donner de ses nouvelle» ? 

HABGUEBTTE. 

Aucune. 

LE COMTE, à part 
Oui , voilà bien rhistoire qu'on m'a t'acetitée. ' ' 

Je suis prêle à succomber. . le Comte , par ses regards , m^nterdlt , 
^'ïITriyc..., Gardons notie «rttel secrM^- 
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LE COMTK. 

Avei-vonsYtile jenne Marquis? 



NoD , Monsieur. 

LE COHTË. ' 

Pourquoi n'avciTOns pas druandé à lui être ^riseaUk? 

HARGDERiTE , vwement. 
Monsieur.... Ok ! j'iJui^U bien voulu le roir,lui parler... mail on a* 
Fa impiloyablemeat refusé... 

LZ CQHTE. 

Pourquoi ? 

junaueHiTE. 
Parce que ma présence lui aurait rappelé j m'a-t-on dit, ctrtaiaei cir- 
constances afDigcaoïes... une querelle... qu'il eut, dit-on , avec mou bis-. 
et , dans ce beau jour, où il doit devenir l'époux de mademoiselle Adol- 
[iliine,on voulait éloigner de lui tons souvenirs affl^eants... 
L£ COMTE, à part. 
Oui , ToilJi bien ce que Saint-AHun a dit à ma fille, poor reop&ht 
de pailer à Théodore de l'arrivée de celte bonne fetome.... 
MABGUEBITE , à pari, 
mon Gis ! que je me reods eeupabte pour te sauver... Me voilï donc 
la complice de ta plus criiaiodle action... 

LE COMTE, ^i Va examinée un inslfOé en tiUitcè. . 
Qa'srvz-Tous , Marguerite ?... Votre trouble , votre agitation augmoi' 
tept— votre ame semble oppressée d'un poids cruel-, 

UABGUERITÏ. 

Moi, Monsieur le Comte?... 

LE COMTE. 

Vous n'êtes point habituée , je le vois, k trahir la vérité... L'Kisloin 
que. vous venei de me raconter est probable... mais est-cUe bien trais ^ 
HA&qnEBiTE. 
M. le Comte... 

LE COMTE. 

- Etc»-vous bien convaincue de la réalité?... ^ 

Oui, M. Il' CoDilc... on me l'a dit , on me l'a assuré... Ë^kiel inràrètau- 
lail-on à me tromper ? 

LE COMTE. 

Que sait -on... îlcsl tantdeciiwnsDDces dans la vif... tant d'^ûieDKDlt 

• rxirauriliuairrs... Ainsi vous n'avez aucun soupçon que votre fil& pourrait 
liun n'être pjs aussi éloigné qu'où vous l'a dit ?... 



Aucune Monsieur... a\xc»n...\-4 part.) Ses questions me font {céDii... 

LE COUTE. 

El vous êtes bieu certitioc„. qu'il n'e^t pas en ces lieux ?... 

HAftGUERITt. 

Oui , oui. Monsieur.,. 

LX COtlTS. . 

Vous auriez pu le troDTtr pcu;^[ie dans une £«siliQn telleaut killastci 



lelleineiit io«spér^... qut le silence... eût été, sWn uo deroït, du moio) 
bien excasable._ 



Je De TOUS comprends pas , M.I<'Cuinte. 

IS. .COMTE. 

Si des amis decefiis... ou ce fils lut-mSnie , vous avait or Jonné ce si- 
lence absolu... 

HARGUEKITE. 

NoB, M. le Comte, non , mooiUsiiein'aurait pasordonodcesileDCC... 
El si je lui avais parlé... 

LE COUTE , à pari. 
Jette saisqiie penser ^.. Mes cmules seraient -elles mal fondas ?... c« 
Justin existerait-il re'ellement... Cette bonne fetnnie... qu'un setitiment se- 
cret me porte à aimer... me c»cherait-elle...TïnlODS un dernier l'ITorl pour 
découvrir b vérité... Dans loiis les cas | ie saurai bien suspendre l'hymcp 
de ma fille , jusqu'à ce que l'aie obtenu de plus amples reuEei|inem(;iits... 
HABGUBRiTE , examinant le Comte de loin avec inquiélude. i 

Ab! malgré mes effol'Is , mon trouble aura lout réve'le'. 

SUe reste absorbée dans sa douleur, 

SCENE XIII. 

Les Mêmes , Serviteurs du Comte. 
Surim signe tlu Comte, qui a remonte' la scène, ifueUjues servilmn 
paraissent : il leur parle bas en dèsif^anl Marguerite , qui ne faU 
pas attention à te mouvement, puis il revient auprès d'aile. 

LE COMTE. * 

Il suifit, Marguerite; je suis saiisfai,' de la conversation que nous ve- 
nons d'avoir; elle m'a prouvé <{ue mon Adotpliitie ne s'e'laîi point Iront- 
pée sur l'intérêt que vous lui aviez inspiré.... El moi aussi, je veut éire 
votre protecteur. J'espêré mériter bicniôt plus de confiaoce de vous , et 
TOUS aidera retrouver ce fils que vous avfz perdu. 

MiBCUEBlTE. 

Ah [ M. te Comte rieu maiiileîiaul, ne peut me le rendre !... Je n'ai 
^|i1hs de fils, il u'eMpIiis de Jusiiu pifurmoi... Je renonce i mon litre d« 

LE COMTE. 

Espérée davaala^e.... Quelle que soit l'issue de celle aventure, je voi^s 
promets de mctlre tous mes âoius pour connaître re HIs che'ri... AtlrnJeE- 
moi ici. Dans un niument , î'espcre vous eu douncr des nouvelles posi- 

// va parler aux valet! , en désignant encore Marguerite. ' 
Léonard parait. 

LE COMTIS. 

Vons;ier^ Lfonatdl Suivrz-iikoi. 

LEoniRD, à part. 
Diable! 

Ils vont sortir, St.'Aïban paraît. 
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SCENE XIV. 

I^s Mêmes, Si.-AJ.BAN. 
t^ caiiTE, à Sl.-AU>an fw' m moiUn. 
Vous aussi, ClieVdlier? lorst^ue toule la coippagaie est 
(àiUau. 

ST.-ALBltr. 

Jerieas As feglise pour m'as 'urer si rien ne manque. 
LÉoNjBD , bai À ^t.-Alb<m. 
' Margnerinb'd rien dit. 

ST.-SLBAlt, has. 
BODÎ 

LS c«KTE, qui -voit leur erOretiea, 
Fort bien ;relaurDong au cbâte^u. Venet, Cbevalier,>DmZ'moi. 

ST.-ALBAH. 

H. le Comte-, pencetlfï • il me reste encore à donner qoetiiues «rares. 

LE C6MTK, appttjiAjft. 
VeneE,de grâce. {^ part.) lia soiu d'accord,... ne les perdons pas d* 
Tiie. ,- 

Cruelle posilioa ! 

LE (MUTE, aux yiàéU. 
Vous, restez. 

sr.-ALBAW, h part 
Quel est son dessein? J'en ëproûvfc un secret cffiror. 

lU sortenL 

SCÉSE XV, 

MABGOERriB, BAZILE, Serviteurs au (bjid. 

HABCUERiTE, seule à Vafanl'Scène. 

Suîs-jo assrz accablée?.... renipr mon fils.'... me di^savouef pouf sa 

inère! RLis ïi lionle , mais l'Ahahud qui ic menacent ! moîi 

Di*^u! p.'rdoiinez-moi; je suis conp.ible, sans datitc bien coupable 

Nais, je le liemnnde h lotîtes lés mères ; quelle est celle qui aurait le cou' 
rage de sacrifier son fils ? 

BAziLE , passant pardessus un mur. 
Ouf! encore une écliappée... {Sas.) He' ben, mère Marguerite, le 
danger est'il passé. ... 

HARnUEIlITE. 

Il me semble qu'il revient h lout moment. ' 

Ah I mtm Dieu !... que font là ces ralcls 7 Vont-ib eucofe uk lemitin 
en cage. 

HABClTEBiTK. 

Je n'en sais rien , ils sont là par fcirdie du Comte. 
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BAZILE. (^iÇ 

Abljelfs reconnais, ce sooi mesv libérateurs au cMteau; faut <^e je 
lebr donne l'accolade, { Il j- va. La musique se fait eTaent}re.)Qii est-ce 
^ne c'esl que (a?... ( // remonte ta scène. ) Gcii le mariage. . Dieu , qtic . 
^csl beau I que c'est beau uoe procession de noces de marquis ! 

lUBGUEBITE. 

Cast le cortège qui conduit moa fils à l'anlel. Je ne Irahirais... Baiile , 
^oigDons-Dous. 

£Ue va rentrer ; les valets ^y opposent. Fendant ce temps le cortège 
deftte au fond. 

SCÈNE DEHWIKRE. 

Le» Même», LE œMTE, St.-Ar.BAW, ADOLPHIKE, JUSTIN, 
Persoiioages invites, Vassaiii, Servileurs, etc. 

27m musique religieuse s'estfail entendre de Viittérieur de la chapelle, 
dont Us parles s'ouvrent. Deux Suisses , armés de hallebardes, 

paraissent à f entrée. Tout le moTu/e se range pour voir passer l& 
cOTlige , qui défile par la route ifieurie qui conduit à l'église. JUar- 

ffterile, confondue pqfmL tes villageois , et entourée de serviteurs 
chargés de veUler sUHelle , exprime la plus vive émotion. Aa 
centre du cortège s'avance Justin, rêveur^ soucieux; Adolphtne, 
À qui il dotme la main, semble le remarquer. Le Comte , derrière 
eux, promène sur toute la scène un regard attentif. St. - Alban 
trembU, ainsi que Léonard. -En arrière est Thomas, Oinduisanl 
aussf sa future. Arrivés au milieu de la scène , Justin , Aiiolphine, 
la Corale et St.'AUian ^arrêtent. Tousses vassaux à droite et k 
gauche s'inclinera en offrant au jeune couple des guirlandes de 

jliurs , dei corbeilles oà sont dsf colombes , etc. Cest en ce moment 
que Marguerite , dont l'émotion s'est sensiblement accrue , veut en 
vain la maîtriser , détourner les regards. La vue de son fis la 
trouble... Elle chaneeUe... Elle s'écrie, emporta par la tendresse 
vtaferncUe ■ 

MoQ fils 1 . . . 

Elle tombe évanouie. 
ABOuHiNX, à ce cri. 
Cest la bonne Marguerite. 
MViTiB, frappé, s'élaneant vers Marguerite, en quittant la main 
ttAdt^ihine. 
Grand IHen ! c'est ma mère ! 

TOUT LE HOHIIb 
Samhnï 

Jjs Paysan, 9 
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Elle n'esl plus ma mère! ' ' . 

&upéfacSian générale. L'ordn rfw cortège a été rompu par tac&m dm 
Justin <^ui s'en précipité vers Marguerite. Le Comte a iuiritii sâènca 
tous ses mouvements. 

3T.-AU1H, à part, atterré. 
7oul »l [lerdu l 

JUSTIN. 

O Dieu I sauvez ma mire , ou que je meure avec elle. 

LE COMTE. 

Il est doue rr^v!... 

jUMtLPamE, Afvc laplusvi^e émotion. 
Uaipierile, k mtre de Thëotlore \.,. 

LE (i-OMTE , avec intention. 
TVodore... mon neveu ! 

rosTiiT, avec ^sespoir. 
Ke me donnei plus ce nom qui fait ma honte , et qui va au rendre 
IMiricide pegl-élre... Oui , c'est mon alModun qui l'a Ktassioée. {Indi- 
quant Marguerite f m' ef>mptence à revenir peu à peu à elle. ) Maiçne- 
rilefii ma mère!... Ah ' revieoa, revieiis à la vie, 6 loiquej'aiae, qua 
j'aimerai toutours. , 

lUReDEMTE , entr'oupniBl fej^Mia:. 
, O&sDÙ'îe? 

lUSTlH. 

Pris de ton fils l 

AtABGirXKITE. 

Mon fils)... Est-ce bien toi , Justin ?... Ai-je encore unfiLi?... 

JDSTIir. 

Mon de'sespoir doit le le dire. 
JUBGCEMTE , effrayrée , se rappelant les menaces de St,-Mbim , 
repousse son fils avec égarement. 

Noii,non,tu n'es pas mon fils!... Ce nom causerait la mort!... J'ai pro- 
mis, j'ai juré de renoDCer Âce titre sacré... Ab! pardonne, •pardonne â ma 
jaiblesse... ella le. perd!.» Je croyais avoir plus de courage, niais mou 
cœur a iriom^ihe'. 

«jinii. 

Malheureux que je suis !.„ {Avec forée , s'adressaat à tout le mande,) 
Elleest ma mire, croycE-en mes transports î..... Kon , je ne' suis pas le 
marquis d'EIsprvilte... je ne suis que Justin, un pauvre paysan; \en 
atteste le lémoiguage de M. de St.-AlhaD.... C'est lui qui m'a fail quitter 
mon vil1a[ie et ma mère... C'est lui qui,' ine Lisant arriver au lit de 
mort de madame la Marquise , m'a tait passer pour ce Théodore qui 
venait d'expirer au fund de l'Italie.^.. Cest lui , enfin , qui m'a convaincu 
un moment de mon adoprion , et cependant \e résiliais cno^; mais ]e 
TisAdolphine'jilm'oQritrespérance d'éireson époux... Séduit, enlràîné 



pir rida eDiiranle d'aire cTrfii d'Adolpbioe , {ecaDsentis s lout!., 
L'imoar ut anugle, et j'airaaU avec idolitriè ! 

ADOiitainZf vimnuni\ênme. 
Hoa pin! 

ifiRGUERiTX, à genoux. 
Gtàeel grâce pour mon fiUl • 

LE coKTE, reliant Sfargatrite. 
Je le mis, Jiulin ne fut qu'i^are. {Indùjuani St-Alhan.) Voili I* 
mi coDpable ! * 

' ST.-AI.B1IT. 

Motuieur, Touiosez... • 

LE COMTE. 

Ont, Monsieur, et renJiK çjitxi au ci«l de ce que, pu booneor 
pour ma bmille, je ne tous fiis pai pnnir. Eloigner tous pour )■- 
miii avec voire intiigae complice. {AllaiU à Justin.) Ëcouie, mon 
liai; je l'aimais comme Théodore, je t'avais étudie', j'avais apprécié 
toutes tes Iwpnes qualités , It tu n'as pai diaogé à mes yeux depuis 
que tu n'es pins que JusiÎd.... mats tu' ne peuK mainteiuot defetiir 
lépoui d'AdoIpbine. 

nuTitr. 
Je vous entends., . { A ccahlé de douleur , mais prenant avec fermeté 
mt nsohtIioTi. ) Adieu, M. le Comte... adieul... (Il n'a pas la force dt 
iin un dernier adieu à Adoîphine qui est tout éplorée, Justin prend 
It bras de sa mère, ) Veiiex , ma mère t... mon caenr est déchire' de le- 
Bords.., Mais je sens q|)e l'honneur et la ijirobilé ont repiis tous leurs 
dioils... Voire présence m'a rappelé à mes duvoirs... et je les remplirai 
quelque pénibles' qu'ils soient.... Quittons ces lieux.,, retournons à noire 
Tii<a!;e...Là, au moins, je pourrai «ivre eu paix avec ma conscience..... 
Mes bras, je l'espère, auront eDcoreasseï de force pour cultiver la terre> 
Hje pourrai tous nourrir du fruit de moo travail !... 
iDOLPBiKE , tout en larmes. 
Hi^Dcrite I... Théodore !... ( Au Comte dun ton suppliant. ) Mon 
pàcL. les laisserez- vous partir ainsi? 

LE coHTE , attendri. 
£h! non , non, ils ne me quitteront pas... Oublierat-je que Justin m'a 
lUTé la vie , et la tienne , ma fille !.,. Non , je le prends sous ma protec- 
i°i I et je me chai^ de sa (arluuc... Il est jeune : qu'il prenne le métier 
n voies. Il est Françiis, qu'il slllusire comme lanl d'autres , et alors 
oiu verrons. 
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mon p^ l . 

LE COMTE. 

Mon enfant , après une faute , je ne pourrais te le donner pour ub 
■■■lu ; après un trait de br^oure , il sera digne de toi. 

JUSTIN , à ses genoux. 
M. le Comte ! , f. 



Margwrilc, ne quilUi plas ma filte ; et noui , met am» , usas qui 
cliérijsoiis ce \taae homme , pensons-que s'il tut blimaklepacsa faiUesie . 
il s'est rendu preaqu'cscusable en uaifiant tout au cri de la oalure. 

Jtt^in se jette dans les hras lîujContte ; Àiolphine timiie. Vargae- 
rite s'incline avec respect ;■ ^ous les HUageois- prennent part axt 
ivrts$eàce UbteautouehanX, %r lequel U rUtautombt. 
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PEBLO, 



MÉLODRAME EN TROIS ACTES, 

A GAkSB SPECTACLE, 
Y^^ i'—^'^i- ^•^'^'^^. CjJ^JZ 

miL SAUT.AMAKB ET Jin.ES DULOKa, 



■OSIQCS El K. ADKISH , BALLKT SK H. BLA.CHK , DECORS 
SX HU. TOXKKIS ET DBS70IITAIKES j 



« u niaitiii; -ra» . 



PARIS.' 

icnsci str tb^atie dk h, scubï, 
BOn&STASS 8AIHT-MAH.TIir, H*. SQa 

vu.k-Yii 11 nouTon thiltrc de l'AmiiigD-CDiDi^ne. 

^850. 
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PERSONNAGES. 



Le Comte DE SAN-JOSE , granjl-COTré- 

gidoT de Vfileiice M. Helchiob. 

Don lACinTI, son ne reu, capitaine des 

gardet...! M. DAVXsire. 

PEBLO, jardinier. H. pRiDinic Lkhi^itsi. 

DIMIO , pêchenr, . . ■ M. Wai-te». 

DIEGO, Tienidomettiqoe de D^Jadoti. M. DtTBOVRiAi.. 

FEREZ, chirurgien et aubergiste M. Gii.beht. 

UN ALCADE M. Pecbvs. 

UN MOLETIEB M. Ajjphomse. 

UN ALGUAZIL M. Jolt. 

ELENA, fille du grand..coTr^gîdoF Had. Ai.i.an-DoiiVai..' 

VARIA, sa camariste, sœur de Dimîo. Mlle. ElÉo bore. 

1NEZILLE, femme de F4rez. Mlle. Pai.ktbe. 

Algnazilt.FJclieuFS, Muletîen, Marchands de toute espèce. Valets, 
Gent dn peuple, elc- , etc. 



La Scène te poste à Faïence' 



Imprimeiifrde chamaisnon, me Glt-le-Cœuri a. 7. 
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PEBLO, 

MÉLODRAME EN TSOIS ACT£S. 

ACTE PREMIER. 

Le ThAtre représente une partie de la place du Marcfaë de bi Barcu. 
— A gaache la nuison de Peblo , ombragée par des oranger», dM 
cédrats et antres arbustes. — Flua loin , l'hAtêl de San-Joié. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

PEBLO , DIHid , Peuplx , Mascbahds. 



( Une fouU lie peaj-'le de touiet cottdiiioiu couvre la place, — Det 
pêcheurs, deapajsaat, des marehaadt de toute etpèce , débiKmt leur» 
denrées. — Dimio se fait distinguer au milieu tTeux , tandis qat 
Pièla , seul t à l'écart , a les yeux fixés sur l'hâttl de S<ut-3oêé. ) 

PEBLO, à bà-méme. 
J'avais cm, derrière cette jaloasie..> Mais, non, per- 
sonne !. . . AUodb , Péblo , tu ne la Terras paa aujourd'hui ! . . . 
et quand tu la rerraîs? qnaod tu parviendrais même à fixer 
un moment i ses regards?... Pauvre fon, qn'espères-tu?. . . 
L'humble genêt des montagnes atteignit-il jamais la hauteur 
dn Doble palmier ? Vit-on jamais l'aigle des Pyrennées s'altier 
au triste oiseau de la nuit?Péblo, Péblo, mon ami, maudit 
soit le jour oii la pins. funeste prédiction t'inspira la plus foll» 
des B 



( Il s'assied , et , la 6gaie cacliée dans ses deux mains , il se livre à ses 
réflexions. — Pendant le» scènes suivantes , la foule s'écoule peu-à 
peu , et K dirige vers une «ut» partie du marché. ) 
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SCÈNE II. 

MARIA, PEBLO. 



VARIA, sortant de CkâleL 
F^o ! moB cher Féblo ! 

PSBia , levant les yeux. 
Qdî m'appella? ( AveciAdifférence ^ et reprenant i(t posUion.) 
Maria! 

HAHIA.. 

Moi-même. Mais voyez donc qaelaccneil il me fait! Dirait- 
on qne je dois être sa femme? que demain nous aliooB être 
fiances. 

PSBLO , te levant avec iayiatienee. 

Fiancés ! 

KA&IA. 

Ont, demain.!. Dtmiot'en a donne sa parole. Ërave homme 
qne mon fîrère ! le pins habtie pêchenr du Grao ! Qne ce joor 
va donc me rendre heureuse ! 

pKBto , à paru 

Henreose ! et moi ! . . . 

Mais je crois qne ce bonbenr me fait perdre la tête 1 Je 
▼irais poor t^annoncer la meillenre nouvelle , et Toifâ qne. 
j'onhiie... Féblo, l'occasion favorable s'est enfin présentée; 
j'ai fait part , ce matin, de notre amonr à la Sénora ma 
maître sae . . . 

tXBLO , vivement. 

Ëléna! Tu lai as dit?.. . 

UAKIA. 

Tont \e bien que je pense de toi. AnVsi c'est pen d'approuver 
notre mariage, elle veut te voir. 

PBBLO. 

Me voir! pènses-tn donc qu'elle ne iu'aît jéni'a'tB i-wtoar^é? 

ÙA^IA. 

Elle ! O vraiment , c'est bien ttne vierge anasi [rtiré qoi arrê- 
terait ses regards sur on homme!. . . A 1 occasion de la fêté qne 
l'on célèbre en l'honneur de la confrérie de les Barcas , elle va 
.se. rendre tout-à-t'henre à Notre-Dame des Sepl-Ôonlenrs , poor 
y faire ses dévotions ; car la sainte fille I . . . l'amour de Dieu est 
la seule chose qui occupe son Ame !... £n sortant de l'hôtel de 
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San-Joi^, accompagnée parnrol, elle doit s'arrêter ici quelques 
'iDstans,ponr t'assurer aé sa protection. 
P8BG0. 
Ici !.. . Elënti ! . . . EI1« -n venir ! 
HA&IA. 
Et j*accdur4 t*ed prétenit, aBn de tS nrettre à même de re- 
connaître dignement cette insigne favenr. .. Allons, P'dMD, 
fais chois à l'instant de tes fmitt lel pins beaux j forme un bon- 
qnet de tes pins jolies fleurs... Moi , je retourne {irotnptement 
aaprès ^e pas maîtresse. 

7EBL0 , à bà-mime. 
Je vais la voir .. . lai parler! 

HA&I'A. 
Adieu, PéUoI 

nvLO , de même. 
Ah! si j'osais... ■ 

HÂliti. j Vexaminant. 
Eh bieh ! qd'a-t-il donc? on dirait qu'il ne m'entend pas . , . 
Mon Ami? 

Adien , adieu , Matia. 

Aa&ia. 
Ebqooi! pasanmotd'Amotir... Monsieur, est-ce ainsi que 
TOUS quittez TOtre fiancée? 

PBBLO , avec impatience. 
Ma fiancée]... Ah! toujours, toujours ce titre insappop> 
table! 

( 11 s'éloigne brusquement. ) 

itXKiA.f3tupéJaite. 
Que dit-41? péUo ! cher Péblo I . . . U s'éloigne ... Il me laisse; 
et c'est le titre de fiancé qui parait l'offenser. M ne m'aime dono 
plus? Pauvre Maria! 

( Elle ptenre. ) 

SCÈNE III. 

MAHU, DIMIO. 



siuio , s'avmtcant. 
Des larmes! Qu'as-tn donc , sœur? 
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MAHIA.. 
Ah ! mOD iirère ! F^lo ! l'ingni. Péblo ! 

DIHIO. 

Quelque dîspate , je sage. E)n honnenr , vont n'ètti pas plas 
rsUonnâbles l'aa qne loutre ; qae diable ! chaque choie a son 
temps; attendez, poor tous quereller , que tods tojez mari et 
femiae> 

HAIIA. 

Uëlas l je crains bien que cela ne soit jamtisl 

DIHIO. 

Hein? 

KAaiA. 
Pâilone m'aime pins, mon frère; et je ne le rois que trop) 
plus le moment de m'èpoçaer approche , et plus il s'efforce de 
rompre avec moi. 

DIHIO. 

Dis-tniraigMaria? Par la pins belle panneréede poissons, 
qne j'aie jamais débitée sur le mai>ché de tas Barcas , il faudra 

Îae ton heaa jardinier nous donne de bonnes raisnns , avant 
en venir U, s'il ne veuttâter de la lame de mon poignard... 
Vive Dieu ! c'est que quand il s'agit de rhonneur de sa sœur , 
Dimio n'aime pas à plaisanter . . . T'anrait-il par hasard donné 
à entendre qu'il aurait d'autres Tues? 

UABJA. 

Non. . . oh! non, mon ft-ère. 

SIHIO. 

Je le crois bien , vraiment. , . De tontes les jennes fillles de 

Valence auxquelles il peut prétendre, je Tondrais bien qu'il 

m'en citât une seule plus jolie on plus sage que toi ! 

hauia. 

EhlDimio... Toute ma crainte, c'est qne ce ne soit pas 

parmi les filles de ma condition qu'il me uîlle chercher une 

rirale I 

niHio. 
Badines-tn? 

UASIA. 
Tiens, depuis le jour qa'nne maudite vieille prédit à Péblo 
que la plus belle et la plus noble fille de Valence FaTonerait 
publiquement pour son amant , il n'est pins le même avec moi ; 
peut-être troui e-t-il , à présent, qu'une simple camériste est un 
parti trop vulgaire pour lai. 

DIHIO. 

Oui dà ! . . . penses-tu qu'il soit assez fou pour ajouter foi aux 
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propos en l'air àe ce TÎenx aappâtda dëinoa?De par Dien! ai 
lieu ëUÎt ainsi , j'en rîraÏB de bon ccear , fa l'arone ; mais non , 
Péblo a trop âe bon sens, je ne pois croire. .. d'eilleors, il t'a 
librement choisie ponr sa fnture dponie, sa main a touché dans 
la mienne en signe d'alliance, et si, poar un motif anssi fri- 
Tole , il songeait à manquer à sa parole , je jore qu'il paierait 
cher l'alTront qu'il nous ferait. . . Mais vois donc , qnel est ce 
cavalier qui « depois onmoment , tourne antoUT de nous, comme 
UDC mouette à l'entoar d'nae barqne, par un temps d'orage. 

KA&IA. 

Ce cavalier?. .. ' 

Disno. 
Le conaais-tu ? 

HAKIA. 

Eh 1 mais ooi , c'est le selgnenr Jacîati , ie niren da graAd- 
corrégîdor , mon maître ; le plus élonrdi et le plus présom^ 
toenx de tons les capitaines de l'Estramadonre. 

SIKIO. 

Le Tojlà qui le décide enfin à noos aborder. 

VARIA. 

Je soupçonne le motif qui l'amène. 

SCENE IV. 

KK8 HtHXS , JACINTI. 

JACINTI , bas à Maria. 
Maria! 

MAUA. 
Tout , Seiguenr? 

aACimi. 
Cbut! éloigne cet homme; il faut que je te parle. 

Diiiio,à;>(ir( 
Du mystère? il y a de l'aoïonr sons jeu. 

HAUIA. 

Dimio , laisse-nous. 

BIMIO. 

Volontiers. ■ ; anssi bien il me reste encore quelqnes beaux 
paniers de poissons i rendre , je retourne & mon étalage : quant 
à toi , Bccur , n'aies point d'inqQÎétndca ; aitât que le marché sera 
terminé , je rais trouver Fdblo , afin â'éclaîrcir tes doutes; et il 
faadra bien que je sache enfin ce qu'il a dans l'Ame. A plus tard, 
saur» à plus tard ! ( J. Jadnti.) Hes grâces , Excellence 1 
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SCÈNE V. , 

JAGINTI, UABU. 



' HAÇIA. 
Mon ttète n'est plas U ; parlez , Su^ear> 

JACIHII. 
Tu Toi* nnlionime au désespoir, mou enfant. 

Et pour quel motif, b(Hi diea? 
jAcnn. 

Tn le demandes ? bBores-ta donc-, qn'U f » d«i)« joors . à 
t» Tfrtidia de U do^esse de Sàfa-Larw*, te grp«d~corr^- 
dor,moQ oncle, qni axait, en goelqac sorte , «ntoroé wei assi- 
doités anprès de ta charmanta asijtresse, m'a signifie qae j'eusse 
h ne plus mettre les pieds i l'faMel de fian-Josri? 
HAKIA. 

3e le savais ; mais je croyais aesei qm tous mjin pfù brare- 
ment votre parti. 

jACiHTf. 

Dans les premiers momens...Oai, ieiTavone, le dépit , la co- 
lère de me voir l'objet d« l'indifférence et des mépris de ma 
belle coniine.» moi , de tont temps , faabitad aux succès dans ce 
genre... car, tn me croiras si ta venx, foi de capitaine des 
Gardes, voilà le premier eaatv que je troove reb^e à mes 
vœnx. 

MAKIA. 

Il y a commencement à tont. 

jA'cnfTi- 

Mais ce qui va te sarprendre . et ce qui m¥tomie moi-même , 
qnnnd j'y pense , c'est qoe cet incidei^t a prêté ijne noav^lle 
force i Pesjpèce de goât que j'avais pris pour Éléna.^ . Com- 
ment donc ? mais , chose étonnante, je crois qne je suis vrai- 
ment amoureux , et voilà pourquoi j'ai recours à toi. fléponds- 
moi franchement , ai-je un rival? 

UABIA. 

Excellence . . . ce^e question P 

Tu hésites?... pins de doutes , j'ai qi^f^^T^l'A^- î* le connaî- 
trai, et quel qu'il soit, malheor a lui! 
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KAIIA- 
Encore DndaeI?Y<niB,SeigDear«à peine remis d'une bles- 
sure... 

JACINTI. 

Tont faible qne je suis, il me resie assez de forces ponr nie 
venger de celni qni ose me dispnter Ëlëna. Dis-moi son non 
sur-le-champ , je veDx le saioir. £h bien. Maria? 

MARIA. 

Eb Lien ! Seigneor , s'il fiiut vous l'avoner , je crois que Tâme 
de ma belle maîtresse, est en ejTet, posséda do plus brûlant 
amouriqne dii-je ! jelcrois! j'en suis cooTaincne , mais quel 
amonr ! dégage de tonte ide'e mondaine ! 

JACIHTI. 

J'y suis>.. Espiègle, lu m'as fait nue peur... 

HARIA. 

Depuis quelque temps , la fille do corrégidor ne se plaît que 
dans la retraite la plus auBtëre;et quelle que soit l'benre à laquelle 
on ae pr^srate chez elle, on la trouve les yeux 6xës sur une 
magnifique peinture à fresque, que moi-même. Seigneur, par 
des motifs bien différens , et^que ma maitresse ignore , j'ëprouve 
aussi un plaisir infini à consld^er. 

'I JACINTI. 

Qoe représente donc cette peinture? 

MARIA. 

L'Archange Mîcliel, terressant l'esprit des ténèbres. C'est 
l'onvrage d'un célèbre peintre italien, qui Tint, il y a quelque 
temps, a Valence. 

JAcniTi. 
Je comprends bien qne le mérite de la peinture attire les re- 
gards d'Eléna ; mais tes tiens ? . . . 
MARIA. 
"Bien de pins naturel. La figure de l'Archange est précisément 
celle de mon prétendu , le bean jardinier de Valence. 

JACINTI. 

Qui ? . . . ce Péblo , dont on vante , en tons lieux , la bonne 
mine? ce dr£le qui, dit'OU,aTec sa résille, son large caleçon, 
ses jambes nues et sa chaussure en sparterie, a l'impertinence 
d'avoir meilleur air que les plus nobles de nos cavaliers? 

MARIA. 

Loi-même. Pendant son séjour dans cette ville, le peintre 

' Italien eut occasion de le rencontrer . . . Frappé de la beauté de 

ses traits , et de la noblesse répandue sur toute sa personne , il 

conçut le projet de le peindre , et exécuta la fresque en qne>- 

Peblo. 2 
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tion SDr l'une des murailles de l'appartement qn'il occapnit 
ftlors àmi cel bôlel. I>epais , le eanrie de San - Joi^ , mou 
niaitre , étant venu l'habiter , cet appartement eit écfau Ik dona 
Eléna, qui ne voit, comme tous pouvez le penser, dana In 
Mile regaesiMasee de mon cher Pëblo , i^n'on objet de Téné- 
ratioa et 4e piétë. Anssi me nris-je bien gardée de nii faire part 
d'une GÎrconStattce cfUi Barak pa la troobhr i»m se» saiatei 
méditations, 

JACINTI. 

A merveille! me voilà complètement rnsaré. KcTenons donc 
an mâ4if qui m'aiwène. Maria , veuif-iu me servir? 

Qoe pnis-je pour vous être agréable P 

lACIVtl. 

Uoe bagatelle ! M'introdnire secrètement auprès de ma cdq- 
sine... 

MJtMIJk. 

Bonté divine ! Y «mfïez-vona ? sans son avis ! nalaré la èé- 
fense du tei^enr corrégidor, do^ le caractère irascible. . . 

JtACIMTI. 

£h ! il n'en saura rien. Mais il faut , à tout prix , que }e vole 
Ëldoa, que je m'assure de set leutimens. Maria, ma cbSre 
petite Maria ! . . . 

KAKI A. 

Non I nen , impossible , Seif^neur ! Vraiment , U pemee seule 
de cette maoraise action me fait tremblerl 

JAciiiTi , lui donnant une bourst. 
Tiens , voilà pour te rassurer. 

MARIA, hésîUua. 
Excellence!... 

JACIWTI. 

Prends , prends , te dis-je. [ A part. ) Elle accepte ! elle esl 
& moi! 

( Une cloché te fait entendre. ) 
UAHIA. 

Ah ! mon dieu ! le son de cette cloche annonce la En dn mai- 
cbé... et ma maîtresse qui m'attend pour l'accompuimer ^ 
Féglise. 1 r r-6- 

JACINTI. 

-Eb bien! va donc! Mais, à la ncit tembaate, sur cette 

place. . , d'j manque pas. . . Nous aviserons an moyen. . . 

HAKiA, se d^ageant. 

Soit. Mais laissez-moi ... 

( Elle rentre dans t'hoCel ; et Jacinti se perd dans la jbnie des xnar- 

chandi qui reviennent en scène. ) 
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SCëNË VI. 

IHMIO, Marchands, Pebplc. 

DIVIO', & ses eamarades qui ^eiitounrd. 
Allons , mes amis , plus de trvrail, plas de tra6c , et vive le 
plaisir, le reste du jour! CependaDt, avant de nous rendre à 
l^âteUerie d? ^asilîcj alloua' d'abord adresser notre nfière à 
notre fiîenheureoee patronne , Kotre-Dame^es Délaissés, jpnis, 
ce devoir accompli , aotts irons- boire ans fÎBuçalIltfa de ïùA 
■œnr Maria avec le been jardinier de Valence. 
vsi VOIX. 
Et à la sant^ de notre doyen ! 

TOUS, 
Oni , vijie |kotre dojen ! , 

DlUfO. 

Merci , camarades? Mais , cbutl j'aperçois la fille de notre 
grand-corr^gidor. Que notre recueillement , eu sa présence , 
aam., tàmtiffiB 1a reipset que bous pwtoas tous i cette |>ieDBt 
per«pn94 ' 

us KÉME8, ELENA, MARIA, puù PËBLO. 

(Éléna sort del'MleJSaa-Jôsé, précédée de Maria, xjui s'avance vire- 
ineot vers la demeure de Péblo. ) 

MARIA. 
Pebt»! P^lol 
( Péblo parait en ce moniËDl sur le seuil de la porte , un bouquet à la 

PBBLO , apercevant EUna. 
C'est elle! 
( Éiéna,dans une pieuse méditation, et sans faire attention 'k ceux qui 
l'entourent, se dispose a traverser la [)IacË. — Maria l'arrête. ) 

HAriÀ. 
Sénora , tous m'avez permis de tous présenter mon 6aucé. . ■ 
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Ne dargnerez-vous point , en passant, receToir sou bommage ? 
( A Pébto gui demeure immoMte. ) Arsoçe donc! 
(Péblo, tremblaat d'éiDOtioD, fait quelques pas en arant. — Éléna 
sort de s» mâlilatioD , et jelle les yeur sur lui. ) 

ELBHA tfrappée de surprite. 
Grand dieo ! . . . £st-il possUtle ! . . . Cet homme ! . . . 

MABJA. 

, p'cstPéUo. 

, ELBITA. 

Lai! lui! ion fiaDcé?... { ^ elle -même. ) Diea puituot! 
gu,elle ressemblance! 

«AKiA, bas à febh. 
Parle-loi donc. 

Ï8BL0, offrant ses_fieun. 
Séuora . . . 

BLEHA, à elle-même. 
Oni, les mêmes trait», le même regard... ( HoMi, am 
trouble, et écartant le bouquet ) Plos tqfd, pin» tard! Vie», 
Maria , »uts-moi. 

( Elle s'éjoigne en (oarnant continuelieraeat se» regtrds versPJblo, 
(pli la suit des yeux, — Dimio et ses camarades sortent snr m 

SGÈIVË Vlli. 

PEBLO, seul. 

Quels regards! avec quelle eipression ils éUient fixA sur 
moi! On aurait dit qu'un amour aussi ardent que le miea... 
Prédiction! prédiction, t'accomplîras-tu? Ah! suivoni-Ia . . . et 
dossé-je eipirer à ses pieds , eniïrons-noua encore dm dange- 
reux boaheur de contempler tant de charme» ! 

( Il vapoursorlir. — Dimio pai'dStei l'angle. ) 

SCÈNE IX. 

DIMIO, PEBLO. 
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PEBLO. 

Je ne pais. 

3DIMI0. 

Demenre , te dis-je ! il fout absoloment. . . ^ 

FSBLO. 

Parle donc, mms parle vite. 

- muio, l'observant.. 

Va met, d'iJiord; tn parais bien, agit^ Féblo, es tn à 

jeAn? 

.PSBLO. 

Poarqnoi cette qoeiUon? 

DIHIO. 

C'eitqneJorsqoe 1m famées da via capîtenz dayaldePénat 
ont obscarci ta raison , il a'est pas facile , ta le sais , de caaser 
tranquillement avec toi; aiqîs, ennemis, ta ne connais per- 
sonne, ID ne respectes rien alors • • ■ Témoin ce jonr, où seul 
contre tous les pécbeurs da Grao. . . 

PEBLO. 

Assez, Dimio !. . . Si ma téEe est faible dans l'irresae , si je 
supporte plus difficilement que toi les suites d'une orgie, à jeun , 
tu le sais aussi, je n'endurai jamais patiemment la raillerie et 
l'injure. Que me teux-tu ? e«plique-loi , on je te quitte, 
muio. 
Péblo , ta folie me fait pitîë.Tu t'avises donc d'ajouter foi aux 
propos mensongers d'one vieille sorcière? 
PSBLO , à Ud-méme. 
Malédiction 1 saarait-il7. . . 

SIUIO. 
Far les filets qui me font vivre! je ne sois pas curieux; 
xnaiaje voudrais bien connaître l'illustre objet des affections de 
ton Excellence ! . . . Dis-moi , dans quel palais, sous quelles fe- 
nêtres' les guitares des jardiniers de Valence doivent-elles cé- 
lébrer ta TÎctoire? quelle est la noble dame dont ta portes les 
chaînes ? 

PKÈLo jàpart. 
II ne sait rien. 

SIUIO. 

Tu roojps; allons, je n'abuserai pas des avantages que me 
donne ta sotte vanité , si tu me promets de renoncer k tes idc'es 
folles; et pour cela, rappelle-toi seulement qui tu es? Ton 
pÊre, pauvre pécheur, a dépense jusqo'b son dernier mararedis, 
pour te faire apprendre à lire et à écrire. Ta mère '. les servi- 
teurs de nos pins minces bourgeois n'auraient pas voulu porter 
des chemises faites avec le lin qu'elle filait. 
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Dimio! 

DIHIO. 

Je conviens qne ta bonne mine t'a raln me corbiîno tenta- 
tion. Les caméristes des h6teU voiiins, les servantes des enfi- 
rons ne t'ont pai épargne' les œillades . . . Hais qn'il y a Uin 
de ces conqnëtes à celles qne tu ambitioBnes ! crois-moi , ta es 
aimé de Maria , rend^Ioi ton ccenr , «t ta me rcmenidraa nn 
jonr des conseils qne t'adresse ma brasqae, mats sincère aat' 
tié. Tn renoDcerag à tes chimirsa, n'est-ce pas? Allons , tpDcbe 
U ; donné-moi ta main , pour gage de ton rtton» ^ U raisoK> Ta 
main, te dis-je! 

PXBLO , pdniMement , et tMoamant I9 Ute. 

liBTOIciE 

BIHIO. ' 

Je te kisse à tes réflexions ; elles seront sages, j'ensuis sûr. 
Après la prière , je te retroove ici , et noos anons ensemble h 
l'bôtellene dv Basilic, noyer dan» an vin gén^renx le sonveuir 
de cette Itouras^oe. Adlen ! 

("sort.) 



II s'en Ta ! tant mieux ! personne , au moins , ne Terra la ron- 
geur ^ui coayrç mou front. Insensé! U b'sbI qw trop "rF- "^ 
Ui coodùra la folle passion ^i te d^Tore? ï-e mépris d'Éléna , 
la «eogeance d'nne noble famille , ja mwt pent-pipe , Toilà les 
fruits que tu.es recueilleras! oui, la mortl car si J'orgpeilleflS 
corrégidor soupçonnait seulement. , , RésienB-to» . Pçblp , ré- 
signe-toi 1 {Il ^avance irUïement vers sa demeure, et /arrête 
Iota ~à~ coup.) Cependant la fropbétie de cette maudite vieille 
qui semble s'accomplir. L&, tout-â-FIienre , à çejtto place, les 
regards brûlana d'ÉlÀia , sonéoiotion'.... Si j'étais aimé!..- si 
i'^dlals sacriËçr mon bonheur à nae pnérile timiditél Après 
tout, qu'ont-ils de plus que moi ces fiers cavaliers qni peuvent , 
à chaque instant do jour , adresser leur» booHnages à cejle que 
j'aîme? la nature a-t-elle été moins prodigne de sps dons envers 
pioî? n'ai-je jiaLS un cœnr qui poisse aimer comm^ eus 7 mille 
fois pins qu'eux encore ! et ie rcnonpff sis-.,, ^on, aop 1 q,ue m'im- 
porte une Tie consumée dans l'$Bpni arec c<îite Jfow' ^"^ ï^ 
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hais, ces pêchenrs que je méprise ? cédons an penchant qni 
m'enlratoe : je fai résolo. Éldnn , ta connaîtras mon amour ! 
onsortdelVglise... Elle vient... Ce bouquet peut me servir, hâ- 
toDs-nons. Si le Ciel me trahit , paîss^nces de l'enfer, jlnvoque 
Tolre secours 1 

( Il entre précipitamment chez lai. — Au même instant , uneToule (le 
peuple inonde de noaTeau la place. ) 

SGENë XI. 

DIMIO, PicHBuas , PBrpz.B , ptdt après EL ENA et 
MARIA. 

BIHIO , à lei ctUÊtanden. 
Doucement donc, to«s antres! Vos f^osïera sont-ils telle- 
ment secs que Tong ne poissiez m'attendre une minute ? Halto , 
TOUS dis-je 1 Voici dona Éléna ; j'ai une requête à lui pFésenler, 
et je Tais profiter. . . 

( Tous les camarades de Dimio ee rangent pour laisser passer EIdna , 
qui s'aTance râreuse , en distribuant des aumônes aux panyres. ) 

SLJ.VA, à elle-même. 
Je ne sais. . . Je ne suis pus contente de moi. . . des distrac- 
tions inToIontaIrea au milieu de mes pieas devoirt... Grvnd 
dieu ! ne permets pas qne des affections terrestres puissent un 
seul instant me détacher de ton calte divin! 
' DIMIO, t'apprvchant. 
Sénora . . • 

BtEHAr 

Que me Touiez-Toos? 

SIHIO. 

C'est demain, Sënora , que ma sœnr Maria doTient la fiancée 
de Péhio. 

BtlHA , à part. 
Pëblo ! 

DIKIO. 

Ce soir , nos parents , nos amis se rénnissent pour Téter ce 
joyeux événement., si. to«s .permeRiez à ma sœur de s'ab- 
senter ... 

ILBMA. 

J'y cooseas. 
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HAfilA. 

Ak! ma bonne maitresse, qae deremerûmens... 

XLXITA. 

Rentrons. 

( Piendant ce conrt dialoaae , PtSblo , sorti de chex lui , a traversé 1« 
ibnle , et au moment ou Elëna se dispose à rentrer , il se met sur 
son passage > un genon en terre , son bouquet b la main. ] 

SCÈNE XII. 

Lss h£ubs, PËBLO. 

xiiKA, tapercevaat. 
Ciel! encore loi! 

7BBLO. 

Le pins bnmblfl de vos serritenrs oie voos offrir ces fleara . • ■ 
Puissîez-Tous ne pas rejeter l'bomniBge da sentiment que leur 
muet langage est chargé de vous eiprimer! 

XLXMA. 

Donnez ! donnez ! 

( Elle saisit le bouquet, et rentre en attachant de nouveaux regards 
sur Pëblo. ) 

DixiO , à PébU>,quiest immobile. 
Snis-nona , Péblo. ( A tes camarades. ) Au Basilic I 

TOUS. 
Au Basilic ! an Basilic ! 

( Ils entralnenl Feblo. — La sfène se vide. ) 
CHANGEUEtiT. 
Oratoire d'Elena. — Fenêtre an fond arec balcon. — Portes latérales ; 
celle de droite condnisanl à la cbambre h coucher. — Sur l'an des 
mars , une peinture fa fresque , représentant Saint-Michel terrassant 
le démon. — Un rideai^ peut se tirer devant , au besoin, — Sur l'on 
des côtés, nn coffre gothique. — 11 fait nuit, >— La scène est éclairée 
par nae lampe suspendue devant la fresque. 

SCENE XIII. 

MARU , teide. 
( mie entre avec précaution par la porte de gpuche. ) 
Personne I bon !- ( Elle ^avance doucement ven la porte de 
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droite. ) L» Seaora eit Ul , dans sa chambre i CQucher. . . elle 
tourne le dos à cette porte. Âccomplissoas ma promesse. ( Elle 
ouvre sans bruit la fenêtre du fond, et attache au balcon une 
échelle de soie, qu'elle avait cachée sous îa mantille, ) 11 fait 
sombre, la roe est déserte , nul notre que le senor Jacioli, .'. 
(,RUe revienten scène.) Ceit mal pourtnnt; maU n'es t-il pas le 
cousin de dona ÉlénaV, , il doit l'épOuser nn jour. . . Qui sait? 
j'aurai peut-être contribué . • . J'entends ma maîtresse , feignons 
d'être occupée. 

( Elle TB au coffre, et après quelques diflicultés pour fiire jouer le res- 
sort qui le Ferme, elle en soulève le couvercle, et iwmble fort atten- 
tiunnée à y cbercherquelquechose. y 

SCÈNE XIV. 

^ ELENA, MARIA. 

( Eléna s'avance lentement et pensive ; elle tient à la main le bonquet 
que Péblo lui a offeri. ) 

ELEtiA, à elle-même. 
Toajoars cette pense'e! elle m'obsède!... Ici, peat-êlre , 
elle ne me poursuivra pas. Que dii-je? et cette image ! qu'elle 
ne frappe plus mes regards. ( Elle tire te rideau sur ta peintiire.) 
Puissd-je également U bannir de mon âme ! C Elle s'assied. ) 
Maria! 

uahia." 
Senora ! 

ELEMA , avec distraction. 
MoD père ne mVpas demandée? 

IIA.RIA. 

Non , Senora. Enfermé dans son cabinet aYec un envoyé de 
la Gonr ... 

BiEHA , l'interrompant. 
Qne tiens-tn donc à ta main ? 

HAB.IA , tenant ime résille qu'elle a prise dans le coffre. 
Une résille , Sénora, une résille que j'ui tressée pour mon 
cber Peblo. 

ELSHA, à part. 
Toojonrs! tonjonrs cet homme! {Haut, avec amenume.)Ta. 
l'aimes donc bien , ce Peblo ? 

HABIA. 

Ab! Sénora, plni que je ne puis l'e^iprimer 

Péblo. 5 
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ELIRA. 
Et lui , lui f ressent-il pour toi la même affection? 

HABIA. 

Sans doate... G'est-lhdire , autrefois da moins ; car mainte- 
nant. ■ . 

BLSKA , se maîtrisant à peine. 
Comment? Que dîs^n? 

MARI A. 

Hais I non , Faaise crainte , jalousie de ma part Mon frère 
m'a complètement rassurée... Peblo m'aime, Sénora , il 
m'aime beaucoup . 

SLERA, avec humeur. 

11 suffit. Que m'importe cette mataelle tendresse? ( EUe jette 
brusquement le bouquet sur la tcAle. }Sortez, Maria, je n'ai pat 
besoin de tous . . . rentrez dans votre cbambre. 

MARIA. 

Dans ma chambre, Senora? et Dimio ïpii m'attend... 

ELBNA. 

Sortir à cette heure? y songez-vous? Non , j'ai en tort de 
consentir... d'ailleurs , vos serTices me sont nécessaires. . . je 
m'ennuie t vont me tiendrez compagnie. As»éyez-Tons. 

HARiA, à part , iass^aal. 
' Elle a de l'homenr, il font que j'en sonffre. Snis-je malbea- 
reuse ! 

BLEHA, après un moment de silence. 
Maria, in pleures? ( A part.) Pauvre fille, je sais injnste en- 
vers eUe. ( Elle se lève, et if approche de Matia.) Tiens , prends 
cette bague , et conserve-la toujours; ce collier de perlMaosuj 
je veux qae ta le portes le jour de ton mariage avec Pâ>lo. • • 
Pëblo ! . . . Tu lui diras que c'est moi qui te l'ai donn^ , enfend*- 
tu?... 

HABIA , lui baisant la main. 
Ma chère maitresse , qae de bontés! 

. BLXHA. 

Maintenant tu peux sortir; oui, va retrouver ton frère, ton 
fiancé. A demain. Maria, àdemain. 

MARIA, à part 
Ne lui donnoDs pas le temps de se dédire. 

l EUe sort en courant. ] 
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SCENE XV. 

ELENA, seule. 

Elle est heorense, et moi, moi) que je aonâirel.. Oai, an 
trouble qtie je ne pois définir ! la vae de ce ienne homme , sa 
ressemblance arec cette image, qn'one force irrésistible m'en- 
traîne h contempler sans cesse ! voyons encore. ( EUê écarte le 
rideau. ) Qne cette figure est bellel tant de perfection ! nn simple 
mortel ne pent y atteindre I non , ce P^lo ne ressemble pas.. . 
et pourtant les mêmes traits, la même noblesse ! Singulier jea 
dnliasard! ob I non , c'est plutôt le Ciel qoi , pour me panir, 
■n'humilier , a permis qn'nn homme de cette classe , réaliiAt nne 
beauté idéale , qni trop soavent absorbait mes pensées ... le 
fiancé de MariarDemam, cette peinture disparaîtra pour jamais 
d'ici. ( Elle se rassied. 1 Qne cette soirée me paraît longue ! et 
ne ponvoir ni dormir, ni prier. (Elle prend ion bouquet^ qu'elle 
semble respirer avec délices. ) Quel parfum 1 que ces flenrs sont 
fraîches I qnelle Tariété dans leur choix ! nne rose , nne pensé», 
du jasmin. ( EUe écarte chaque Jleur qi^èUe nomme. ) Ciel ! quel 
est ce papier? Tai peineà respirer.. . Cet homme oserait-il? 
quelle idée'. . . c'est quelque farenr , quelque grâce i peut-être , 
qu'il sollicite. Lisons. {Après avoir ^.) L'audacieux! qui l'an- 
rait cru? me déclarer nne indigne passion! et dans quels ter- 
mes ? O comble de rhamiliation ! cette injure me rena tonte na 
fierté; je ferai châtier ce misérabl*. Oui, je vais trourer mon 
père, et... 

( Elle Ta pour sortie , et se rencontre avec Jscintî qni , pendant la fin 
de ce monologue , a passé sur le balcon et est entré dans U cham- 
bre. ) 

SCÈNE XVI. 

£L£NA, IACINTI, enveloppé daru son mante eia. 

iLSSi., avec effroi. ^ 

Uq homme! 

JACIMTI. 

PI^s bas, belle cousine. 
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ÉLÉMA , le reconnittssata. 
Jscîntil 

JACINTI. 

Moi-même. 

ELEKA. 

Qui vona a permis? Qoe venez-Toos faire ici? Mou père ne 
TOUS a-t-il pas interdit sa porte? 

JACIITTI. 

Oui, mais 

ELBNA. 

Sortes, sortez à î'iustant! oa, dans mon iodignatioii , . . 

JACISTI. 

. Çi'^ce, calmez ce courroux ; d'aussi jolis yeux, comme 
lé diraient dos poêles, ne sout pas faits pour lancer la foudre. 

ELEKA. 

Mais quelle audace ! s'introduire chez moi ... la unit. 



Rassnrez-vous; eu ne peut nous surprendre, -sodârcz que je 
TOUS ezpL'que. . • 

ELEKA. 

Je ne veux rien entendre., votre présence ici est unootrage.. 
Totre conduite m'indigne., elle élÔTe , pour iamais , nn obstacle 
entre nous deux. 



^^^TX A., prêtant VoreUle 
O ciel! écoutez! n'entends-je pas du bruit? 

„ 3ACIHTI. 

Pion, personne. 

. ELENA. 

Mais SI ! on vient de ce côté,.! ce ne peut être que mon père. 
C est Im! fiiyez , je tous en snpplie! 

JACINTI. 

Pourquoi? une explication peut décider de mon sort, et 
puisqu'elle se présente. . . 

£h . mon dien ! voulez-vous donc me perdre? mon père me 
croirait d intelligence avec vous. Ah! pour moi, dn moins, 
luyez , je vous en conjure, 

. , JACIKII, 

Fuir? non! ( A paru) Sans savoir à quoi m'en tenir. 

EIEMA. 
Partez! partez! 
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JACIHTI. 

Impossible ! de ce corridor, pour gagner la fenêM^ , je pour!- 
rais être aperçu. 

Il me perd l 

JAcmrr. 
Si je pouvais me cacber. Eb parblea! ce coffreï 

ÉLiHA. ■ 

Qne dilet-vous? 

JACINTr. 

D'ailleurs , ce n'est qne pour un moment. 

JtLirtA.. 
Je tremble ! 

JACIHTr. ' - 

Allons, an revoir , cousine î décidiSmeot je suis en bonne 
lortnne. 

( Use blottit dans lecoCre, dont le couvercle retombe avec au bruit 
de serrure qui indique qne le ressort s'est fermd. — Don José parait 
'austitdt. ) ' 



SCÈNE xvn. 

DON JOSE, HELENA. 



B. JOSE. 

Tnessenle, Ëlëna? 

ELBHA , troublée. 
Oni , mon père . . . seule . . . seule . . . 

D. 308B. 

Je m'en f^cite. Ce que j'ai ^ te dire n'admet pas de témoins . 
Maisqa'aa-ta donc, mon enfant? tu parais souffrir., . 

ELENA. 

Je l'avoue, un malaise subit. . . Ne vans alarmez pas cepen- 
dant. . . Un peu de repos suffira pour me remettre, et si vous 
le permettez... 

( Elle Tcut se retirer. ) 

S. JOSE, la retenant. 
Demeure. . . il est tniJîspeaBable que nous causions quelques 
imtans ensemble. 

( Il s'assied. ) 
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XI.EHA , à part. 
Qoelle sitoation! 

D. J08B. 

Assieds-toi. ( Quand elle est assise. ) Je. sois informé , ma 
fille , qoe depais la défense que je lui ai faite de se présenter 
id, ton couim Jaciati n'a cesse de se montrer antour de cet 
hôlel. 

SLEHA , à part. 

Grand dieu ! sonpçonneraït-il?-^. . 

s. JOSE. 

Déjà le scandale de son dernier duel m'avait indisposé contre 
lui; mais une circonstance , encore plus grare à mes^enijCSt 
venue rompre pour jamais les liens qui nous unissaient., et |e 
ne te pardonnerais pas , Elena , d'autoriser à mon insçn les es- 
pérances qu'il semble avoir conservées., 
ÉLKMA, à part- 

Etilestlà! 

D. 70SS. 

Je sait , toutefois , que lu n'as ponrlui qu'une .frmde amitié^ 
et tu n'en apprécieras que mienx les motifs do la résolution qoe 
■ l'ai prise. Le duc de MansillB, chef de la Irancbe aînée de notre 
illugtre famille, Tient de mourir, respéraîs que les di^îlés 
dont il était investi me seraient an jour dévolues ; mais ton 
cousin, il force d'intrigues, sans doute, est parvenu à se faire 
nommer son I^ataire universel, et si Sa Majesté eût confirmé 
ce choix , je me serais su dépouiller de ces honneurs qoe 
j'ambitionnais. 

ELBHA , à paH. 
Que je sonffrel ( fllnrt. ) Mais mon père , ces détails... 

D. JOSE. 

T'intéressent plus que ta ne le penses. J'ai dû,ponr la gloire 
de mon nom , réclamer contre le testament du vieux duc , et 
profitant de la présence du roi dans nos murs, je lui ai fait 

farvenir mes humbles suppliques. Un envoyé , qoe je quitte & 
instant, vient de m'apprendre que Sa Majesté est disposée à 
me rendre jnstice ; mais elle y met une condition à laquelle il 
dépend de toi seule de satisfaire. 

EtENA , à part- 
Il ne t'en ira pas , 6 mon dieu ! 

D. 3Ô&S. 
Ha fille , parle-moi avec franchise : Quels «Imt tes projets 
pour l'avenir 7 
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BLEHA. . . 

,FeTODsraidé|kâU,mon père... finir met jonn dauU soli- 
tude d'un cloitre. 

s. JOEB. 

Je n'y puis consentir. Non , Tanigae rejeton de ma famille ne 
doit pas s'enaerelir dan* ua couVent. £leaa > il Tant, au con- 
traire , qne tu acceptes on époux. Le roi, Ini-méme, reut .1a 
choisir , et tel est le prix qu'il met i ses bontés. 

ELEITA. 

Quoi , mon père , sans saToir le nom de celnï qu'on me des- 
tine ... 

s. JOSX. 
Demain , seulement , il me sera connu ; mail il est digne de 
noDS sans doute, et j'attache le plna grand prix icntte alliance, 
qui doit réaliser ponr moi le plus brillant avenir. C'est t'en dire - 
assex , pour que je n'aie pas besoin de recourir k l'autorité que 
la natnre m'a donnée iiir toi. Eitaut , mon enfant , consens-tu à 
combler les déairs de ton père? 

ILIHA, 4UVC effitrt. 
Eh bien , mon père , pnîsqoe vons le voulei absolomeot. . . 
Oui , j'obéirai. 

A. J08£, se tevanL 

Je n'attendais pas moins de ma fille chérie- Au lorplus, tu 

n'auras pas à te repentir de ta soumission. L'homme qui possède 

la fayenr de son sonveraia ne peut que mériter l'estime gêné-, 

raie , et ton bonheur est assuré. 

XLXiTA, à part. 
Qn'il s'éloigne donc ! 

n. 30at. 
Je te laisse. Demain, je l'espère, le repos aura fait dispa- 
raître jusqu'aux moindres traces de ton iodispositiou ; demain 
aussi , ]'Burai tout préparé pour notre commune félicité. 

( Il embrasse sa fille et sort, — Eleaa l'accompagne péniblemeut jos- 
qu'b la porte , qu'elle rebrrae aussitôt. ) 



SCÈNE XVIII. 



ELENA, JACINTL 



BLEHA. 

Ah! le ciel en soit loué! ( EUe ouvre le co0ire. ) Fartez» 
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Xacintî , et délivrez-moi de la frayeur qne mè catise votre pré' 
seDce. Il ne me répond pas... JacinEil. . . Nul mouvement !.. ■ 
Grand dîeal la privation d'air , les suites de sa blessure. . . 
Évanoui, peut-être., sa main est glacée , son ccenr ne bat plus!.. 
II est mort ! mort ! Ab ! grand dieu I que vais-je devenir ? . . . Un 
cadavre ici . . . seul avec moi 1 . , . Ah 1 malheureuse ! Quel parti 
prendre? Faut-il appeler? Oh! non, noa , un homme chez 
moi, la nuit j Et que dirait mon père, qui à l'instant même. . . 
Je ne le puis... pour moD honnenr... non, non, je ne le 
puis. . . Mais que faire? Mon dieu, que faire? Bt pourtant il 
faut absoigment. . . O mon dieu ! m9D dieu ! prenez-moi en 
aidel 

( Elle tombe a geaous comme anéantie. — Monaent d'un lugubre si- 
lence, bieulbt interrompu par la, voix de Peblaqui , sous lafenétrt, 

chante une séguedille sur un air vifet léger. } 

Dienl ces accens!... Un boinme!( Etleeourt àla fenêtre. ) 
C'est Feblol Ah! qu'il fasse cesser mon horrible embarrasl 
Oui, oui, justement... cette échoie. .• PébloI accoarez! ne 
perdez pas de temps \... Il m'a entendu ! il vient ! . , , AhJ je 
suis sauvée ! sauvée ! . . . Imprudente ! qn'ai-je lait ? : . . Me con- 
fier il cet homme ' qui , tont-à-rhenr-e. . . L'introduire chez 
moi \... Non , non , qn'il ne vienne pas ! ( Péblo paraît. ) Il est 
troptatd! 

SCÈNE XIX. 

LES ufiMXB, fEBLO- 

piBL&, dans le fond. 
Ce n'est point nne illusion... Elle m'a appelé !... c'était 
bien sa voix*. Oui , la vpîci. Mçn coeor snfilt à peine à ûnt de- 
félicité! ( // s'élance vers Elena. ) Elena! 

LEiTEA, se dégàgeantavec colère- 
n'approchez pas! 

7BBL0 , surprit. 
De la colère... pourquoi?. N'est-ce pas votre volonté qnî 
m'amène ici?... et mon amour... 

BLBNA. 

Arrêtez, Péblo; et ne vous méprenez pas plus long - temps 
sur les motifs qui me font agir. 

VSBJ.O, 
■ Que penser?... ..■■'■ 
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ï^éblo, ma Vie ilépenilda aecret qne j'ai à vods confier; tod- 
kz - vous, (litei - moi, me tirer du plni cruel embarras? me 
sauver de Tinfamie? ^ 

PEBLO. 

Si je IcTenx, Élëaa!... parlez, qne faut-il faire? 

KLEHA. 

Approchez-TOni de ce coffre.,, regardez... Uk ! 

PEBCO. 

Qoe signifie? { H t'approche du cofjh.) Un bomne! 

Elera. 
n est mort! 

TXBI.0 , altéra. 
Mon sang se glace. . . 

KttMA. 

Pébloli.. au aoindQCiel,délirrez-moi de cette horrible 
Tnel 

PEBLO. 

Fatale erreur ! le voile se déchire. . . Un homme ! on amant 
favorisé , sans donte ! et moi <|tii croyaist . , 

SLEKA. 

Vous hésitez!... Ah! par piti*!... ma reconnaissance sera 
sans bornes ,eUe vous suivra partout... de l'or, tout l'or que 
voua pourrez désirer ! 

PEBLO. 

Aff'rense jalousie ! toarmens de l'enfer!... Moi! moi! si 
indignement abosé. t. Non, je ne deviendrai pas Finslmmeut de 
votre salut! 

SLBHA « sangfoUant. 

Ah 1 je n'ai donc plua qn'k mourir ! 

PBBLO. 

Elle pleure!... Él^a , sois donc utlsfaite. {Jpart.) Mais il 
t'«n contera ehei' 1 

BtEltA. 

Vous me rendez à la vie. . . Traversez ma chambre à coa- 
cher... gagnez Ie)ardia...au bout de l'allée d'orangera,nDe petite 
porte, en voici la clé.. ■ Fartez! partet! on je meurs. 

( Péblo, sans répliquer, enlbve d'un bras nerveux le corps de Ja- 
cinti, enveloppé dans son manteau, et se dirige vers la porte de 

PBBLO , à part. 
Cette clé. . . Je reviendrai! 

( Il dispnrull. — Eléns épuisée loifibe sur le parquet. ) 
TÏN Stl PBmiBK ACTI. 

Pébio. 4 
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ACTE II. 



Le Tbëatre MfréaeoU une conr de l'hAtetlerie dn Basilic. — An Ibnd 
' U porte d'entrée qui ouvre sur une place, ta maison snr l'un des 

c6tét , çà et b de* tables. — ■ Il fait auit. — La Scètte est éclaira par 

des Iam{wi posées sur les tables. 



m 

SCÈNE PREMIÈRE. 



MARIA , INEZILLE , FEREZ , Mdlxtiers , jBtrMBS 
FIE.LKS, etc. ' 



( Ju lever du rideau de» jeunet fiUe» et dea jtuau garçons M livmit à 
la dante. — Xm iablet aoat occupai par des muUiiera , des lajuaù 
UdêtpécÂetu-t qui Jouent eiboh/eaf. *~ Batu un coin de la Sc^te on 
■remmffiié Maria juiplnin. — Quelquet-nnee de aet oempagnes aem- 
lltnt chenher à ta consoler . — Zm danse cesse presqu'aiissitât jue le 
rideau est levé. ) 

H ASii S, pleurant. 
FaoTre Maria , point de Féblo , point de 6ancë ! c'est ponr le 
coup qn'il ne mest plas periojf de douter de son incoas- 
tance. 

' iHBZILLB. 

Assez, assez pleurer, jeuuç filtej y a-fil da bon sens de se 
chagriner ainsi pour un homme ? h votre place, j'oimerais mieaz 
Tester elle toute ma vie. 

oit HtiLnriBK. 
Dieu me damne, dame Inésille, vous en parlez à votre aise j 
TOUS , remariée en quatrièna noces, an barbier - chirurgien 
Pércz. 

jnXZILLE. 
C'est justement parce fae fax VnfétitQce acquise dans trois 
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enfers succestifi , sans compter lo eoarant , qne je ipe croit eu 
droit de conseiller ainM cette pauvre eafanl . . . Vons fenrits bien 
hftbile, MoQsienr le beau parlear t ai TStn n'eascigniei ansa 
le iDoyende foire ub lion ménage ! 

LK HU&BTIKB. 
Poorqnol paa?... Ne vous itaélez jamais que de ce cpli tMs: 
regarde ; devenez plus de»««, moins acariilre ; f-iiteB un peu 
nuûm & votre tdte, «a peu pU* i celle ds vatre sni-it nyêE , 
en uii mot • tout le cootrake de ce tfo» t«m êtes , et je tous r^ 
ponds ... 

miziKLi. 
Ta, ta, ta, vraimient? rnns ferrée que j'oumi ^is w> mari 
pour faire sa voloatd ! . . . non , non ; que le Ciel tCM £*•■« la- 
grâce de me rendre venve une quatrième fois , et je jure . . . 
PiRiz , t/uî écoutait la conversaliont 
Bieo obligé du sonbait, ma ehèrè ëpoMe. 

Tous étiez là? tans pis pou^ Wwsjque venez-vous faire ici? 
iM BOÎM 'de eette Mberg« ne Ae tt^rdetit-its pn eVcfA'rfte- 
ment? ' 

D'accord, douce moitié! mais vous eit^uMr^ nia pr^Mee en 
faveur de l'intention; je veosM Ivoire avec ce» tiraves geqs i la 
santé des bons ménages. 

( Eclat de rire giîa^ral. ) 
TOUS' 

Oui ! oui t à la ^antié des bons inëoages I 
( Tont le monde rit de la maavaîsc bnm^r d'Inésille, qni se lient on 
moment ii l'écaft — DiiAio psMlt ) ' 

. SOÈiVË II. 

LIS MÉHES, blMIO. 

MAxiA i mUanl ait-dfVtmt A lui. 
Monfrèrel eh bien? 

lUIUO. 

Je snis fnrïeox! mctignéT... Depuis qne je f ai quittée, j'ai 

Îiarcouru le Grao , la pince , toutes les batelleries de Va- 
encé... paa plus questio»- de Peble que s'il n'eiît jamais 
existé. 11 paîtra cher l'affront qu'il notl»fmtl 
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KARIt. 

Poartant, mon frère, si, retenu malgré lai.-> 
IKEZILLK, md ^ett approchée. 

AIIodb! bon! ne va-t-elle pai prendre m défense? Panne 
dnpe ! Je vons dû , moi , que vQtre PAlo eat du monrtre I un 
■céMrBt!... 

LK' HULITISn. 

£t moi , je mis dn l'aris de cette [enne fille % je sontîeai qDll 
ne faut pag le condamner aani l'entendre. Il ia venir et toat 
■'expliquera. En attendant , il ae fait tard; nona avons- la unit 
ponr boire , noua aatrei hommea; mais cea jennes fillea n'opt 
plni que quelques ioatans k ae diTertir. Allons, enfima, encore 
unlMMeritto! 

BALLET. 
( L'Lenre tonne li la cathédrale. ) 

KAaiA. 
Onze henreal 11 faut qne je rentre à l'bâtel. Allons , c'«t 
fini , je ne le verrai pas! 

bihÎo. 
Je t'acpompsgne , scenr. 

TOUTBS LB8 JBURES riLLSS, 

Et nous aussi. 

DIMIO , bas à sa sœur. 
Coniole-toi, Inséras vengée, on je ne m'appelle pas Dimio. 
( Haut. ) Mes amis, entrez toajotii's dans la salle qne dame 
' Inëzille nons a TéKrviej je ne tarderai pas i vous rejoindre. 

IHZZILM, 

Quelle o^ie ! Il n'y aara pas moyen de dormir cette nuit! 

SIKIO. 

Viens , Maria ! 

{ On va se séparer. ~*- Un algnaril paraît. } 

T0D8. 

Un algoazill 

SCÈIVE lU. 

IBB HtMKB , L'ALGUAZIL. 



X'AieOAZIK. 

Le selgnaur chirurgien ? 
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mxz. 
C'eit moi. 

L'XLaVÂZIL. 

V«Dez rite. L'alcade riîcUme to> loins ponr on jenoe bomtne 
qu'on vient de trouver éteodn, sans mouTement, lur le Grao. 

PIRXZ, 

Je Buis k TOUS. . , le temps de prendre ma trouBie et mes 
lancette! ! 
( Il entre dans U maison {tout la iqonde M presieaotonrdel'alpiaKil. 

— Eu ce moment Péblo panJt au Tond , et se cache pour mieps 

écouter. ) 

SCENE IV. 

£BB iiiMxs , hors FEREZ ; PEBLO. 



IHZZILLS. 

Santa-MadoDB ! qnel accident! 

LX HTTLBTIXa. 

Serait-ce an asBassinet? 

L'ALOnAZtt. 

J'ëtais en patrouille avec quel^ues-nns de mei capuradea * 
lorsque nous apercevoni un bomme chartté d'un pesant far* 
deau , et qui semblait cbercher à ae glisaer dans l'ombre; it se 
dirigeait vers le port. Nous avançons ; il allonge le pas.. On lui 
crie d'arrêter; il redouble de «iteuc. Cependant, nons allions - 
l'atteindre, lorsque, désespérant de nons échapper, il jette à 
terre ce qu'il portait, et disparaît aussitôt par un chemin dé- 
tourné. Nons approchons , et noua tronvons un homme mort. 
TOtrs, 

Mort! 

L^ALOCAZIX., 

On dn moins évanoui; car aucune contusion, aucune marque 
qui indique un acte de violence. L'alcade eit prévenu ; il arrive * 
et, suivant la loi, il requiert la présence d'où chirurgien , pour 
constater Pétat dn corps , avant de le faire enlever^ 

K ARIA. 

Et Fébto qui a disparu ! si c'était?. . . ' Seigneor Alguazil. . . 
ce jeune homme... sa tournure?... sa mise?... 
l'ai«xiazil. 
Tout annonce un noble cavalier. 
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KAKI Ai 

Je respire I 

pxrgz, f^aMisiotit. 
Seigdeur AlgwtzU » )e tmt h to» «rdm. 

I.'AtSVA2lK. 
Venez ! 

Partons anssï, jeunes filles. 

( LVgouil «t 9êr«L sortent d'an eètë. -^ Hiiato , Maria Cl les 4mnK» 
•»eamapagt.éM dlnfalUe, qtri s^Aorgne «n m«ment stM #itx i se r- 
tîient d'nn antre. — Les hommes entrent dans l'UtelIei'iet'— ïtAlo 
se montre avec précantioa. ) 

SCEiVE V. 

PEBCO , seul. 

Je suis hors de danf^er ! ... 1! étnh temps , s! mes jambes etia- 
sent 0échi , j'étais saisi , conduit de»a(rt Vnicéâe ; qïi^OTaîs-je 
répondu, ce cadavre sur mé* épaules? benreniement j'en sais 
qnjtte pétir la pew. Hépomtts ■' HoM «n moMen(4 ( /i t'atsfed 
auptès d'une tabk.)'Dti vhi ! Knt Wiem. i; Ryê vetifi'ei Wl^) 
Majs d» â*wger , qnaâd j'y songe s ponr qui l'M-je cotir» ? frtvr 
q%il... ponr nn« ingrate (jui me nnrfprise {lent-étNr! £lte... 
Êti^na . . . ne méptiser I ta n-^-etle le droH , MaintenaBt ? Vite- 
nemcBt Àa cette nuit a Vt'-lf pa« rappocbé 1» ^Ëstance tf^ nous 
séparAÏC? n*ert-elte pas ^ «t» diSCnrétioa ? si je iaytis pVofiterde 
mes «va otages ! ponninoî pat? riÛét\iii a tnÊi, 

( Il se TCne encore à boire. — Inézille revient. ) 

SCEWEVK 

■ PEBLO, INEZiLLE. 



" INEZIXtE. 

Qnelest cet ivrogne? EhqiaisL^e ne me trompe pas, c'est 
lui, c'est Péblo ! [Se rapprochaiO.) \i)Ht voilà dope, bon sofêt? 
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n'avez-roos pu do bonté ?>.. une fille »iissi}6lii6, loi canïer tant 
de peine! 



IHEZItLX. 

Mai» patience... Le seigneur Dimio çst ontrë, et sa aœnr 

fBBIO. 

Dimio ! Maria 1 lert que m'importe! Ou lin , vous dis-je ! 

ihezille. 
EiltFez làrdedans, todi «n trouTCreE , *t des uamaradea pour 
IDUA «ider & le boire. 

p«BLO, déjà étourdi. 
Vieille folle ! ne m'entends - tu pas ? Je Teui rester ici , j'ai 
besoin d'air ! du vin ! da rip |ur k cb«ii|i., ou par le chef de ma 
mère ... 

( H avance sur elle d'un air menaçant. ) 

ïViZi-Lhi , à elle-même. 
Serail-il gris ? le Ciel , en ce cas , me préserve de sa fnrenr ! 
( Haut.) Envoilit, seiguenr, en voilà !... du yelpès excellent^ 
un peu capiteux , par exemple. 

PEBLO , le rasseyant. 
Cesl ce qtt'il me faut! 

INKZILLI, à part. 
Oui, pour t'scliever. 

Laisft^moi! va-t'en! 

inxztLLE , à part , te contrefaisant. 
Laisse-moi ! va-t>eD ! grossier ! Allons prévenir ses cama-' 
rades de son retour} on Is retiendra..* Simio arriveir»... ils 
se querelleront, et ça m'amusera. 

, ( EUerenlre. ) 



SfCENEVn. 

PEBLO, seul y après avoir hu. 
Délicieux ! il ranime mes forces , il dissipe les noires Itumeurs 
qui assiègent nia pauvre tête! puisse-t-il les en bannir tont- 
à-fait! Les bannir?-. Nqd, qu'il les mette en mouvement 
plntôt! l'explosion sera terrible! Éléna ! perBde Éléna! quand^ 
plein de conGance , j'accourais à sa voix, nu autre!. .. AlIVeu^ 
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toormens > <]ne ceitx cle la jalamie ! Trop héafeax rirai ! il est 
mortdnai ses brai, peut-rêEre ' Ah ! l'image de son bonheur excité 
ea moi des transporta de rage! Ce bonheur!... et moi aussi, )e le 
paierais de ma vie entière ! (^Ilboitencore.) Eh bien! qui m'em- 
pêche?,.. Cette cid, que l'ingrate m'a confiée , est encore danfs 
mes mains 1 la voici! L'obscuritë , le sommeil d'Eleoa ., . tout 
me farorisel tout! et j'hésite! et je balance!... (_ Il boit une 
d^Tiière nuade.) Non , loin de moi craintei et remords puérils ! 
Dât la tetre m'engloutir ensuite ! il Je faut ! , , . cette unit ! . 4 . 
Allons ! . , , 

( Il M lËre en chancelant , et s'apprête à sortir— Qnelqnetr uns de ses 
camarades, aortii ta même înitant de l'httellerie , lui barrent le 
paiwge. ) 

SCENE TUI. 

PEBLO, LE MULETIER et sbs CAMABADEâ. 

LX VIJLKTIEB. 

On Dépasse pas! 

FIBLO, à part. 
Eoxl... contre-temps!... ( jSaut. ) Laiitez - moi , cama- 
rades , il Tant. . . 

tl HOLXTIEB. 

Serviteur \... te voilk ! nous te gardons ! 

TOUS. 

Oui ! oui 1 . 

PZBLO. 

An moins , ce ne sef a pas malgré moi ! 

LB MUtXTtXK. 

Si fftit , parbleu ! ta vas voir. A moi , voua antres ! ( i)'auiret . 
bm'eurt arrivent avec des verres et des bouteiiies. ) To te vois , 
noDS sommes en force et bien armés , j'espère. . . L" résistance 
est inutile ! 

PEBLO, cherchant à déguiser son ivresse. 

Amis , je tous l'ai dit. . . laissez-moi. . . on. m'attend ! 

LB HTTLKTIBB. 

Ah! dites Jonc, tous antres, l'entendez -voos pnrler?... 
Comme sa langue est épaisse 1 Ah ! sournois , ta as pris an 
Ji-compte SBDi tes camarades ! Mais comme je fuis le plus hon^ 
néie muletier dé l'Andalousie , tn t'achèteras ayéc noul. 
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BLO , à p. 

on morne 

XS S1U£STIBR. 

Un verre de vin à Feblo ! 

PSBLO. '• 

Soit! {_Uioit.) MainteuaDt toqs allez me laisser i . . 

EE muletibu. 
Non pas, s'il yods plaîtl Versez encore , et (nWiV gài^ral en 
l'honneur ^e ta fiancée , de ta jolie Maria ! 
FEBLO , avec colère. 
Maria ! . , . non , non , je ne porterai pas ce hrindû ! 

( Il jelteàlerreet brise son verre.— Dimioparatltont-à-coup. ) 

SCÈNE IX. 

I.E8 KÈUES , DIMIO. 



cimo. 
Parlamort! et qnelle raison?... 

^EBiJo, dont l'ivresse auffnenle. 
En ai-je à donner it mons Dimio , le pêcbear? 

stitio. 
ltaQ\ent\(^ils^ élance sur lia, le couteau à la main. — Onlet 
sépare. ) Voas avez raison , camarades ; Tétat où il est mérite 
pins de pitié qne de colère... le lâche! Vas! le pêcheur Dimio 
te faisait trop d'honneur encore , en t'alliant & sa sœur! . . mais 
maintenant tout est fini entre nous ; Maria te méprise , et jamais 
elle ne sera ta femme! 

FBBLO. 

Maria ! . , . vojez le grand malheur ! . . . quelle perte je fais- 
I& ! ( Avec emphase. ) Moi ! moi destiné aux faveurs de la plus 
noble , de la plus belle fille de Valence ! 

( Eclat de rin général. ) 

PEBLo, bleisé de l'hilarité de ses camarades. 
Hein ! suis-je donc maintenant ici un objet de risée 7 Je l'ai 
dit, et je le répète; oui , la plas belle et la plus noble fille de 
Valence!.,. Permis & vous tons, dignes conqnérans de ces 
beautés vulgaires , dont les faveurs appartiennent à quiconque 
se donne ta. peine de les demander, ou s'abaisse jusqa'à les 
payer i-vil prix j permit i Tous,di9-je, de douter de monboa- 
Peblo. 5 
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heur!... mais Toyez-TODS cette cl^? la noble fille qnî l'a remise 
dans mes mains, n'a rien à me refuser... non, rien! elle nie 
recevra cette nuit dans nne chambre dclatante de dorares, revê- 
tae elle-même d'habits pins riches et plas soraptneux qne ceux 
que porte notre souveraine, lorsqu'elle monte sur son trêne... 
Ébbien! vous ne riexplaSiMesseigaeors?.. Tona £tes conroa- 
dos!... 

( Le discours de Pëblo a changé la gatté de ses camarades en nne es- 
pèce d'élonnpinent qui tient de la stupeur. — Une rumeur sourde 
règne dans l'assi-mhlée. ) 

DIHIO. 

Ab! c'en est trop! Amis, snpporterons-nons pins long- 
temps les discours de cet ivrogne? souffrirons-nous que, non 
content de nous humilier , de nous mépriser , il ose compro- 
mettre , dans ses vanteries , la noblesse de Valence ? 

TOIZ COKTTISES. 

Non 1 non ! dehors ! dehors ! qn'il sorte ! c'est nn imposteur ! 

PEBLo , d'une voix éclatante. 
Un imposteur, moi!., et si je prouvais la vérité de ce que j'ai 
dit? 

TOUS. 

A quoi bon?... Non! non! c'est îantile! qu'il sorte! qu'il 
sorte! 
iB MDlïTiïR, montant fw une table, et dominant fatsemlle'e. 

Un moment! un momeiit! justice avant tout! Si Feblo a 
menti, c'est un drôle qui ne mérite pas d'indulgence ,j'en con- 
viens ; mais il offre de prouver son dire , et nous devons attendre 
l'effet de sa promesse. 

FCTT&IBITKS VOIX. 

C'est juste ! c'est juste ! 

DIHIO. 

Qu'il nous convainque donc! Et seul, ensbite, j'aurai à lui 
demander raison de t'insulte faite à ma sœur ! Mais , dans le cas 
contraire , je propose que l'imposteur soit raye de la confrérie , 
chassé du marché de las Barcas, el repoussé même de la ville 
de Valence, où il ne pourra reparaître, sansenconrir les effeU 
de notre colère. 

TOUS. 

Approuvé! approuvé! 

PKBLO. 

Soit! je me soumets k U condition , et m'engage , en outre , 
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à régaler rassemblée, si la preave que je lui ai promise pe la 
latisfait pas. . . . arant ane heure ! 
rons. 
Bravo ! bravo ! 

Dimo, à part. 
Dirait-il vrai? « 

PKBLO, avani de s'éloiffter. 
Attendez donc moa retour. Place! place au favori de U 
Leauté ! 

DIHIO, à parL 
Vas , ta n'âihapperas pai à ma vengeance ! 

( Bruit sinistre au dehors. ) 

FÉBLO , t'arréiant. 
Qu'est-ce que cela 7 

SCENE X. 

£CS KâHBS , mEZILLE. 

niZZiLt-B, accourant. 
Bonté dÎTiuel 

TOUS. 
Qu'y a-t-il? 

INÂZILLB. 

Ce ienne cavalier qn'on a trouvé tont-à-rbenre snr le Grao. . . 

TODS. 

Eh bien ? 

IREZI1CLB. 

Je TÏeiu de distingner ^la lueur dea torches... on le trans- 
porte ici. 

FEBLO, à part. 

Moa . rtTal ! . . . Sî j'allais partager son aifrll,,.. Qti'îta- 
porte?... Heurs, Peblo ! et qn'Elena t'appartienne!... 
Allons ! 
( Il s'éloigne en chancelant. — Au mSine instant le cortège fanèbre 

parait , et le corps de Jacinli , porté par les alguazilg , est transporté 

dans l'hâtellerie. ) 

CffJNGEMENT. 
( Chambre k coucher d'Eléna. •— An fond , le Lit. -^ A gauche , porte 
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condùiiant k l'oratoire. — A droite, petite porte aa premier plan, 
cooduisant an jardin. — I^ acfeae faiblement éclairée par une lampe 
en marbre. ] 

SCENE XI. 

' * ELENA , MARIA. 

iiARiA , prodigaanl de» soins à Elena. 
£h bien , ma boone Diaitresse ? . . . 

SLSKA. 

Je me sent mienx. 

MAKIA. 

Plntâtqne de r^andre l'alarme, j'ai préféré rester seule 
euprës de todi. 

sliua , vivement. 
Ta es bien fait. Une contrariée, une promesse que mon 
père a exigée de moi ... 

MARIA, à paru 
Bien Boit lon^i ce n'est pas ce que je craîgaBift..>DoD Jactnti 
ne sera pas venu. 

SLZHA. 
Maria , il faut garder le silence snr cet accident , entends-tn ? 
Je veux, snrtont, ëviler à mon père des Inquiétudes inutiles. 
HAfiiA , à-oan. 
A tout hasard, j'ai bien fait d'enlever l'échelle de soie. 

SL8ITA. 

Tu me le promets , n'est-ce pas? 

HABIA. 

Oui, Seaora. Bêlas! j'eî bien assez de m'occuper de mes 
propres chagrins. 

( Elle se retire à l'écart. ) 

ELBtiA , à elle-même. 
Je n'ose l'interroger , et pourtant elle seule ! . . . Cruelle in- 
certitude! Qu'est devenu Peblo ? C Haut. ) Maria, tu parais 
triste... celte soirée te promettait tant de plaisirs ! 

HAKIA. 

Oui, mes Bançailles avec Peblo. . . 

ELENA. 

Peblo! ta le qaittes, sans doute? 

UABJA. 

Hdas ! Senora , je ne l'ai pas même tu , et c'est ce qui cause 
ma peine. 
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ELEMA, avecatixUlé. 
Tune l'as pas vn? 

H'ARIA. 

Vainement nous I'btods attenda , vainement anisi mon frère 
a parconrn tonte la ville .. . 

ELEKA , à elle-même. 

Jnate ciel! il aura ^té arrêté I il anra tout avoué... Je aoia 
perdac, perdue sana ressources ! 

MARIA. 

Senora, queUe agitation!. . . 

ELEKA , prêtant foreille. 
Econte! N*enteiul*-ta rien? aocna bruit?..'.. 

MAKIA. 
Aucun. 

SLBNA, à elle-même^ 
Étrange contradiction ! Je tremble à l'idée de revoir cet 
homme 1 et je souhaite sou retour l je le souhaite ! . . . . 

UAKIA. 

Ma bonne maitressel . . . 

ELE8A. 

Laiase-nioi!.. . va prendre du repos! nous en avons besoin 
toutes deoz... ( jipart.') S'il arrivait! 

VARIA. 

Vous souffrez, Senora j )e ne puis vous laisser dans un pa- 
reil ëtat. 

( Brnitsourdetproloug^. -) 

XLEHA , à part. 
Cette fois... dans ce passage aecret dont il a la clé... an 
bruit sourd. . . ( ffaut et impérativement. ) Maria , sortez : je le 
veux. 

( Maria se retire par la porte à gauche. ) 

SCENE XII* 

ELENA, seule: elle écoute. 

Oui , des pas pesans ... Le voici ! ( Préu à succomber à son 
e'motion. ) Ah!... mais si ce misérable osait!... ( Saisissant ua 
poignard f qu^elle cache sous ses vêtemens-yS» mort et la mienne 
plutôt que le déshonneur ! 

( Elle se retire à rextrémité de la Scène , appuyée sur le dos d'un 
fauteuil. ) 
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SGëIVEXIII. 

ELENA, PEBtO. 



( Péttlo entre arec précaution. 11 se soutient liiSeiloment , et eberefaé 
poartaal & déguiser aonélat d'ivresse. ) 

VXBto , à part. 
Matëdlctionl elle veille encore'! 

ELBHA , affeetiOit de la réiobtUon. 
Je TOUS atteadais , PéWo. 

PEïLo , à pan. 
Le dëbot est henreux ! 

I etBiiA, 

Oui, j'étais sure (jne vons viendriez me rendre compte <Ie 
votre mission. Le malheureux Jacinti ?, . . 

PEBLO. 

fle doit plus Tons inspirer aucune itiqni^tndei 

ELEMA. 

Je suis satisfaite. Vons attendez votre salaire? c'est juste. 
( Elle lui jette ime bourse. ) "Voilà da for, prenez , et sortez k 
l'instant. 

7EBL0. 

Del or. de l'or, à moi!... rfons ne nous entendons pas. 
Oui , je veux nn salaire ! mais ce n'est pas celth qne tous 
m offrez si dédaigneusement Je mets un biea autre prii an ser- 
vice qne je voua ai rendu ! 

^LEs A , tremblant. 

Qu'exigez-vous donc ? 

PBBLO. 

Eleaa , ne me comprends-tu pas 7 

'( Il s'approche vers elle en chancelant. ) 

^L^VA, poussant un cri-de terreur. 

Ah ! le malhenrenx ! il est ivre! ( S'éloignatU àson appracbe.) 

N'approchez pas! n'approchez pa», vous dis-je! ou d'un mot, 

j'attire ici tous les domestiques de l'hôtel j et db châtimeat 

exemplaire. .. 

Oui dà!... du scandale! est-ce là ce que vons demandez?... 
Attendez ! . . . je vais appeler moi-même ... je ne eraios rien , 



:.bv Google 



(59 ) 
moi ! Ils viendront , ces Talets insolens ! je lear dirai ■■ Voyez- 
TOI18 Totre noble mailresse ?. . . tout Valence célèbre sa Tertii. . . 
Eli bien ! cette, nuit , elle a introduit dans sa chambre un amant 
heurenz. . , cet amant est mort dans ses bras. Qu'elle le nie, 
j'en fournirai la preuve ! 

BLESA , avec un ac cent déchirant. 
Ah malheureuse ! 

PEBIO. 

Parlez , Senora } la Toix de Pebla doit-elle branler les Toutes 
de cet hôtel ? 

EIENA. 

Non, non, n'appeler pas, au nom do ciel!... Ah! mon 
dieu! qui me tirera de celt^ horrible situation? 

Vous-même, en toob rësigaaut. . . 
kleka. 

Malhenrenz ! rappelez votre raison ! envisages la profondeur 
del'abime que tous creusez sons mes pas ! que vous reviendra.' 
t-il de mon déshcmneur ? rien que le remords , le remords de 
m'avoir tnee! car, comment surTivrais-je à l'infîîmie? Je ne 
peux être à vous , Peblo., . Est-ce mon cceur que vous espérez 
toucher ? Mais la violence , l'outrage que vous me réservez ne 
vous méritent , de. ma part , que le mépris et la haine ! Quel est 
donc votre but 7 votre espoir ? 

* PEBLO. 

Elena!... 

ELEKA. 

Non , non , Peblo ; je lis dans vo» regards , vous n'abuserez 
paadevotre positioa, voos aurez pitié d'une faible femme... An 
nom de Dieu, de ce Dieu que votre indigne proposition ^ffense, 
épargnez-moi l'opprobre, éparguez-moi la honte , et je vous le 
jure , le souvenir de votre générosité sera gravé éternellement 
aa fond de mOn cœur ! J'embrasse vos genoux! je les mouille 
de mes larmes ! ayez pitié d'une m^heoreuse qni vous supplie 
de lui conserver l'honneur ! 

PEBLO. 

Ah! des menaces. .. des injures!... J'y étais préparé... 
Mais ces larmes .' . . . Aelevez - vous , Elena I non , je n'exigerai 
pins un sacrifice qui semble vous être si pénible... {^ Elena se 
relève avec joie. ) Mais vous , qui tenez tant à votre honneur , 
voua devez penser que j'en ai un aussi, moi; et peut-; être ne 
refiiserez-vous pas de m'aider à le couserver ? 

ELSHA. 

Je ne comprends pas .. . 
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PEBK). 

Ecoutez , Senora 1 je riens toul-à-l'henre de in'engager avec 
ane douzaine d'honnêtes gens , à leur pronver qne j'ayais. une 
belle et noble niBÎtresse. 

EEÏITA. 

Voua avez pu?... 

PEBI.O. 

J'ai en tort , . . . je croyais alors qae nul obstacle . . . Qu'im- 
porte? je m'y suis eogagéj >i je ne tiens ma parole, ils me trai- 
teront encore d'imposteur ; ils me chasseront ignominiensemeat 
dn cabaret, du marche, de la ville même de Valeace. . . Seaora, 
TOUS sentez la conséquence . . . 

ELENA , dvec anxiété. 

Eh bien ! 

Ëbbien! Teaez,Tenez avec moi; noos aurons le plaisir de les 
confondre ! 

SLEHA. 

Qui? moi? au nom da Ciel !.. . Peblo !.• . moi tous suivre? 
me montrer à ces hommes ? 

PEBLO. 

Qdî parle de vous montrer?... libre à tous de cacher vos 
traits;. ■ . et justement, ce voile épais que j'aperçois sur votre 
lita . . qae faut-il de plos? Je ne vods demande qn'nae riche 
parure ; et par S t. -Jacques ! ces seigneurs seraient bien difficiles , 
s'ils n'ëtaient pas contens de celle qae vous portez. 

ELEVA. 

Non, non, cela ne se peut!... Feblo, voos ne ponvez vou- 
loir votre mort el la tntenne ! . . . songez donc qne la moindre 
imprudence... et d'ailleurs, comment exécater ,, bon dieu! 
ce qae voas me demandez ? 

PEBLO. 

Comment? rien de plus simple L'hôtellerie n'est qu'à 

deux pas,.. . personne dans les rues à pareille heare. . . . nous 
traversons le jardin sans être aperças, et dans quelques mi- 
nutes ... 

EtEHA. 
Jamais! jamais! 

PEBLO , élevant la voix. 
Ah ! c'est trop différer ! prenez à l'instant votre parti , on j'ap- 
pelle ces valets dont voas me menaciez tout-à-1'heare ! 
£LEiiA, hors d'elle-même, 
Calmez-vons j point de bruit , de grâce ! 
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t BBLtt , fiùttrOtd à te porte décrète. 
kappcIez-Tnai donc Vos propres parolas : l'infamie ! te^àhoa- 
neur ! 

s LENA. 

Craelle épreuve ! . . . ua (ète s'égare I 

»1LCK 

Abl finissons! venCK! 
( IL lui )ette le voile siu la tête, et l'ealritae mnlgt^ la résistance. ) 

( Uae'cliambre dans l'bAKlleHt -da Bfflilîb. — An fond l'entrëe prin- 
cipale. ^^ Sur l'uu des c&tél > m pillier élevé de qaelques marche* : 
et d'oji par coaséqaeni on domine la Scène. — Une porte onvresar 
Ce pallier ; de l'antre câté une &nllre. ) 

SCÈNE XIV. 

DÏMIO, PÉCHKWRS, aïTjLETrERS. 

( Les muletiers et le* pëdieiira sont gMMipës diversement autour d'une 
toDgue table , placée sur L'an des côlës de la Scène. — Ils terminent 
nn chœur bqehique et brujant. — Tout annonce les suite* d'une or- 
gîe.— Les débris d'uofèstia, des verres brisés, de* polfe )det oatres 
renversées , etc. etc. — Dimio teul , livré a ws t^eiiow , pan^t he 
pas prendre part k l'ivresse générale. ) 

SIHTO , après le chataf. 
Quelques minâtes cMcore , tst P<b]6 abra perdu sa gageure I 

LI HCLSttlk. 

Allofis I bUom , Dimio ! laïua K pour tia momèitt tti tbàtttâÏBe 
humeur , et chaate-Dotn i^nalquB chos« tt ton tour. ' 
jiiMio, avec humeur. 
Non! 

I.B HVKIflBR. 

ta refnsea? à ton aikflit.. eo 66 (AS dlOi je coatibbe. Voos 
autres^ soignes le choms I 

AIR de »aa*U. 

PREMIER COUPLET. 

Des peines de la vie 
Pourquoi s'embarrasser? 
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Moi j'ai , ponr lei obi 
I)ouce pLilosopliie. . 



De tous les miinx da aeur 
On K cousole arec le vi 
Dnvinldiinnl 



DEUXIÈME COUPLET. 
!Me 



Le jnsoeni 

Suffit à ma tendresse 



cHoiim. 

De toiu les maux , etc. 
( Le refrain est accompagod par tes camarade» qui frappent ,'en onire , 
■nr la table avoc leurs verres i leurs conteaax , iears assiettes , etc. 

SCENE XV. 

i-Ks HiHSS, INEZILLE. 

JSEZILLE , paraùtant. 
Silence! silence! mauvais anjets '. voulez-vous donc brisfir le 
tvjnpan de ce panvre cbvalier qni a repris ses setas depuis une 
aemi-heare ? 

Tors. 
An diable! an diafale ! 

£X HVLBTJIR , ivn. 

Si votre jeune seigneur a repris ses sens, c'est qu'il se 
porte mieux;... eb bien! conduisez-le dans une chambre éloi- 
gnée , et laissez-nous ici continuer notre tapage I 

TOUS. 

Du vin! da vin! 

IltSZILLS. 

Oui?... vous ne voulez pas vous taire?. .. je saurai bien* 
moi, vous y contraindre;... vous n'aurez plus ii boire I 

I>1 HVLBriXIt. 

Henrensement que nooa connaissons le chemin du cellier . . . 
SuivczMuoi, vousaotres! 

Ï0U8, selevDiade table. 
Oui ! oui ! . . , c'est cela l 
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IMEZILtE. 

Miséricorde ! ils vont mettre ma cave au pillage ! ( Se metiara 
devant la perte.) Vous ne passerez pas! 

( Elle s'oppose aux ivrognes qui la bousculent en Ions sens. — Caafw 
sion. — Pères accourt sur le pallier. ] 4^ 

SCENE XVI. 

LI8 HiKBS, FEREZ. 



PBHEZ. 

,£h bien ! eh bien 1 ^'j a-t-il? 

IZ KOLKTIBR. 

On nous coape les vivres. . . on nous refuse à boire ! 

PEREZ. 

Ponrqnoi donc cela?. ..do vin à ces seigneurs! buvei , cbsn- 
tez, camarades! Le capitaine Jaciott, qui, grftce i mes soins, a 
recouvre toutes ses forces , ne vent pas e£ner les élans de votre 
gaieté... je lui ai fait port de l'histoire de Febloj l'issue a 
piqué sa curiosité,. . . il veut être présent lorequ'il reriendra , 
et cette raison seule le retient encore ici. 

I^ MULETISR.. 

En ce cas , à table ! . 

TOOB. 

Ooi , oui , à table ! 

LE MULETIER. 

Et an troisième conpiet! 

TROISIÈME COUPLET. 

La ^rque est Jb qui veille... 
TJujDarilfànt finirj 
Je suis prêt b partir ■ ■ ■ ) }/j 
HaisavecunebouteiUet | 

CH(BUK. 

De tous les maux du genre humain, \ 

On se console avec le vin 1 \ hU-r 

Dnviniduyinl ) 

( An refrain le désordre augmente squelquet-nns des buveurs ronlenl 
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à terre avec la table. *- Les poU., lea wnea et let auieites cutde, 
<^ «t I& rar leparqa^, iffi Kégiai «. datn)-ieo.*jeE4^ -^ TwkIm 
conTÎTei dÎTerwincnt gronp^*,, »w«aat «{u'ils nw) plMoa wmu 
ivret, pràentent l'upeet d'une rentable orgie. — Tout-à-conp, triNl 
'*MiMBeoap»i«t«MitMnl« k porte d» ftad. ■«SileRce^aiib&- } _ 

PKKXK, 

On frappe l 

iirBzn.Ls, alliaa wt fond. 
* QDÎettlà? 

Toiz h ielatmte. au-J^m» 
Peblo ! oDTrei à Peblo ! 

II a tenu u pardle. 

Tirât i firat ! 

OIHXO.. 
Md^ctioD ! 

{ LniemgfbmUÊt»à»bi,fttit^mttrtfm»méamtt^ne, etfoiraper- 
fBÎt lUfe t*Miitd\iBe>iWMtt rigAarCBwEIlBii» , dopt Ib Sgoie e*t 
ncb^par'iHi Toile-. ), ~ 



IIS utMts, PEBLO, ELENA, et JAGlWn,9i«/iaMâ.awr 
U-fnUicr. 

( Feblo s'aTance fièrcnieiit , enmJjw«it]Sleaa qu'il place an miltea de 
l'aMemblée. ) 

ÏKBLO. 

Eh bîeu ! sQii-j« «noopei ni» iEtpaetew? Voyez ces ricbes 
TétmncDi ! . , . Versez , Teroes- donc it te dhme de mes pen- 
sées! 

(StapdActÎDa générale. ) 

J)iHlO , à part. 
Le moment est reop \ 

rSBLO, 
Eh qaoi ' personne ne m« tioit têts i' ITétes-rODS pas salis- 

falU7 
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lUMIO. 

Non, je ne le secaiiiDOi , (^ne loi's(|ue l'aurai. va \ee liails de 
cette nobre fille , qui ne roagît pas iTayouer pQujr lou uaantKa 
irrogne tel que toi. 

UXtJh^ à fart. 

Oraoddies ! 

Odî j OU) , à bas le Toile ! ' 

( Dimio s'^Dce vers Eleoa. — Fefalo le jette- ani^awnt de lui , et veut 
lut barrer le paMage; mafs ses camarades sepràùyitent me lai. et k 
retieanent. — Dimio l'emparé alors d'EIena» qui a cEerché H fuir , 
et il va lui arracher ion ToHe. ) 

ZLiif A , îe frappant de son poignard. 
MeoreiplDtÂLriiuoleat ! 

( fiiiwo EorinaafàraBtii'MtipïiBCbi y 



T0TT9. 

Al'aide ! an meurtre ! Sauve qui peut ! 
(Confusion. — Quelqnesrimsdai as9is(av»ie Marrent parla porte Ju 
fond.qn'ilsiereTment; les antres sortent par la fenaire. — Eleaa, 
b qui Feblo arrauhe le poignard qu'elle allait diriger contre. eUâ:- 
nAne, eot>t«i^éfe-sain cmmBitsancÉi Les lampes'soht renversas ; 
obscurité completie. ) 

SCÈIVEXVIll- 

PEBEO , TACVSTÎ , ELENX , évanouie. 

PBBLO. 

Évanouie! Ah 1 voilà qui dissipe mon ivresse ! Que faire?... 
fuir aussi !•. • mais fniji mnfteUïB? Noa!*. ( f^ix confuses au- 
dehors.— Bruit de fusils. ) Grand dieu ides soldats! 
jACmTi , qui est detcendu en scène. 
Étrange aventure 1 ' 

PEBLO, Fapercevani. 
Qui qoe voaa soyez , «eigaenr cavalier , sauvez , sauvez cette 
Moble fille ! 

JACIHTI. 

Lasaover?... soit! mais par ou 7... point d'issue! 

PEBtO. 

Cette fenêtre donne sur Id ruelle de San-Martio. . ■ On ap- 
proche !... cette porte ne résistera pas long-temps... Partez! 
partez ! je reste pour protéger votre fuite ! 
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JACISTI , à Itd-même. , 

An fait!, ri la petite est jolie ! Qoegait-OD?... Allons, mon 
drAle , donne , donne-moi ta princeieel 

C Peblo jette son manteau inr la lâte d'EIéna, et M prëcipile vert U 
porte da fond , à l'oaTCrtnre de laquelle il s'oppoM de tontes tes 
forces. — Fendant ce temps , Jadntî sort par la fenêtre , emporiaBt 
Eléna. ) 

JACIITTI , en ditparaissanL 
A la grâce de Dieu ! 

VOIX , au-dekors.. 
Oarrez ! ooTrez ! 

( On frappe à coups redoublés de crasses de fusils ; la porte cède. — 
Peblo est renversé. ÂussilAt la Scène est inondée d'alguazîli etil< 
peuple, saimbieatAt d'an alcade. ] 

SGÈIVE XIX. 

■ L'ALCADE , PEBLO , Alovaziia awic des tprchet , Pbtjpii. 

l'aIiCADX , indiquant U corps de Dimio. 
Quel est le meurtrier ? 

FXBI.O, tPuite voix assurée. 
C'est moi i ( Les algua^h le saisissent. ) Qu'importe ! elle est 
sauvée i 

( On l'entratne. ) 

TABLEAU GENERAL. 



FIH DU SEITXIÈHS ACTX. 
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ACTE TROISIEME. 



Le Théitre représente rappartement de Jacinti. — L'entrée principale 
au fond; tar l'un des côtés, nn cabioel. — Riches portîtrei en U- 
pîsaeries derant le» portea. — Un diraii. Des bougies, presque 
consniiiées , braient encore snr une table. }, 



SCENE PREMIERE. 

DIEGO, seul. 

{ Il est endormi snr nn bateoil ^ et r£ve. } 
Alerte ! alerte î coqoins ! . , . ( /Z je réveille en surtaut. ) Hein ! 
qu'y a-t-ïl? (// «/rotte /ej/eiMT.) *'i^Q" • Maudit rÈye ! j'en 
frissonne encore!.. . Le seigneur jacinti , mon maître, ponr- 
Buivi pai* des spadassins , tombant sous leurs coups ! . . , effet 
de l'inquiétude f Après tout , je ne sais pourquoi je m-'a- 






Iinquiétude 1 Après tout , je ne sais pourquoi i 

larme ainsi ; mon maître a tant de connaissances aimables 
ODt pu le retenir une partie de la nuit... ( Coups réMréi.) Mais 
on frappe à la porte de la nie ; c'est lui , sans doote ! Paco ! 
Jtian! Fernandez ! ouf rez à votre maître!... On entre; oui, 
grâce au Ciel, le Toilà, je reconnais sa voix! 

( Fendant les scènes suivanlei , te jour parait graduellement. ) 

SCENE II. 

DIEGO, JACIHTI, puis DoMESTiQDBs, portant Elena 
évanouie, 

JACINTI , à lui-même. 
PersoDoe na dû me suivre , nulle rencontre fâcheuse! ici, 
elle est k l'abri de tout danger. 
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diIGO , t'approchant de lui, 
ktjcdielacei,... <|«e J ïn e p â rfti wlg . . . 

JACIRTI. - 

Paix! ( Allant à la porte du fond. ) ATancez doDcement. . . 
bien ! ( A Im-méme.) Je iaK donc eue* tôlisEaire ma corioûlé! 
( Aux DomeiUques tfui paraiitetU. ) DëposeX-la «ar le dJTan.x 
ici!... 

( Les Domestîqaei obëîuent. '— Elena « lonjonrt la tSte conTerteda 
manteau. ) 

Que Tois^e? une femine, une femme évanoniel (^LefDo- 
meitiquet te retàeat sur un àffu deJacinti.)PaT quelle aTenttaret 
Seîgnear?... 

JACIMTI. 

luouie ! incroyable! mais* plus tard, tu saut-as. ■ . Des se- 
cDura, d'abord r r^vauouissement est profond, le monTement 
du pools presque imperceptible ! . . . Peste , la main est jolie ! 
Le drôle!... { Appelant.) îiiéga'!, 

DIESO- « 

ExcdleBce? 

JACIDTI. 

Là... sur ce meuble... an flacon de sels... HUe- ta!!... 
( Tandis que Diego , pour ohe'ir, tourne te dos.) Voyons» m la 
Senre... Xt lovîève le manteau gui lui cache les tra is ^ Elena-) 
Ciel! 

SIXGO , se retoufnanU 
Qn'aTC^-TotiB donc, Seigneur? 

Jacinti. 
Rien!.... le flacon? 

DIEOO. 

Le voici , Excellence. 

JACJHTI. 

Laissez-mot , Diego ; laissez-moi seul un momenh 

DIEGO. 

ÏVibëis! 

( Il sort.) 

SCÈNE III. 

JACINTI, ELENA, évanouie. 

JACIBTT, rtfetani le manteau qui recouvre Elena. 
Ëlena ! c'est Elena ! Fiez-rous dxinc â ces hautes réputations 
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de TerluîUn PeUo ! un rH rcbiisde ta soci^t^! TOtli le «ligile 
oliîet pour lequel ma belle cousine r^serTait en secret toutes 
SCS bontéâ'. Et moi, moi Je n'essuyais que des ri};ueurs ! . . . 
C'est aussi par trop blesser mon amour-propre ! Mais heureu- 
sement, pour me venger , il me reste une ai^me puissante. .. le 
mépris! j'en userai, lille revient à elle... ses yeuï se r'ouvrent. 
Patience, vertueuse lileria, votre r-dveil ser<i peu^étre mfiiiis 
doux que si voire tendre amant était à vos pieds ! mais le têle- 
à-téte , je vous le jure, n'en sera pas moins piquant! 

( En disant ces dcrnîera roots , il s'est relire à l'A^aTl. — Pendant en- 
temps , Etena reprend ses sent. } 

EtFNA. 

^onge affreux ! . . ■ Mes membres, brises ! ma tête alTaiblie et 
pesante I ■ ' • ( Rsgardnnt auloitr d'elle. ■) Où suis-je donc ? 
JAGINTI, s'approckant. 
Chez moi. 

XLBNA. 



JacinlJ * 



J' 



( Elle, retombe sur le divan. ) 
e ! Serait-ce la .snrprise ou le plai 



Lai ! . . . Jacinti '.... Non , non , o'est i;v'>possible ' j^ l'^> T^ > 
je m'en souvlcDS, inanimé, froid, glacé par la jnort ! 

, iiciNn- • 

. fllena!... . ; - , . ,,,•.; . '. .■ 

ELEHA , tivec un cri^effroi. 
Laissez-moi ! 

JACIHTI. .. . 

De grâce! rassurez - voo s , cousine; je, ne suis pÀint une 
pniLre vaine; tout ce qui se passe ici est réel , bien réel, je 
vuus le jure. ■ 

'BtEWa. ■ ■ ■ ■■ . 

.Se j)eut-i!?... Voyons, rassemblons nos idées. Cette nuit 
pourtant... 

JACINTr. 

£h bien! oui, cette nuit, une échelle de soie, 6sée,à vçtre^ 
balcon"par votre cameriste , ai'a fadlité l'accès de votre appar- 
tement. ; ■" 
PeWo. '7 
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tttuh. 

IHat-ia!... TfablÉan! 

Se ttë VbUB dirai pat, pûf némplë, doOiinmt \*ea sfils ustû; 
ceâ voUï ^ Btaii aobté plaâ Fânliliét- cpilk liiol^ ' 
KtsnA, â etle-méme. 
SoavAlli' âttnkttteiuc et terrible ! 

3ACIIITI. 

Mais ce que jt puis toub certifier , belle cousine > c'est 
que je tîs encore . foi de capitaios I.«t )• m'ea fiâidte, j^^ÙEqne 
j'a pu TOUS tirer d'un fort mauvais pus. 
ZLXHA. 
ExpLiqnex-Tous ! 

JACiFTt. 
Qu'est-il bMôin?... JVtdit à ITifltEllefie du Bùiilic, je «lï 
tout! 

XLEDA , ae levant. 
Ah ! malheureuse ! J4 suis perdue ! dësfaonor^e ! aujourd'hui , 
dans quelques heures , tout Valence connaSira . . . 
jAClifTi. 
Non, non, rassures-Tons encore, Elena; personne ne con- 
naîtra , personne ne connait.. excepté moi.. . et quelqu'un dont 
rdulAnf et la i^eddtuaai&saticè tous gâTafilibseilt, ftatts dobt»* la 
discr^on. 

Et.l«A. 

I« kte ytus tbiùpteiÀB paB ! 

Ne viens-je pas de tous dire; ttrtisine,que j^ai tontTu, toot 
entendu? ... et le triomphe du seigneur PeMo était aaseï da- 
tant!... 

ELBKA. 

Vous pourriez croire 7 . . . abelle indignité ! . . . nn Peblo ! . . 
M6i , h Ubintesfte de Safa-JOSë ! 

tlÉïUTt. 

Qn*eit-ce que cela prouve?. .. s'il a su trouver le chemin de 
Tstre coeur? 

ËtSSA. 

Malheureux! avant d'oser me soupçonner, sareï-tvyasqm 
m'a précipitée dans l'abïmd, dont {e ne sortirai qu'aux dépen» 
dn ïéflbs dé mA Me Mat ét^drë ! ... Qui? «VM totas ! . 

Moi? 
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ï^e djjt^gf «»t «droite 

Après le départ de mon père , Tons étiez Mnt n 
je cms à votre mort , cet ^Tékement pouvait me compromettre 
■aiH vetovr* ■ t ■ 

Eh! de grâce! cousine, flfl'QBt dp (WWPW woq éïiMWWM- 
ment, et votre présepce au miji^ des compagnons de débau- 
che de Peblo? 

XIiKTTA. 

* Un ofireux eDchaÎDement de circonstances... Eperdue , hors 
d« moi, j'avais «Iwreé PebLo de tous traospovtep ii^rs de 

i'ià6t«l.... 

JACINTI. 

Et pour cela , tous aviez trouvé moyen de t'y introduire ? 

ELIITA. 

C'est uim tmpmdenœ, i'en fais l'aveu; mais incapable de 
réfléchir, en ce moment terrible... et d'ailleurs, que devais-jé 
bire , grand dieu 7 

JACIVTI 

Soit! . . . mais tout cela ne justifie pas le consentement tacite 
. que vous a TCp 4Miné à des «iiscour^ qni voih prefj^maient l'ob- 
jet de ses nobles affections. 

2I.ENA. ' 

Mais' ma vie , mon honneur ; . . . cet honneur que vous aviez 
si 4n^anement compromis, se tvouvaietat daiM la dépendance 
de PeUo ! . . ■ un met de lui , et j'étais per^iue { . , , je a& »ais 
quel démon Iw in^ira «f4 odjeui prpj^t;... ak^is , poyr acheter 
son sUeœe . ^ . 

JACIHK. 

Pas «aai1 ... H «st fiteh^ux se«lemcNlqu> ponr £ùre croire 
à votre justhieatMii., vous n'a^ex d'witre prevve à foivitir qac 
votre parole. 

£LB!IA. 

Quoi! vous pourriez douter etvore? 

Que voulez - vous?. . . Ce qui s'est passé à l'hôt^llei'ie da 
Basilic, convenez-en, est bi^ de nature à me rendre quelque 
petl ittcré(J»U- -, Ecoute» doue, cje n'est pas ma faute jj'af vu, 
belle c 
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Ah ! ma fierté aurait trop à souffrir si je persistaîa [dus long- 
temps à tous convaincre '. . . Venez , Monsieur 1 si votre dessein 
n'est pas de me retenir ici de force , tous me gniderez à l'ins- 
tant hors de cette maison, oii chaque mot que j'entends est un 
outrage de pluy ! 

JACIVTT. 

Dieu me garde d'employer la contrainte ! * • . Mtùs , Elena , 
vous n'y songez pas ; sortir avec ces Labits qui peuvent être 
reconnus?... c'est nne imprudence? / 

En effet. . . Dieu de bonté 1 

JACIBTI. 

Je puis encore vous tirer d'embarras . . . Veuillez entrer dam 
cette cbambre;... je vais donner des ordres, et dans pen d'ina- 
tana... 

U.KHA. 

Uâtez-TOus, de gr^e î 

( Ulle-eutre dans le cabinet) 

SCÈNE IV. 

JAC1^TI , puù vs VALET et DIEGO. 



Oui, ce moyen seul... { Il tonne, un f^aletenlre.) Vue soi- 
tore sans armoiries!... un seul domestique sans livrée!., sur-le- 
cbamp !... à la porte du jardin... Allez ! ( Le Valet s'incline , el 
fort.) Nous suivons les remparts , ... les mes les plus désertes ; 
et sans éveiller les soupçons. . . D'honneur, ma jolie cousine, 
il iaut en convenir, vous en serez quitte à bon marché... {lite 
dirige vers le cabinet, Diego paraît.) Diego , que voulea-vons? 
visao. 

Excellence ,. . . pardon '•• • • m^is le seigneur San - José,... 
le grand-Gorrégidor de Valence. . . 

JACIKTI. 

Mon oncle? 

DIEGO. 

11 est là... il demande à vous voir... il veut vous parler i 
l'instant même. 
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■ f ^^ ' 

JACrWTI. 

Me parler ! je ne puia , . . Diego , retouraes près de tuf . . . 
Ironvez un prétexte... 

Impossible , Scîeneur! dans son impatience, il a souffert îk 
peinffijue je Tinsse rannoacer, et je désespère... 
JACIHTI, à lui-même. 
Diable d'boauœ ! il choisit bien son tempt ! 

ms&o. 
LcTOiU! - 

( D. José parait. ) ' 

BtEHA , soulevant la tapUierie qi^elle laisse retoniler. 
Ciel ! mon père ! 

SCÈIVE V. 

D. JOSE, JACINTI, ELE^A, derrière la tapisserie. 

». JOSE, remarquant le trouble de Jacinti. 
3e le vois , Jacinti , ma visite tous cause quelque étoone- 
ment ? 

JACISTI. 

J'avoue, Seigneur, . . 

D. JOSB. 

Feu de mots suffiront ponc la motÎTer. 

JACINTI. 

Parlez , mon oncle- ( A part. } Pourvu qne la conférence ne 
soit pas longue I •■ 

D. JOBE. 

Votts connaissez ma tendresse pour ma fille . . . Plus encore 
que sa beauté , les nobles qualités qu'elles possède, sa piété , 
sa haute vertu, semblent destinées à relever, s'il ekl possible, 
l'éclat de notre niiaison, et font, vous le savez, mon orgueil et 
me joie. 

JAClNTt, embarrassé. 

Seiaaeur. . . ( J part ) Voilà un éloge tont-à-(ait de circons- 
taDoel 

s. JOGE. 

Quant à vous , Jacinti , si quelques erreurs de jeunesse ont 
allure un moment l'amitié que j'avais pour vous , l'estime que le 
souverain fait de votre personne suffit pour que je vous rende 
loua vos droits à mon affec^on. 
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■ (54 1 
JACIKTI , à pari. 
Ok Tent-il eq renir 7 

D. JOSI. 

Vous auriez ^onc tort d'attribiier !k des sentimeBS défato- 
raiUes l'obligation p^aiUc oà \e m» tm trouvé ie^owt étaler 
pour quelque tantft de cbrs am,., T9»* W^^ ■ Jwt^i 
combien l'honnenr Espa^ol est Mi«c«ptjble . . • Ma fille , ren> 
voyant à dès temp) éloignés t^ute peot^q d'^^V^Q > VM và- 
duità eussent été de nature k exciter la malignité pubUqne , «t 
TOUS sentez que le soin de la réputation d'Elena efif/uii, > - 

JACIHri. 

le comprends, mon oncle. 

D. JOSp. 

Des circonstances récentes Tiennent de ebanoer tont-à-conp 
sa détermination et ta mienne. Hier, ma fille a donné son con- 
sentement à un mariage proposé par le roi lui-même., 

JACIMTI. 

£b bien > Seigneur?. . . 

D. JOSB, 

£b bien, Jadnti , Toici le cas de me pronver que roos ne 
me gardez pas raneime. La eondafion de cette «Uiance dépend 
île Totre ïoloRté^; . . L'^ionx daigné. . , . c'est *oae ! 

JICIHTI. 



Moi 7 



Ociel! 



ELCflA, A'pnX- 



JACiHTi, à pati. 
Singulière position . par exemple! 

s. JOSE. 

Et je me Klieite , en même temps , (foTAir à •rons ranoDcer , 
qu'en favenr de ce mariage , Sa Majesté Tons nMnme Cbe- 
Talier de l'ordre de Calatrava , et celosel d'un de ses régi- 
mens. 

JÀCiim, à lui-même. 
Colonel î çbeyalier ! tort cela est fort beau , sans dontg ! ma" 
11 est on Btrtre titre qoe je n'ambitionne nidlementt el, e» 
épousant ma belle cousine ... 

D. JOB£. 
Jacinti , j'attends votre réponse. 

EJ.EMA , à part. . 
Que va-t-il dire ? 
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JACltttl. 

SeïgDctir. ., { A part. ) Comment sortir d'embarras? Si Je - 
|>arle... Oh! non, pour lai pins encore. .. M'engogerl pas 
daTaotage. Gagnons du temps. ( ffauL ) La faveur, dont je 
suit l'objet, à droit sans douté de me fUtter) mais, dois-ié 
l'accepter) sans consulter £lena? sans saToir ù c'est volontai- 
remeut?... 

D. JOSE, nvee aigreur. 

Se TOUS ai dit que tous n'aviet ancuQ obstacle à craindre , 
et yotre doute me blesse. 

JACtMtli 

Vous conriendres , aO làOiDS , qufr les bienséances . , . 
D. jOSB. 

I,Ë8 hîetiÈéàaces , Monsieur , devraient tous taire, sentir que 
VottÉ bésitntitm , eu ce moment , est taoe ïnsujte pour ma ÊUe 
et ftmt mol ! 

JACIMTI. 

Cependant, Seigneur... ' 

D. JOSE , a'-emportanl. 
Pour la dernière f<Hs , j'attends et j'exige une rtfpoUSe posi- 
tive!. ■ . mais, prêtiez-^ ganle! après avoir publitpiement re-' 
chercha celte alliance, un refus de voire part deviendrait un 
ootrage qui ne pourrait se laver que dans votre sang , et qii»i- 
que d'un âge avancé déjà , je saurais punir l'insolent ! .* . . 
jAciSTi I, tMUaitt ta mtiit tw ia ^rde de sàti i^t. 
Seigneur Corregidor ! . . < 

( A cette vue , an eri dVffmi DOUpritad éebt^w k Ekns . qui referme 
anssiiAt Ld tapisserie' '-M««eAtâest1niCe, peiM{«ttt1e<]ad D. José 
touTM Ih Vtte vers le «abttiel.) 

H. IoSb. ' 
ffoQS ne sommes pas seuls ici ;,.. là ! derrière c«tte tajuste' 
série , qoËlqn'nn nous écoute ? 

SKCïVZfi à part. 
, Qiclle imprudence ! 

». J.0S8. 
Que signifie votre trouble?. . . votre embarras?. . . Je vcos 

[ Il se dirige vers le cabinet, laciati s'éliacc an-devaut de lai.) 

Au nom de l'honneur, Mcmsiedj't n'entrez pas !... n'entre^ 
î>as! ■ ■■ 
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SCE!\E Vï. 

tES MLHES, DIEGO» puis MARIA. 

DIEGO. 

Seignear Corrcgùlor? 

jACiHri , à part. 
' Quelqu'un!... Je respire!... 

DiSQO r continuant' ' 
L'alcade Del Eeal , informa que tous ^tiez ici , tous in- 
vite à TOUS rendre sur-le-champ à Totre hôtel , où ime affaire 
importante, exige , dit-il, tous vos soins- . . Il s'agit d'un m,eur-^ 
ll-e commis cetle nuit, à l'hôtellerie du Busilic , sur le parent de 
l'un de vos Eerviteiivs. 

D. JOSE. 

"Vous a-t-on dît le nom de ce ce malheureux? 

DIEGO. 

Non; Seignenf;.-- tuais cett<i jeane fille, chargée Hà mes- 
sage de l'alcade ; . . 

D. JOSE et JACINTI. 

Que Tois-je?... Maria!... 

( Maria parait en effet, iniTie dequelqu<s geoê du peuple, qui resteut 
groupés à U porte. ) . 

' M^AtX , se jetant aux pieds dé R' Joici 
Oui, Seigneur! O mou maître ! i'em brasse tob- geUAix ! . . . 
Venez , Tcnez^ rendre justice à un infortuné ! Moi) fiére, ce 
pauvre Diuiio I . . . 

D. JOSB. 

Relevez-Tous , Miiria ; dan» pei| , les lois tous irngeront du 
meurtrier ! 

UARIA. 

Hélas ! l'indigne créature à tjui je dois tons mes'matix, qui a 
Frappé mon frère, elle est intonnue, Seigneur, elle nous 
ëchuppe ! son complice' seul ... 

D. JOSK. 
Rassiirftz-vonB ! le vrdi coupable chercherait en vain à se , 
dérober à l'actioU de la justice. . . son cril vigilant saura te dé* 
couvrir , et sa main puissante l'atteindre et le frapper I / 
JACINTI ,- à part. 
S'il savait!... 
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< 5? ) 
D. jfosï, (V Maria. ' 

Yenet avec tnoil ( ji Jaciati,) Vous , Monsirar, n'oubliée pas 
^e TOUS me devez des 'explicatioas... Dans uae heure, je 
vous attends ! 

( Don José, Maria et le» gens du gieuple se retirent. ) 

SCENE VII. 

JAaNTl/ELENA. 

• lACnrai, à Elena, 

Ik sont partis ! Venez ! 

ELKNA, à eUe-mdme. ' 
Maria ! . . . c'était son frère ! 

JACISII. 

Eh bien ! tous appréciez non donte mon embarras, Elena 7 
Dans nne heure , votre père exige nn« réponse paaitiv*. 
ixaiiA. 
SansBM haare. Mit! rien n« ^oppMera*! . 

JACIWtl. 

Maâ nns t^nae «aUsEntante... Ea ooBiri*noe« pense»- 

vons que cela soit possible? 

BLBKt, tKfec fierté. 
Peot-êlre! 

' JACIKTI. 

Dlmmenr ^ si roos dites vrù, belle oomÔK, ye toos donne 
pour la pins grande enchanteresse. . . 

■ . XLENA. 

Assez! Il me font d'abord regagner l'hôtel de San José... 
Chaque minule de retard , si l'en s'apercevait At mon absence , 
suivait ka xéisUkts W pb» terribles ^ 

JAGIIITI. 

Venez donc avec mot , et ayant votre pèrcj peut-être .... 

ELBHA , fi" enveloppant dam ton voile. 
O mon Dieu ! jHrends ma vie en expiation du sang que j'ai 
versé , mais rends-moi l'honnetir! 

( Ilssocteni. ) 

CHJNGEMENT- 

Vaste galefia onveite dan l'bâtel du comte. — Plusieurs portes hlé- 

isles. — • L'un* dr«U«*- est l'entrée de l'appaTterocut d'Elen*. — An 

fond , an milieu d'une balustrade , uu double perron , par lequel on 

P*bl9. . 8 
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( se ) 

tit ceilsi^ ileacendce dans des. cours qne Ton ne voit potnt. — Au- 
de là , Panorama de 1> ville et du port de -Valoice. — La mer à 
Vborizon. ) 

SGENS: VIII. 

PEBLO , INEZILLE , le Mt^etier , Auis et CAHAKAnEs 
DE Peblo, Aloujuils, Valets de l'hôtel, etc. 

( Pel>lo , duns uucoin 'du théâtre et entoura d'alguasilt. — Tous le^ 
anlrea personnages groupés à la porte de l'appattement d'Bleoa. ) 

TOUB. 

Eh bien ? 

VV TA&ET. 

Silence absolu ! 

FEREZ. 

Voilà qui est singalier ! 

INEZILLE. 

Dites donc «c'est inquiétant ,' très-inqnîétant ! d'aatairi pins 
que la petite Maria nous a rapporté toat-à-11ieare que , lorsque 
sa maîtresse l'avait congédiée , hier an soir , elle était dans un 
- état fort alarmant ] 

LB TALXT. 

Quel parti prendre ? 

LE.MTTIETIER. 

"Eh ! parblea ! attendre le retour dn seigneur -cOTr^idor ! 

INEZILLE. 

Attendre! attendre ! l'avis est fort bon-} et si cette pauvre 
jeune comtesse est plus mal? 

• f IREZ. 

Sans doute; ne saurait-on se procurer, dar I" '.tel, une 
clé , un ustensile quelconque , propre à oott* porte ? 

LE VALET. 

En effet, je vais voir. . . 

TÔOS. 

Allez, allez promptement! 

( Il s'éloigne. — Les autres personnages reraoolent un moment U 
scène avec lui. ) 

v&SLO, qui a écoiUi te dialogue précédent avec intérêt. 
L'infortunée ! son absence va la compromettre . . . Dans qnel- 
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les mains l'aï -jeremise, grand Diea !.., AIi!^ du moins Te 
sacrifice de mon indigne TÏe ! . . • 

INEZILLE, redescendant la scène. 
En Toilà-t-îl des ërénemeas ! . .> 

LE IIITLETIEn. 

Ce panrre Dïmio !, . . il aura payé cher les frais de la fête , 
lai !.. . 

IHEZILLB. 

Une fête ! . . . bont^ divine \. .. l'orgie la pins effroyable ! . . 
C'est votre foute à tous, irrc^es que tods êtes!... si tous- 
m'eussiez ëcoutëe, nous ne serions pas aujourd'hui obligés de 
comparaître en justice;. > . je ne serais point , moi , exposée à 
voir fermer mon hôtellerie . . , Mais , patience ! . . . je me ren- 
gerai sur quelqu'un , et s'il ne faut que mon témoignage pour 
faire pendre ce vaurien !. . . 

( Elle désigne Peblo ) 

LE KULBTIEH. 

Plus bas, dame Inezille ... la issez en repos ce pauvre dia- 
ble ... Si vous saviez le sort qu'on lui réserve ! . . . 

TOUS. 

Quoi donc? quoi donc? 

LE MULETIER , bos à ceux qui Centourent. ' 

Tout-à-l'heure , comme je venaia à mon tour d'être interrogé 

par l'alcade, en trarersant la grande galerie, j'ai rencontre des- 

houuues à âgures atroces qui transportaient dans une chambre 

voisine, là... j'en frissonne encore.'... des chevalets , des 

roaes,des tenailles , des brasiers ardenj. . . 

1HBZ1LLB f frémissant, 

Âh! ah!mon dieu! 

FEREZ. 

Et vous croyez que c'est pour lui ? 

LE MULKTISK. 

Four qui donc?... Mais, chut!. . . voici Maria; n'allez pas 
parler de cela devant elle , la panvce enfanti 

INEZILLE. 

C'est bien ! c'est bien ! . . . on sait se conduire , peut-être ! . . . 



SCENE IX. 

IBS MÊXES, MÂKIA. Valets ce l'hôtel. 

MABÏA , accourant , une clé à la main^ 
Veoez , venez , mes amis ! . . . assurons ■ nous que ma bonne 
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m*ïtre3se • . • Q ■w»' ^^^ '■••• ^lu'êui'iWà c« noBve^n mat- 
beur ! . . . / 

{ An momeot on M«ria n pénétrer dans rappsrtément, U porte s'ou- 
yre , Eléna paraît-^) 

SCÈIVE X. 

tov*. 
Cestelle! 

FBB^&i avtejoie. 
Le Ciel soit loo^!... je n'aurai pas du œoîm ce reproche à me 
faire!.,- 

ELEKA, avec un calme qffèetf. 
Maria, cpte Bignifiei*— 

HA»IA. 
iDcraiette de ne pas vodb Toir ^ Senora, nous craignions tous 
qn'un accident ilicheuz... Mais de pieux âeT«i«» « MAS dcwte, 
TOUS auront retenue ce matin plos tard ijue da «onbinie ? 
xtïHA, «(«menï. 
Moi?,,, tu te trompeSi Maria-i- d'antre» Sfins... Mai8ï-q«e 
de monde ici!... 

MAEIA. 
Hélas! ma bonne maîtresse,. yods. ignorez e]|f)Q)ifl...ynBwlr< 
benr, un malbenr afTreux!... mon frère assassiné cette nuit!... 
et par qni, grand dieu !... Voyez, U !... U|,. 

(Elle désigne Pebio.) 

aLïBA. 

Peblo!... 

PSELO, à part. 
Maintenant que l'iTreHse est dissipé^ . canunei* np^ orter ses 
regards!... 

MABIA.. 
Mais, que dis-je?... non, ce n'est pas lui!... une main incon- 
,,mie , la main d'une rÎTale ! 

«a-ïWA, à part. 
D'une rivale ! 

yAAIA. 
Mon, je n'aurai point de repos que cette femme odieuse ne 
«oit connue !•.. que mon &ère ne soit yengé!... 
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Venge, diHn?... «h! ^ae8ai»4u si let rsmords de cette mal- 
Leuren&en'ezpïeBtpasâé^chèreiaentgoudïiiie?... Va, Maria, 
ai to posTaÏB Jire àaas le cœar de cette infortunée , ù ta pou- 
Tais seulement avoir une idée des tonrnieiiB qu'elle endure l..> 
la colère ferait hientât place à la pitié, et tu loi pardonnerail * 
j'en sniB Bure ! 

HASIA. 

Moi?... oh ! jamais !... 

X£BIfA. 

Maria , ne refusons pas ik d'autres ooe iodalgntGe, duit ton- 
vent nous avons besoin pour nons^nêmeB !..• ( Plus bas.) T'ai- 
je punie , moi , de la faute que tu as conuniae cette nuit , eu 
introduisant chez moi ]acinti ? 

' HAHiA , conflue. 

Tons Bavez?.'.. 

SLEHA. 

Je sais toQt, et pourtant je cacherai à mon père. , , boite 
donc ma générosité ! 
( Uaria , trcrablHiCe , M wtirê a« fond avec lei autres personnages , 

<|ui , par respect , k wat leaus a l'écart b l'arrivée d'Elena. — Peblo 

profite de ee moment poar s'approcher d'Elena. ~- Ce qui suit doit 

être dit à voix basse. ) 

PXBLO. 

Elena! 

ILESA. 

Voub ! imprudent \ 

PXBLO. 

Mon pardon 1 mon pardon , Senora ! 

BLXNA. 

ÉloigBes Tons ! et qoe le Cirl vous pardonne ainsi que 
moi ! 

PXBLO. 

Voua me pardonnez?... Ah! je serai digne de tant de géné- 
rosité ! 

ELEHA. • 

Fronvez-te moi donc en me rendant l'bonnenr ! 

PRBLO. 

Votre bonnenr , Elena? Tout le monde ignore quelle main 
a frappé Dimio , et ce n'est pas moi qui vous trahirai ! 

X&UIA. 

Insensé.1... L'honuae^.ikqBii'ew m'»vez «onfiée cette unit, 
ne m'a-til pas recQjiow? 
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FXBLO. 

Serait-il aasez Ucb« ponrabnser?... 

XLSMA. 

Nonj mais il croit à tos impostnres,ilcroità nft honte!... et 
rougir devant un homme !... un seul!... n'eaUx pas trop pour 
Elena! 

PIBLO. 

Qne poisse donc?.... 

ILXKA. 

Lui avouer la vérité... lui faire connattre par quelle violence 
j'ai été contrainte de céder à vos déairs ! 

PEBI.O. 

Mais comment?... 

ILEVA. 

Heat ici,.-- il va venir,... c'est Jacînti,... le même dont cetle 
nuit le corps inanimé.... 

PEBLO. 

Mon rival 1... grand dieu! 

BLBIIA. 

Allez !■■ On vient; faites votre devoir, je ferai le mien! 

( Elle s'éloigoe rapidement*} 

PEBLO , avec rage , à lui-même. 
Celui qu'elle aime ; et je le desabuserais ! 
l'alcade , annonçant. 
Le seigneur Corregidor 



SCENE XI. 

LES MÊMES, DON JOSE, L'ALCADE, JAClNTl,Ai.6nAZiLS, 

EzéGTTTETTRS J>E LA HAXTTB JUSTICE. 

( Don José s'avance en grand costume de corregidor; il est prëcâJé de 
l'alcade et des eiéculeurs, — A sa vue, tout le monde t'incline avec 
respect. — Lea algo'azils font ranger les lémoîns au fond. — Pen- 
dant ce temps, Jaclnti , qui s'est glissé au milieu de la foule, vient 
se placer auprès d'Elena , assise en avant , sur l'un des cbt^s de la 

' D. 3 0S&, à qui t'Jlcade a désigne Peblo, — APehlo. 

Approchez 1 avant de déployer envers vous tontes les riguenrs 
de la justice , j'ai voulu vous interroger moi - même , et obtenir 
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de vous un aveu qui peut vous sanrer... Répondez -mo' : quel 
est l'agâassin du pécoenr Dîmio 7 

FEBLO, avec itisuranee. 
Jel'aiditjet je lerépète.: c'estmoîl 

[ Humeur parmi les assiiitins.) 

IlfBZILLR. 
Il ment I... ce n'est pas luil 

l'alcade. 
Silence '. 

». JOSE, continuant. 
Les dépositions ananimes des témoins, attestent que le coup 
a été porté par une femme inconnue..- Nies-rous sa. présence 
à l'hôtellerie du Basilic? 

PEBLO. 

Non. 

D. JOSE. 

Four quel motif l'avez-vous conduite dans ce lien de débau- 
che?.. Serait-ce, en eSet, la suite d'une gageure?., ou plutôt le 
dessein formé à l'avance de donner la mort à l'homme dont 
TOUS ne vouliez plus é|H>user la sceur? 

PEBLO , avec indignation. 

Ah ! Seigneur, ce soupçon!... 

s. JOSE. 

Votre silence l'autorise : complice d'un homicide prémédité , 
la crainte des révélations doit vous empêcher d'en désigner 
l'auteur. 

PEBLO , toumantses regards vers E'iena, 

Non , non ! une cause pins louable m'impose ce silence dont , 
plus qu'un autre , vous me sauriez gré, si tous liùez au fond de 
mon cœur ! 

s. JOSE. 

Quels sont les rapports qui vous lient à cette femme 7 

pÉBLO, avec héiitation. 
Les rapports?... - . 

D. JOSE. 

Anriez - vous l'audace de soutenir devant vos juges le men- 
songe que TOUS avez avancé, en présence de Tos compagnons î 
Serait-O Trai qu'une 6Ue , issue d'un sang uohle , n'ait pas rongi 
de s'abaisser jusqu'à vons P 

JACIHTI , bas à Elena. 

Voict la question intéressante , belle cousine ! 
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ILEFA , à elle-même. 
Que ra-t-il répondre ? 

( MoDvcmpiit redoubté dant Paoditotre. ) 

pLvetsirsfi TOiz. 
Paix! ëcontes] 

PKBIO , à part, avec hdtifatkm. 
Elena!...qae dire?... ses regards me dictent ma r^iponse— 
Mail', mon rirai!... il est là... près d'elle !...laIoaBÎe, ta fem- 
portes! 

s. jotr. 
JUpoadez! 

PKBLO. 

La Tërité tous est connae t Oui, cette fîenuiie ^le j'aî pr^ 
MDtée à mes camarades , cette femme qui a dispara Sfms qne 
TOUS puissiez jamais espérer de décoQTrir ses traces , qnï ap- 
partient à l'une dea plus noble» &in31es êe Valence... elle est 
ma nuùtreose ! 

( FscIamBlioii géndralede lurpcise. ) 

JACimi , bat à Elena. 
Voo» l'entendez ? c'est positif! 

XLBiTA , à part. 
Onum dien! 

t>. JOSB, 
Faites donc connaître cette indigne crëatare , et <pie son nom 
80it Toné à l'opprobre qn'il mérite T 

9L8i)A, a;>iirt. 
' le tocconbe! 

JAciNrr, h<u. 
De la prudence ! 

s. JOSE , ûuîrtant. 
Son nom , tous dfs-je? 

PESLO. 

Son nom ? , . . tou» ne le sanrez pas ! 

JACiiTTi t. à paru 
Le drôle a du caractère T 

D. JOSE. 

Songez-y t Peblo, si vous parlez^TOua. pouvez être absous... 
si TOUS TOUS obst^KZ à gwdfrle sileBSftf. votre mort ettcer- 
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FEBLO. ' 

Eh bien , appelez donc vos bourreaux ! ^ 

JACINTI , à part. ' 

Il ^tait digne de ea bonne fortune 1 

D. JOSE. ' 

C'en est trop ! Ce que je n'ai pu obtenir par la persuasion i 
les souflranceâ parviendront peut-êtrç à tous l'arracher. 
StEMA. -> 
Dieu puissant! 

D. JOSE , aux exécuteurs. 
Qu'il soit applique ^ l'instant même à la torture ! 

I ( Mouvi-tnent gënéral d'horrenr. } 

TOUS, d'une voix sourde. 
l,a torture ! 

( Le» biécutmrs s'avancent vers Peblo pour l'enlreitaeT. ) "'S 
FBSLO, avec. résolution. 
Marchons donc ! . 

' ELBMA , hors d'elle-même. 
Arrêtez , mon père ! grâce ! pour ce malheureux ! au nom 
du Ciel , épargnez-lui cette horrible épreuve ! 

■ ' ■ D. JOSB. 

Quel intérêt ai puissant, Elen^?... 

BÎ.BKA. ' 

Quel intérêt?. . . ( A part. ) O mondleu! ( ffant. ) Celiu que 

je porte à Maria . . . Une inspiration divine sans doute ! . . Mon 

père , saufifrez , qu'un moment, sans te'moins , j'interroge cet 

homme! ' ' 

JACIHTI , à part. 

Quel dessein ? . . . . . s ■ 

I>, JOSE. 

Elena, cette demande.:. -, 

ELEBA. 

L'humanité, mon père, vous commande de me l'accorder. 
Qui sait, si ma voix plus persuasive que la vôtre?. . . Je voua 
en conjure, ne rejet«z pas la ppière que vous adresse votre 
fiUe! 

D. JOSE. * 

_El^ bien, j'y consens; mais peu d'instans lui restent. Si te* 
conseils ne peuvent amener le repentir dans son âme , il n'é- 
chappera pas auf supplices qui l'attendent. ( Aux alguazils. ) 
Qu'on Teilfe sur lui l-( A l'alcade. ) £t vous ... 

( Il hii [larle bas, ') 
J'ebla. Q 
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L'AL«AI)E. 



( L'AlcaUe se retire , suir'î àeê exécuteurs , d.ins la chambre ilc Ulor 
— Tout le inonde s'éloigoe. — Iles Alguazils se proiiiéuent an 



ît snffit , Seigneur. 
L'AlcaUe 

tiHid. ; 



£CEIV£ tu. 

PEBLO, ELÉTfA. 



- ' PSBLO. 

Que me vonlez - TOOs ?.. ââiU qtiel btrt avez - tous désira 
' me parler? Craignez-vous donc, Elena , qae l'aspect des toBr- 
meni , de la torture ne me fassent manquer à ma parole?... 
Rassurez-vous ! dussent mes membres être meurtris et déchi- 
réa , mes bourreaur employer le fer et le feu pour m'arracher 
mon secret ( leurs efforts seront impuissans '. Je llLOnrrai aVaat 
de le leur livrer ! 

ELËÂÀ. 

Mourir ! . . . je n'exigé pas tant. Encore une fois , rends-moi 
l'honneur et je fépargne le plus horrible st^pUce ! En vain 
l'univers ignorera ma honte . . . sî Jaciuti doit me croire cou- 
pable , s'ir me fanl être re'duite à ne pouvoir supporter son 
f égard. , à passer à ses yeux pour la plus vile des cr^turcs , 
le sacrifice que tu m'auras fait ne sera rien, et mes maléds:- 
tions te poursuivront jusqu'aux enfers ! 
rsBLO. 

Elena : . . . 

BLBHA. 

Réponds ! Toi seul , Peblo , par un ItTcs afaioère tu peux le 
^détromper; parle, le veux-tu? 

tEïlO. 

Non! 

BltHA. 
Malhenreuse'! 

' tSBLO. 

Qui I Moi ? j'rturais l& douleur de te vt^ pass^ Aaità les 
hrits d'un homme qne j'abhorre ! Ëtena, l'etfort oue tu exiges 
de moi est au-dessus de mes forces 1 Un Hort émet b mis entre 
nous une barrière insurmontablç ! ïu tte pÂiS être (t ttoi , ta 
ùe'ser^s jamais à un autre l 



t,CoogIc 



('"-7 ) 

Elt' qui parie d'appartenir jk ifa «utre?. . . Ce que je te 4e- 
napâe^-Feblû^t^que j'jwpjorie dfi tu gëo^rosité, c'est tlfoe 
pas me réduire à 09 p-ppfohTe éterqfdl cVd de m'éparçaer sur- 
tout le mépris de Jacinti.., aoa mëpris!, . . Ah! tu ce peux 
Touloir le malbenr de ma vie ! et cette id^e , i* lie uns, tnffi- 
rait pour l'empoiBonner to)i^ entiiîre ! 

PBBLD. 

Pourquoi donc serai»-je le fevl malheureux? Ton amant, 
dis-tu , te Q^prifiera "i T^«t miçaxl E'étt^e tm fait ma joie ! 
L'amour ne re'siste pas au mépris . - ■ Bientôt il te haïra ! Alors , 
tu coaaaiirat 1«s miifrfUMM tfm fait éffomter an «nour sans 
«^iioir! 

SLEVA- 

fçU» , je t'fui «oiijnrc ! 

PSBLO. 

Tu me supplies en ?ain , Ëlena^ Vois, vois , si je puis céder 
à ta pri^e: Quoi ! je te «cadrais pur« «« jimx at Jâcinti dé- 
SuJwsé ?, , . Je lui dirais : x Heureux amant ! Vianocoioe et ta 
" vertu fijrmt toujours le ^rta^ 4'£lena. Fier ide posséder 
» ses attr^tg etfbop ODmr, coBdws la ji l'autel.. . «> jea lien- 
» reui ! . . . Pour tous deux , la joie Qt le .boohfior ! pour moi 
a seul le désespoir et la mort! v Non, non, on tfl excès de gé- 
nérosité n'entrera jamaÎB dans l'âme de PebU! Ce partage 
inégal , je ne l'accomplirai pas! four tous trois, la honte ,1e 
désespoir £*, la 0kovt. . . Je tè sacrifie nia vie , Elena ; je te sa- 
crifierais mille fois davantage , si je le pouvais !.. . Mais, je te 
ie répète ei;cor« = ite «oir dans lies bras d'un rival a^é !, . . 
Ah ! rien que cette idfSe déchire moB cctnr, et taA nattrc 'm 
moi des tcamports ^'indignation et ée fiioeur ! 

0. le fajBt donc l... îh Jwen ! puisque An mV coatrains , pnis- 
^1^ ne ve fette abc oe seul «aoyen de te forcer à ro>i{M% Je 
silence... quelque nonte, grand dieu! que j'épronve h l'eqi- 
ployer !... je n'hésiterai pas !... Fehlo , ce n'est que la jalousie 
qnî t'arr-éie?... tu crains j dis-tu , de faire Le bonhear d'un rivai? 
£>)i inen I rassures-toi ! jamais , je te le jure , non jamais , celui ' 
^uetu refusas de désabuser, n'a possédé mon amonr ! 

PXBLO. 

Que dis-tu, I^na? 

. EIJ'.NA. 

La vérité!... Un autre a su faire naître en moi un sentim^if , 
des transporta, que je chercherais eu vain à combattre !... cet 
antre, hélas ! je Le crus long-temps on être imaginaire ! mille 
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fois par jonr, les yetix fixés sur son image pérGde, j'augmen- 
tais à mon insçu les progrès d'nne passion que je croyais sans 
danger 1... que je m'abusais, grand dieu!... u existait ^ cet être 
imaginaire... fl s'offrit à moi. . . je le tîb, et.... 

PEBLO. 

Cet antre enfin^ ,. 

XLX1TA.. 

C'est toi ! 

FIBLO. 

Moi!... pnisaaacea du Ciel.'... aimé, aiméd'Elena! 

ELBIfA. 

Cet areu complette mon humiliation; mais à quelque degré 
d'abaissement qa'il me réduise) je ne me plaindrai pas s'il peut 
te décider â rompre un silence plus cruel miUe fois pour moi, 
que les supplices les plus affreux!... parle « Feblo!... Eh bien! 
Teux-tn encore me résister? 

FEBLO. 

Ah! laisse-moi! par pitié , laisse-moi quelques înstans pour 
me remettre... Elena, quand je croyais n'éprouver que tes ri- 
gueurs , De t^nspirer que du mépris , tu partageais mon amour.. - 
tu m'aimais?... Ah! mon cœur suffira-t-ilà tant de bonheur?... 
mais non, non, ta m'abuses ! 

XLXNA. 

Plût au Ciel!-.. 

PBBLO. 

Cet aveun'est qu'un piège que tu tends & ma faiblesse! 

ELBNA. 

Et que faut - il donc pour te conraiDcre?... Mon émo- 

.tiott, le tremblement qui m'agite tout, oui, tout ne décèle- 

t-il pas la réalité d'un sentiment que je Tondrais en vain me ca- 
cher à moI-mémè?... que te faut-il de plus?... La promesse de 

n'être jamais à JacinÛ?... je te la fais oui, j'en prends à 

témoin le Ciel, Jamais Jacintï ne sera mon époux!.. . Eh bien! 
qui t'arrête encore ? 

PEBLO. 

Aien, plus rien, Elena! et que pourrais-je te refiiser mainte- 
nant ? Oui , Jacinti connaîtra toute la vérité ! il la connaîtra , te 
dis-je, avant que ma mort... {Mou-ementd'i;.jfroi d^Elf.na. ) Ah! 
ne me plains pas, Ek'ua! je meurs pour toi, et j'emporte la 
certitude de ton amour... niéme ao sein des enfers , c'est du 
bonheur pour l'éternité! Adieu ! adieu, Llena 1 ( Aux alguazits.') 
Marchons ! 

{ llenire dans la chambre oïl l'alcade et les exécuIeursdcs.iiaiLtes- 
ccuvres ee soat relicésÀ la Su de la acÈue précédente. ) 
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SCÈNE XIII. 

ELENA , seule. ' ' ^ 

^ Je l'ai dû !.. . Que m'importe la honte d'un aveu , dont 
■ î aurai pea de temps & rongir sans doute ! Qu'il parle , que 
Jacmti soit convameu de mon innocence ! TOilà le bt^t auquelT îe 
dcTais attemdre ayant tout ! Maintenant, ne Boaffrons pas qu'il 
ait à rendre compte du sang que ma main a versé!... On 
Tient . c'est mon père ! O mon courage , soutiens-moi ! 

SCÈNE X!V. 

XLElfA, O. JOSE. 



D. JOSB, 

Enbieç, Elena? tes efforts infructueux sans doute... Mais 
que ToiB-je ? tu pâlis ! tu détournes les yeux ! Ah ! i'ai eu tort de 
consentir... 

ÏLKITA 

Non , non , mon père , cet entretien a eu le résultat que l'at- 
lendais. , ^ ' 

■ D. JOSB. 

Se pourrait-a ! des réTélations 7. . . 

ELENA. 

âouHrez d'abord que je Tous'adresse quelques questions qui 
n ont rapport qu'à moi seule ! * 

. . D. JOSE. 

Parle, Elena. 



Eh! 



qui plus que toi s'en- montre digne, ma fille ? 



ELEKA, a part. 

Hélas ! ( Haut. ) Si l'on vous disait que , méconnaissant ce 

qu'elle vous doit , ce qu'elle se doit à elle-même , votre fille n'a 

pas craint de sacrifier son honneur à un homme indigne d'elle 

et de vous , par s'en rang et sa naissance , le croiriez-vous? 



..tv Google 



( 70 ) 

D. JOSE, 

Elenal... 

BLEHA. 

Répondes, de grâce! 

D. JOSE. 

Je crois ma Elle digne de moi- . . Avant d'ajouter foi à sa 
boate, j'aurù donc hexia, je l'aroue, de preLsea irrécu- 
sahles... «nais h le Ckl , dans la colère ,Ta«iakqae je Tiufiee 
àl«8 acquérir, WB prewwetl,,- Aii ! je n'oae m'arrêter à l'idée 
des traBs^torte qœ lirait naîlre en moi la plos )BSte ind^iu- 
tioo! 

«UtBA. 

Mon père -, mon père , écout«K-moi ! Si cependant , qnoiqne 
innocente , mais forcée par la fiftalité d'accomplir une démar- 
che quicompromenaità lafoÎB son bonnour et saTle, où toutes 
les apparences e'taient contre elle ... si votre fille avait trempé 
ses mains dans le sa'ng de son semUaUe, la condamne riez- 
vous, mon père? 

D. JOSB. 

Lumière horrible i'Mais nos, cela ne se pent. • • Elena!. . . 

E£StrA. 

Uonpère... 

Répondez ! répondez ! , ■ . Dimio !.. ; ^ui l'a frappé? connais- 
8ez-TOBS 90« assassin? 

ELBNA. 

Je le connais. 

■ D. JOSK. 

' Où est-il? 

BCBSA. 



s. JOSB, hors de lui. » 

Malheurense! 

E£BHA. 

Mon père.-. ' 

s. JOSB. 

Ne me donne plus ce titre. ^. va-t<en!.-. li'expose psint celui 
qui t'a donné le jour à venger sou déshonneur de sa propre 
main!... fuisjMs, tedis-jel... 

( Il tombe anéanti diaosuniàulouH..) 
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SCÈNE XV. 

LSE ufiHXS , JACINTI. 

JACIFTI , iftd a enlendu la fin de la scène précédente. , 
Arrêtez!.;, an nom ia Ciel... c'est sur moi senl que doiyent 
retomber vos malédictions... Elena est digne de tous encore... 
Cet écrit, revêtu d'un caractère sacré.,. 

D. JO(E. 

Cet écrit qui tous l'a r«n>is1 

JACrSTI. 

Le miBÛtre dca autel* ipà doit assister Peblo à ses demiert 
iaslaïu. 

ILXKA. 

Peblo I... il a tennia parole]... 

JACIMTI , à Elenà, tandis que D. Jote parcourt le papier. 
Eleoa... combien ma conduite eiiTers vous fut coupable... et 
que je suis peu digne de pardon 1 

D. JOSE. 

Qu'ai-je lu 7... ma Bile I... InfKme Peblo ! il se pourrait.. 

BLBSA. 

Grâce ! grâce ! pour lui, mon père ! 

JACIMTI. 

H^s I puisse-t-il £tre temps encoro! , 

ELIRA. 

Que ditea-TOiM? soupçon horrible!... Par pitié , mon père... 
Ciel! l'Alcade... 

SCÈIVE XVI. 

LES xiuBS , L' ALCADE. 

l'alcadb. 
SeigneurCorregidor, vos ordres sont accomplis... Lepatie~' 
appliqué à la torture , n'a pu résister h la douleur... 

JACIHTI. 

Ha parlé! 

k'alcade. 

tVoti , Seigneur... Les souffrances ne lui ont pas arraché 
nom de sa complice , mais elles ont épuisé chez lui les sourc 
de la vie !... mourant, il demande pour dernière lUveur ci vc 
la senora Eleoa , et à entendre encore une fois ses pieus 
exhortations- > 
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SCÈ1\E XVII ET DERNIÈRE. 

lES u£UES, PEBCO, porié sur un brancard t tous les 
Personnages de la pièce. 

( & la vue de Peblo , dont tes membres sont iDCUrlris et brisés par la 
torture , Eleau yoasse au cri d'hniTtrur, et se canhè la figure dans ses 

PEBLO , à ceux qui fentourent. 
Eloignez , éloignez-vous !... [ L'alcade et letgàrdet se retirent 
au fond; il ne reste auprès de Peblo que D. José , Jacind et 
EUna.) Elena, ne détournez pas Vos regards!..: Vayez!..."ils 
TOUS ont bienvenge'e... mais qu'ont-ib appris?... QnantàTOa*, 
Seigneur, qui savez tout sans donte... 

D. 3 oss.^ avec une profonde doideùr, ■' ■ 
Oui, malheurenz, je connais me honte !, ■>. 

SLENA. 

Eh! mon père, épargnez-le;... il tobs sauve l'honneur au 
dépens de sa vie. 

PiÏM). i 

Laissez, laissez, Elena!..,fai mérité ses injnres... Pardon- 
nez âvotre tille. Seigneur,-... elle n'a jamais cessé d'être ver- 
tueuse^.. Ah! vous pouvez m'en croire I... ce n'est pas en ce mo- 
ment que je voudrais charger ma concience d'un mensonge... 
( Plus bas, à Elena.) EleuR , je meurs sans livrer ton secret, et 
Jacintiestdésabnsé!... je suis quitte envers toi, mais... mais ta 
promesse, la tiendras-tu?... 

ELEMA, 

Jamais à un autre... je le le jure encore ! 

PEBLO. 

Ah!.,. 

( U ponM«augéniissementeleipire.T-EleDijetteu»cn. — ToQlle 
moude accourt et se groupe autour de Peblo. — Jacintî étend sur lui 
un raaiiteau qui le couvrait eu partifr. — Pendant ce temps, Elerta a 
semble prendre une résolution ; eUe lève les veuï au Ci*! , s'appro- 
che de son père , et met un gerw? en terre. ) . 

ELEVA, à demi-voix. 
Mon père , dansquelle retraite votre fille doit-elle aller expier 
Boncrime? ' 

D. 30SB. 

A l'Annonciade!..^ - ' 

FIH DV rtoiSlÈMÏ BT DBHMJKR ACtX. 



..bvCooglc 



t,CoogIf 



LA PETITE 

BOHÉMIENNE, 

MELODRAME COMIQUE 

Efl TftOlS ACTES KT XIT ntOBB, IMITB DB Kettbûe i 

Par M./ÇAïGNIEZi 

Musique de MM. kxi^i et Rekat,- Ballets de M. Millot; 

Repvéwntiài peur la -première fais , à Paris, SUfh 
TJiédtr^ de i'.4>nkig**^Gomi<jM, le 7 NovtMbrt t8i6. 



PARIS, 



Ciies SAR6A, Libraire, 'Palai»-Ro;al^ derrière le Théâtre 

0« rimpriiMHe 4e HvCQVBi; riiadnFaalwii^ M*Bt*artrc, B*. 4' 
1816. 
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PERSONNJGEê. Acixdbs. 

LÀZÂfllLA, petite bohémienne ; . WXÉ.Éléonqre. 
D. RANUCIO ZAPADOR, grand ' / 

d'Espagne . . . ■. . ■ . M. Waisse. 

IIVÈS \ pupille de Zapador. \ . . Mlle. Adhle. 
LE DUC D'ALZIRAS , vice-roi d'Es- - 

pagne ". . . . > . ' . . .M. Frénoy, 

D . SÉBASTIEN ALVARÈS , ami du 

■vice-roi M. f^illeneuve. 

D. FERDINAND , fils du \ice-roi. .. M. Gréyin. 
D. ANTOPflO ALVARÈS, neveu de 

D. Sébastien : . . . . . ' . M. Adolphe. 
BARBARA, vieille duègne . . . MaA. Frenoj-, 
GAVACO , geôlier , mari deBarbara. M. Klein. 
PEDRILLE , vieux serviteur , attaché ' 

à D. Ferdinand ...... M. Boisselot. 

Un Domestique de Zapador. *" 

Dames et Seigneurs. ' ' 

Pages- 
Officiers. 
Gardes. 
Villageois. 
Bohémiens et Bohémiennes. 



La scène est aux environs de Tolède^ danslechdteau 
de Zapador, sous le règne de Charles-Quint. 
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LA * . 

PETITE BOHÉMIENNE 

Mélodrame en trois Actes. 

ACTE PREMIER. 

XjO Tiiêdtre représente une campagne agréable , devant un 
château, dont on apperçoit une partie dans }e fond , sur Ut 
gauche du spectateur , avec un ponl-levia entré deux Ion- 
relies^ il est baissé ; depuis ce pont jusq'à Pavantsiène , 
règne un mùr surmonté de^rèneaux ; dans le masxif de ce 
mur mi remarque une faussa porte anciennement maçonnée. 
Tout le fond est occupé par une montagne , ttu haut de 
laquelle on apperçoit à droite quelques maison» d'un village.^ 
A droite aussi, sur la deyant , est Centrée d'une grotte 
avec un banc d« pierre. , 



SCENE PREMIERE. 

LAZARILA, Troupe de Bohémiens; 

Q jéu lever dutideau , on upperçoit, sur ta mantpgne, Lazarilaqm 
appelle ses camarades. Elle tient un tambour de bas^ag. Son 
vêlement, qui a quelque chose de fantasque , est en même tems 
léger, élégant et de bon gaât. Les autres Bohémiem sont vétut 
misérablement. Ils sont chargés de paquets et duslencitea de mé- 
nage. Les femmes ont leurs enfans , dont elles portait les plus 
petits sur le ^s i menant les autres par la main, Lazarila indiqué' 
à la troupe le village qui est au haut de la montagne , puis elle les- 
quitte en leur montrant le cJtâteau oîi elle a dessein d'aller. AUf» 
toute latrùupe se dirige du côté du village., et Lazaritfi dit côté 
opposé. AU moment où on les perd de vue, Ferdinand et Pédriile 
entrent en scène par le bas de la montage,- à droite. ) 

SCENÇ II. 

FERDINAND, velu en ménestrel , une guitare sur le dos - 

^eudinàkd, â Pédrille qui s'arrête dans le fond 
Que faifr-iu donc là, Pédrille î 
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VÉvniLLE. "^ ' 

Mp iBiçbflUTio 4t soQ acçamiviWU siwngi^ecî ^e « uiipptitnii- 
DoU si éve\\ii, si gentil , sidr^e... 

FEnniNiriD. * 

Elle (tnparlirnt s«ts fl»ule à oettetiiuida d^BoUmiens, que nous 
venons de rencontrer. Mais (larlont ^^ "" i^Uèm Inès, c'est bien elle 
que j'ai apperçue laniôl, à l'uue des croisées du chitteau. 

- F BDBII-I-B. 

Infonnons-noas doRc bien vite , mon cher maîire , à qui appartient 
ce chàt'eaii , que i>od» iFOuvans 'i\tm i uQ»'d«wi<i(wrnée de.TolÂde. 
Sous CCS vèieniani.qruv.noiude)|uîsenb, mms pouvons sans incQnvé-* 
nient resier un jour ou deni dans ce villuge ; vous, pour confenipter 
les croisée;; du chSteau , et moi , pauvre vicuj ieiviteur'. pnux l^e nr 
fiiire des Fiitigues que j'éprouve à vous suivre. . 

PB n DINA H», gui n't cessé df considérer Iç di^ttau. 
Il faut que ce oiagniiiqMe domaine appaiiienne i quii:lqué .^raad 
•ejgneijr, 

Tani-mi«bK , car il serait Hclieux que l'bmour eAt ai ftrrt déhuigé la 
»*e de l'aimaÙi Ferdinand d'Atziras, du fils du Vice-noi d'Espagne, 
jwur une fille d'une cpndîttod trop or^iMÔre, 

N'admires-tii pas coramp, dan^mu ilisgràMt.lftsart «abinriM ? 
Forcé de ai'éloigtier du palais de moTi père , pour aller irrer en aven- 
turier dans Ira moniognrs de PAndamini^, c'est dans ces lieux sao- 
vages, que Tobjei le plus adorable vient frapper mes ytuK et m'en- 
tlainmiT de tous 1^ feux Ofi l'aniour. AieiiiQL cette nlle charmante 
cesse de s'offrir i ma vue, et c'est ici gue'je la retrouve. Ah ! mon . 
ci)«r Pédrille, je veu^ la ravoir ,jti^>saitret do se» senijmens , et si sa 
nai^atice est telle qiie je n'aie point i rougir d'uni; ma destinée .'i lit 
HeoDe, employer, tous lee moyens qHt wran| en mon ça«vo>r pour 
»»e réconcilier avec ipon père.. 

Cela *era difficile jetant qu'il y auja ta cette feiqme ÎDtrt^anie, qui 
Je (fomiiie, 

J'^ r^ssirais sans peine si le respectable Atvar^, l'Intime emi du 
Vice-roi, éiaitde retour del'Âmérique, et voulaiteinployer aa nié- 
dlBtioji. ' , ^ 

. PÉ'D.R.I t. I,S. 

Ne dii>oDpnsquel>. Sébastien Alvarèsesiaitendti iDCessamment. 

^EnDIKAND. -' 

II y a lin an que le bYuitu couru qti'i) venait de s'embarquer' îi la 
fera-Cruz, pour reveuir eu Espagne; mais son neveu Antonio, 
' q>teuiouiié> dCMÛèrement à cesii)et.pnrqu()lqii'imdeîiMOOit<)(i)asiiiioc, 
n'a fait q- 'Uup réponse vague-, «t ifui nhadique pas i^ C«i mour iKiit 
prochaith . • ^ 
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On dit que ce D Antonio est irès-Ké Jepni» <:(Holf]H« tenu âve« 
D. Sanucio Zapfdor, hmu.Crère dit grand Inquisiteur. 

FEHDI t< «MB- 

Anionio serait lié av^c l'eotwHni <le mon père ei deaon onc^e 1 Ce 
Zapador e»t un fort mtehaiit homaie, qtre k'amblnon dtiyore, et 
qu auciin scrupule n'arrè'« {UMir la MtisrMro. Il ne pHriiuimcrii [amaja 
auduc^'AIziras, mon père, do l'avoir emporta sus lui, «nifè» de 
Charlff Quint, pour la dHtHit».de-Vk#.H»l<l-'Raps"e, à Uqiielle il 
■uf«(endait avec l'appui Àa prand InqiiisiKur. Alaia Utvous 'i-elu , 
Pédrille, et va voir dans ce vilUge^ si m trouveras lin giiacoinintide. ■ 
Tu t'informeras en ménw Wim de ce chltCNU ei des maitres qui t'ha- 
bitent. 

Vmu IM «rats dofiç paa avec mot ^ 

VKiKIBiN». 

PÉDllIUi». 

Mais vou» n'avez pateneore déTiil*é , raan «hev maître;. 

Laiu«-inoi. 

, s É D ■ t K t g. 

ili ne boivent ni ne mangrat', , 

SCENE in. 

FERlïffffANO^ tAZARILA. 

F S a b.(.ii 1.HI) ,. seul ^^mi. 
Vo channe me Rxe à eeit« fhe#, âfaii ystpfit-r^'i* la erois^ où 
mon Inès a paru. ( Lazarita parah dtins le fond el éifimtc } AsséywH^ 
noii», et pour qu'on tie tue pceooe q/ie ['Qiir oi; qu'aunotice ini>n dé- 
fïui^ement , aniusons-noiu. ^ tifei li» ait iuta»uiiionl' des sons qui 
«'accordent avec les scmimens et» mo» ocdut. {/i »"•»*/«<, prélude un 
instant, s'arrête, soupir» et reste t^orlii dbns ses riftexions.^) 



L A-z A 11 (L ie', Jtanrt. 
n, o-t-il dit ^. . . Eh-f wais «)e*»-i» po» o 



Son d<%«iMM^eM, a-t-U dit ^. . . Ëb-! mit* «)e**-off p»» do t^htib 
seigneur?., eh! oui ,^ à Madrid, rannëed.rnière,.. pendant inwfiSie... 
je l'ai remarqué sur le balcon du.poluia d« Viee-Eol. 

pRKMittND, recommaitftinéA-jntéiuiiitr-el ^mi^iit moewt 
■ Ali!, 

■ i * z A n ! I, A , Cinn'taht. 
- Ah! je comprend» /notre jeiH.* Iimtmte est aniotirenjc. . Mnis qni, 
rsi-il ? il fani qu'il soit un grand. srigneuFj cur.c'est a lui qwa'la^^i>?, 
liai adressait plus sbut^viit' hi< par^^tK 

liaHD-l-N ai*d; 

Voyons } iaahpii«da-nM»aappcWr«Haîg do ni l iBg| i »«», yutiini 
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pSirei chiiniaient au loin, le jour que, pour U preraîire Mt,']'»i 
reDContrë ma charmabte amie. 

' LAZ^mt. A ^ hpari. , 

Ah ! c'est dans le» montagnes. 

iFEnDlKAHD. 
ibies sons parvenir à son orcîUe. 
LAZAniLA, àpart. 
Elle esi dans c« chSieau. 

FsnniNiND, continuant. 
Et lui rappeler aussi ce jour oà son Ferdinand s'est oEEen i tes 
yeui. ■ 

L 1 z k it 1 L*4 , à part. 
Il se nomme Ferdinand. 
( Ferdinand pince sur sa guilarre un air des pâtrm espagiutls. 
Lazarila , dans lejbnd , accompagne Vair , en roulant daueemenl 
tes doigts sur_ son làmèour de basque, et de manière à ne peu 
interrompre Ferdinand. Quand Pair estjird , LazarUa commence 
à chanter sur les mêmes noies. ) 

fbqoikihd', le retournant. 
,Q n'entends -je ? — Eh ! c'est/G«tie petite bohémienne. Goniiuae, 
ma bdie cnlapi. 

LBSlCILt. 

C^tinue ioi-m£me, beau ménestrel : allons accompagne-moi, si 
tu veux que je chante. 

feiidinAnd. 
Tfès -volontiers. 
( Lazariie chante et bat son taiÀbour de basque , tandis que Ferdi' 
nand pince sa guilùre ) 
.dir du Fâlrt dans ta Hina dt PaesieUo. 
Lt douifriolciritr bientôt , âui dm ompcgna* , 
Va rBMcmblcr 1» berge» d'alentoor. 
Déjà leurtf'Toix lui ^cb« de> maatagnct 
Font répéter loupEn et cbkDU d'imour. 
Liie, c rtt coi, qui, parmi tB> compagaei, 
Doii celle (oii iriompher i ton laur. 
Ah! Liif, vieni, et qu'on diie en ce joui : ; . 
Liu eal la fieur du fîllei dci montagne*. 

Ëien, ma petite, tu viens de chanter un air qui me rappelle dedot» 
souvenirs. " • ' 

LAZAR1I.A. 

Je le sais, de doux souvenirs d'amour, 
. ^ . feudinand. 

Qui te l'a dit ^ '' 

LAZAIIILA, 

Mon art. i , : 

r FEnDlNAND, souriaul. 

-Ah! pardon, mon erreur est éxeusable. l'es disenscs de bonne' 
aventure ont rarement cet âge et cette mine si fripoiSK. 
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e qu'il s'agit. ■ 



Ah! diable! cette,- gravité doctorale a vraiment quelque clio» 
d'imposant; je &uis teoté de croire. . . Qui es -tu? comment ta 
nommes-tu? ' _ _ , , 

LIE m'i L A. 
Se m^ nomme Lazarila. J'Ignore à qui je dois le jour; Une boh^ 
mienne m'a recueilli toute petite et m'a servi de mère. U y a deux 
ans que je l'ai perdue , mais. elle m'a laisse pour héritage les secriet»'. , 
de son an et d'escellens principes. « Sois sage , me disait - elle, tu 
peux un jour découvrir, tes parens et une origine illustre. Conduis' 
. toi donc de tnanièfe à ce qu'ils puissent le reconnaître sans rougir. » 
J'ai juré. de n'oubliet' jamais cette leçon. 

peudinànd. j 

Très-bjen, raoïi enrant , puisses-tu toujours penser de même. Mais 
qu'as-tu Ht depuis que tu es privée de ta mère adopiive 7 

J'ai parcouru diverses contrées, tantôt Hen, tantôt mat; aujour- 
d'hui dans l'abondance , demain dans la misère i du reste toujours 
dansant, chantant , frappapt mon tambourin, agitant'mes castagnet- 
tes «t disant la bonne aventure à tout venant , }e reçois partout^ argent - 
et bon accueil. Mais je ne suis point ingrate ) j'annoMie au guerrier 
ta victoire, à la jeune Glle un amaiu fidèle , â la veuve un consolateur, 
à l'avocat tbrce procès , au vieil avare la poule aui œah d'or , enfin 
je (fistribue k la ronde santé , plaisirs , honueurs , richesses , châteaux 
«n Espagne , et cent. ans pour en jouir. 

p B n n I N « N D.V 

Je m'e'tonne que tu saches déjSi si bien meure à profit les folies des 
hoaaaei, (^ Lui donnant de l'tu^nX, )Mais, c'est assez; prends ceci, 
pauvre petite, et laisse-moi. - 

lazaRI la, lui saisissant la main. 

Permets-moi donc de gagner l'argent qae tu me donuM. 

PBBDlNATfD^ 

Va, je l'en dispense. • ^ 

LAZAItlLA. 

Soit, seigneur Ferdiiiand. ~\ .. ' • 

Qu'entends-je 7 me connaît rais-i u ? 

1.AZAHILA. ^ ■ ■ 

Ne vieiis>je pas , seigneur , de regarder votre main? 

FEIIDINAHC. 

ïas de plaisanterie. Me coonais-tu ï ^ 

lazarilA. 
' Non, Mais je tais>quç vous vous nommez Ferdinand. 
FERaiy k^D,à part. 
Fort biea. 
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Je M» cnoora ^Ht voue £lra Mnourent , (%4<H Vert .pODT voit 
voue belieijue vous venc& i<À sou» ce d^uî sèment. 

P lift DIM AND. 

Tu »u*peut-^trc9Us»i<lue celle que j'uim,. 
I, A z A n 1 L 1. 
' Est dans ce château. 

r KRBIXAH». 

' St voili tout, Auis doitie. . ' 

Pal «icore. ( k part, ) Vovo«a *i j'ai Ùevofé. ( âoM. > OOc <(il . 
voue ■.charmé ne te iioiniiie-t.'eU« pas Inès? 
PBBDKianv. 
PréciBémeiil. Si tu pouvais me dire auui qoi étte eat.... 

L AZ in IL A.L 

Quoi ! voua l'igaorezî EiiniMscVtruBerichs eiuoUcarf^iiK, 
qui est b pupille de V. Ranucîo ZnpaJar. 

ETEHDINAKD. 

La pupillede D.. Ranuqjl» \ ( àpan.) Juste del ! l'ennemi de dmb 
pïre! ■ , 

lazAiiilA. 
n n'y a que deux^ jouce qu'elle est arriva avec flk 'allègue Bitban. 
Je ne tais pus tfop si un certain Antonio, qui vient d'arriver aiùsi,iit 
' aérait pas t'epouï qu'on lui destine. 

D. Anionio ! [e aikis perdu ! ' 

L A z A n I L t. . 
Pourquoi d<Hic ? le mariage n'est pas fait. Ete«-V4Ui aiin/. 

peXDIDASD. - 

Je n'ose encore m'en flatter,- i 

LaXAit iti. 

De la modestie ! c'est Uien. Ecoutez , mûtttiitW , j« pnM VOU être 
mile; mais il faut qu* je aa^M à^Aoti conmam ^ anioiir a pris 
lièissance. ' 

rBaDiK A«i>. 

Blvbien , aimable enfant, voioi mon aventure ; Mon dadft m'avait 
dernièreipent conduit dans les montaoïics de l'Andalousie. Un îouc 
j'étais assis éi rêveur sur le penchant d'un rech^, Ibrtqiw j'tq>perÇtt9 
un â^nean égaré , qui avait 4111 cea an rutuni couleur de rose . Je l'ap- 
pelai en lui tendant une poignée de ihim aasvage j il vint à moi n se 
laissa caresser. Je levai les ytvt , ei je vis une jeune personne qui , 
timide comme l'agneau qa'eik^iercbait, a'approctKÙt en irenUaia 
pour me prier de lui rendre (Ofl petititavari. A sa vue, je sentis a us- 
. sitôt mon cœur .battre et bràler d'amoar. Je ne aai* ai j'ayats prodifil 
la même impression sur elle, mai* )e la rencontrai les jours suivant 
•unième endroit «toujeartseoie. EUeme dit senlkrDcnt qu'elle s'ap- 
pclait Inès, et que son tKicur l'avait envoyée toute petite sous la nur- 
vtillance d'une iluèguè sévère, chez une vieille parente qui avait otie 
naisou isoltié dans c^s environs. Mon bonheur fut de courte durée, 
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ke coysnt pl«B paraître Inès , je qiiitiai cette donirée et pri» la roUte 
de Tolède. Je passai* hier devant ce cliâttuu, ime croiser s'ouvre, 
une t^ charmante s'; montre atl înaiant , et faî leconnu celle c[ue 
j'aime; 

Lit Atl IL A. 

Eh birti , aeigiMdr , si voariiei aur Inès soitt honorables, je m'ftSye 
Jr*os aeirviCi . 

FBBDIN aDd. 

Obtenir an Rtain comblerait tous mes vœux. Mais qiK petlt-iu faire 
|)our moi ? . . ■ > 

Quatid je De aiiirajs ijii'éGarief les obstacles ((ui voua ciiipècherit 
de voir votre belle ei de lui parler , ne m'aunçz'Taiis pas déjà quel- 
i{ue obli^ion ? " 

Oh ! ai lu ponvMa me rendre ce service.... 
LÂZÀ Rt La. ' 

Pins que tout diitre , peai-éiré. J'ai )e ialent de m'introduire pnr^ 
lout et de parler à (ont le monde san» qu'on ï'en. inquiète; on me 
laisse aller *t wnir san* y fqiré'aiteniion, ou l'on tie me remarqua 
que poilf' dire en badina'nt : u Ah' ! c'est la petite Uoiiémiennc n 

l-'E.nDlMANO. 

C'est charmant ! je t'en pne, Uzar^, prét&-moi ton secours, .et 

lotit ce que lit pourras exiger 

Lasar II A. 

Ce [l'est poi/)t Utitërét qui iite j;i|)de ; c'est par M»iiié qui je vous 
olilige, «t parCr qne-; tnes intt^nl'ons sont jiurea. Pouf.touï l'or du 
inonde , je nç ,\om aidtraii pas à fuire quHqne cho^elquifut condam- 
nable. Je vais réveraux moyens dç vous Batisfairef laisscz-otoi seule , 
et revenez ici >< la çhdtedu jour, ^ ^beure où l'étiïîle du berger com- 
mence ^ poindre <lanfs le ciel. .,.■.' 
,, pBRsiH AKD)U>unVfRf. V 

Fort bien. Précisément l'étoiledu bercer , n'esl-Dapaa l 

LAZAHILA, 

Sahs doute. Cettr-^oile briltame a de tout temps indiqua l'beare 
de l'amouf. EI(^nes-vous, de grâce. 

FERUlR AN D. 

Allotis , ma petite amie, pvnr ne pas troubler tes opérations ma- 
giques , je le laisse. ( hpart. ] La pupille de 2apador I de quel espair 
puia-je encore me flatter? {IlaàrU) 

SCKNE IV. 

LAZARlLAsett/e. 
J'aime ee bn«e jeane homme, et c'est de tout mon cœur que je 
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leservirni. Justement l'eniree du chiteau sera libre RugounTliuî^ tom 
le nionde^ en faveur àe la fête que dgnce le seigneur Zapador pour 
'^ célébrer le retour de sa papille. J'«i vu tantôt Inès qui soruiidu chi- 
leauavecea duègne; elles ne sont pas enoore rentfées, uteodons-les 
iti , je pourrai peat-éire.... Eh ! mon Dieu ! ne vois-je pas remuer 
des pierres dans ce mur ? c'est à l'endroit où il paraît qu'il y ivait jadis 
, )ine porte ! ( Çueù/nes pierrèt tombent de la maçonnerie de la Jausse 
' porte <jui est dans le mur du château , et on en voit iortir un brat 
nud tenant un papier. ) Juste cidi ce bras... ce papier.... c'est quel- 
__ que infortune frsns doute qui vouduait faire conaalirn.... ( La main 
nui lignite papier le laisse tombera terre et disparaît.^ Voyons, 
voyons bien vite. ( Elle ramasse la papier et commence à lire, ) 
. u Si le ciel permet que .eete'crtt'soitnecueilli parttnami de la justice ! 
p et de l'humanité, je le siipplie d'avoir pitié d'un malheureux vieil- 
» lard, j^ Elle court à l'endroit oà le bras a Boru, se lève varia pointe . 
des pieds pour y atteindre , et dit ù voue basse : ) Qui que vous 
soyez, rassurez- vo us ; votre billet c*i. entre les mains de la petite La- 
zarila , qui se trouverait heureuse Je vous être utile. ( Elle écoute un 
instant. ) Je crois qu'on a répondu par ua accent plaintif I.... ^e n'en- 
tends plus qu'un bruit souri gui parait s'éloigner. Continuons : ( Elle 
lit ) « Je suis.b. Sébastien Âlvarès-... n ( Oh! oh I seraii-il parent 
de cet Antonio Alvarès qui ^st arri.vé hier ici? } u Je suis D. Sébw- 
a lien Al vurès, l'ami le plus intime du duc d'Alziras, actuellement 
^,« vice-roi d'Espagne^ Il y avait dpUZe ans que j'étais au Nouveau- 
' n. Moi>dé ,'où gavais suivi Rzarre, lorsqu'un deslr insurmontable de 
Il revoir ma p.itiie me détermine enfin à y revenir. Le vent' m'est fa- 
n vorable, la iraversée est heureuse et rapide, je débarque à Cadix, 
n mats à peine «i-je touché la lerre^ que je tait^Tiit<É au nom de la | 
-7) sainte inquisition et jeté dans un cachot. 11 ( Aîi ! mon Dieu ! ) J'y 
n languissais depuis une an, lorstjuedernîèremeritOii m'a transféré 
n de mû dans une des lotir» du château de Zapadbr. n ( Cesi sAre- 
meut daiM' celle ^ue j'apperçÀis là'bas. Mais ddhevons de lire:] ! 
£n dérangeant une pierre dans un coin âè mi jptiioa, j'ai dé- 
jy couvert l'entrée d'un ssuierrain qui m'a d'abord uiitié de Fespoir 
n d'uneéirvaiort facile. Mais, hélas! j'iti fait beaucoup de chemin mws 
p la terre potir n'arriver qu'à tme issue murée depuis long-temps, n 
( L'inroriunûl.) u Etre cotoftlltisaeDt qui irouvenz cet ëerit^ atteii 
B Toiède informer monneveu D.Afalonio Alvarèsqoesonooele, que 
» soD second père gémit dans les fers de soti eimemi Zapador. > Et 
Antonio est lia avec Zapador] coBni«Bt se fait-il...; Oh! ohl cachons 
ceci. Le voilà justement , ce mechaot Zapador, qui fait souffrir notre 
infortuné prisonnier. Un jeune' homme l'accompagne; c'est Antonio, 
•ans doute. U serait peut-être intéressant que je pusse les entendre. 
Cachons-nousdans cette (prptie,(£UejegfÙ5e<^nf laffvlte, et re- 
paraît da Umpt en (empt powééotOer. ) 
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SCENE V. : , 

ZAPADOR, ANrOEWO sortant du chafeau. 

Prenons de ce côté, mon cher Antonio; dans cet cniHoii solitaire 
nous serons plus à Tabri des observateurs Eh bien , ,inon ami , tu as 
vu mon Inès, comment h trouves-tu ? 

ANTONIO. 

Adorable, seigneur Zapador. 

z&pADon. ' ', 

Tant mietn ; car lu es l'époiix que ]e lui destine. 

Juste ciel I' moi son ^poux I Je serais asscs heureux.. .. 

KAP ADon. 
Oui , AnioRio,ie te préviens qu'ay a ni été élevée soliiairemi'ut au- 
près d'une vieille parente dans les mont.igues d'Andalousie, elle a 
contracté dans ces lieux sauvages une habitude d'indépendance qui , 
jue<}u'à présent, ne paraît pas s'effrayer de ma sévériié. Elle esi d'une 
ingénuité, d'une franchise qui l'e'tonnerout peut-être. 
AKTqmo. 
Tant mieux. Si j'ai te bonheur de lui plaire.... 

z A p A DO n. 
Elle te le dira sans détour. , 



Alors je saurai la soumettre à mon autorité. Mais il te faot la mérir 
ter. Ls main d'Inès doit être le prii^d'un dévouement sans bornes à 
mes volontés et aux sages desseins de mon beau-frère le grand inqui- 
siteur. 

ANTONIO. 

VoDB savez, seigneur, quelle preuve de dévouement j'ai déjà donnée 
au grand inquisiteur et & vous. 

ZAPADOn. 

Oui, je sais qu'étou^ni les scrupules de ta faible raison, m nous , 
afourni les moyens d'enlever secrèiemoa tT-^n cr.ele D Sébastien Al- 
varès, à son retour d'Amérique. Mats c'est pour tes imérêts autant 
que pour ceux du saint olQee qut; \u. a» i.g -n ceiie occasion. Tu 
trouvais dangereux d'attendre^ po^r jouir de la fonujie de ton oncle , 
l'époque incertaine où lu pouvais' en hctiier. Tu craignait, non san» , 
quelqueraison, peut-âire, qu'il ne fdt un jour assez heureux {M^ur r-e- , 
trouver sa fille unique, cette petite Maria, dont on n'a jamais pu- 
constater la mort. En effet , malgré toutes les recherches , on ofi la . 
pas retrouvée après l'accident funeste qui l'avait fuit tOu'>er de la pente . 
d'ui^ coline dan» ce ruisseau ; doiii leii floi& venaient d'être grossi pai- 
l'oragc. 

ANTONIO. ■' . 

J'avoue tpH l'étais edhij'é à Tidee de la possibilité qu'un jour cet 



enfant rr|>aFdl pour anéantir met éroits. Cpperidani rappelçz-vons 
■que je ne cedui qu u Ja promeue que voua me liies qu'il ne serai point 
aiienié Si la vie de mon oncle. 

XArjtDon. 
0»i , et c'esi pour assttrpr IVflet de celle promesse, que J'ai fait 
dernièrement fsitHÎre Alvarés des cachots de l'inquisition pour la 
ti iiir ici r^nFernie dans la gronde lour. Mais laissoits cei objet et par- 
lons de ce qu'on exige de toi aujourd'hui. 
A n r o N I o. 
Piiriei , sflignciir, p«ur obtenir Inès, il n'est rien ^ue'je ne sois prêt 
ilenirepreQdrÇ. , 
' 2 A pitnait.. 

Ecoule, Antonio. Ton oncle Alvarè» est l'amT'd'un tiomme bien 
autrement dangereux que lui par le pouvoir dont il est rçv-êtu. 

ANTONIO. 

Du duc d'Alziras , voutei-vousdireî 

ZAPADOn. 

Oui , du vioc-roi. L'inquisiteur veut le punir du scandale qu'il no 
cesse de causer en Espagne depuis que Cliarlea-Quint lui a confié 
l'exercice de sa suprême puissance. 

Qu'en tepds- je P on oserait attaquer le leprésentant de Charles^ 



.Apprends que le procès du vice-roi a été secrèiemenl instruit au 
tribunal de l'inquisition , cl que la sentcnt^e dé mort a ét^ prononcée. 
L'exécution auiait suivi de près ; mais lii sais que le zèle est quelque* 
lois forcé de céder à la prudence, quand le coupable est puissaui sur 
la terre 

i»ropii.o. , 
La sentence de mon n éié prnnonce'e ! 
z A P 1 1) o u lui montranl une pancarte avec un cnchtt noir. 

juste ciel ! ce Cachet.... je frt^mis ! ■■ 

I AF ADOS. 

Kh bien , Antonio , c'est toi que le grand inquisiteur a jugé digne 
de délivrer l'Espagne d'nn grand coupaîile. 

ANTONtO- 

Moi! 

Obéis , et h main d'Inès , de la pupille du noMveaii yicc-roi swa ta 
récompense. Oui , mon ami; car c'est sur moi , tout le monde l'a su, 
•ire Ch.: tes-Quint avait d'abord jeté les yeut , quand \H intrigue» du 
duc d* l'wai t'ont emponé sur mes droits Â la suprême faveur ! soi» 
donc biin persuadé , mon cber Antonio , que si te duc tomhe, c'en 
)>on Ranucio !&apador, qui doit monter à sa place. 

ANTONIO. 

t'ou» me parlez d'Inès ; eh bien , seigneitr, je ferai tout pour vous 
«aiisfàjre. - ■ Cepcndai|t je tremble que lUOft brat ix^au^çé- t • 
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(■5) 
SAP 1 bon. 
Oa n'esîge pas de toi un sacritice qui «uqiaue tes forces. Tu peux 
irouvjer dam Tolèile un de cei êtres obscur* qui , pour quelque peu 
d'or ie prêtera le bras qui le manque. C'est à loi de te 'diriger. J'ai 
lieu de croire que le vice- roi viendra bieni^i se livrer loi-mi^me Sous 
prétexte, de rendre la justice il voyage dans tout le royaume, «ans pré- 
venir nulle part de l'époque de son arrivée O» croit qu'il ne lardera 
pasà venir a Tolàde, ou diu>> ses environs. Car «oiivent il se plaii à 
séjourner dans un village , dans un bois , au milieu d'une plaine, par- 
loui où il peut ae procurer le plaisir de la chatte qui e» sa passion 
favorite. 

ANTONIO. 

Ce serait donc l'occasioa d'une cliasse qu'il faudrait choisir , pour 
y épier l'inslBni où seul dans l'endroit le plu» épais de Iq forêl. - ■ 

Z*!- ABOB. 

Ces! cela mâme, mon ami. Mais si celte occasion ne ae trouve pas, 
il faut avoir un auire moyen tout prêt. Un chasseur habile doit inul- 
lipliLT ses précautions; tandis que sa flèche fend encoielair, sAn 
arc est déjà tendu pour en lancer une autre. Je regrette beaucoup 
qu'une certaine dame ait depuis quelque tems perdu la faveur du 
vice-roi. Elle nous aurait servi, en cette occnaioii, avecauimt de zèle 
qo'elle ea a mis l'année dernière à eiig.x du duc qu'il chassât son pro- 
pre fils: si bien que ce beau jeune liomnie , sur qui toute» nos belles 
avaient déj'i formédesespérancea, est maintenant réduit i traîner 
une vie errante loin de la cour de son père, 
iHTonio. 

Quel dommage que cette femnie nous manque ! 

ZAPADOH. 

N'importe , on trouvera quelqu'auire. . . Enfin, mon cher Anionia, 
que le vice-roi meure c| Inès est à toi. 

A*M T o MO. 

Inès est i moi , seigneur. 
( Lcaarila qu'on a vu de tems en tenu paraître à letUrée de la 
gtolte ,f'\it ici un mouvement cCharreur. ) 
z A F A D o a , terrarU la main d'/lntonio. 
Bien, bien , mon ami. VoiU la disposiiioii où je voulais te »oir. 
Allons reioittdre ces dames, et ce soir, après la féie , j'aoheverHi 
de le donner me^ instructions. 

(^Au mouvement qi^ils font pow t*eloianer,\Llt%arila te préoifUe tur 
te batic de pirrre et feint de dormir.') ' '■^' 

A H T o M 1 D , Fappercev9ni 
Que voia-je? 

SCENE VI. 
LcB Prëe«dens, L A Z A R l L A. 

^^V t Doit. 

Ah eh l c'est la petite Iflkmienne qu'on voit roder dans ces eq-> 
VJrqns depuis quelques jôurs.-'^Clle 4Qrt. 
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A N T O R I 0. 

Si ee sommeil n'était qu'âne feioie, et qu'elle nonseâteiUendiu !... 

zAPtDon. 
Malheur à elle en ce cas, car il faudrait sans piti^... (fros, ) Mais 
aitends , nous allons nous enauttrer. (à haute voix.) Antonio, tire 
ion poignard et frappe oette fille. 

I AA TON lo, aussi à haute Poix. 

Vous avez raiMn, seigneur, c'est le plus prudent. '(//f'(i^?pn>cAe 
deLazariia en levant ie bras sur elle, puis -il se retourne pow dire 
à voix basse: ) obsecvez bien ses mouvemens. 
( LazarUa ouvre un instant les yeux , apperçoil que le bras qui la 
menace n'est pisnt armé, elle les referme et reste dans laieim- 
mobUité pt^faite. ) 

zAPADftn, haut. 
Eh bien, tu hésites !. 

ARTOKIO. 

Allons, puisqu'il te Eiut... meum malheureuse ! ( Iljhit un moave- 
matt dont Lazarila ne paratt pas iémouvmr. ) 

LAZirBiLA, chantant sans ouvrir les yeux.' 
PoD , pan , poa , poD , aceoucei toiu , 
Ce([ U petite BdiJ^iieDBe , 
Pon... Pon... Pon... 

Z AP ADOIl. 

Elle rave danses et duiDsons. Dëcid^moit eUe ne nous entend pas. 

AKTONIO; 

Allons, elle donnait Wriublement. 
zaPa&oii. 

Tarn mieux, car die est » geiiûUe que c^eHjt été dommage.. . {vt^atU 
Antonio toucher une médaille qui peru^ au cou de iMiorila. ) Que 
Con»dère-tu là ? ' • 

Cest cette me'daille d'or , où les Ggures bisarrù que fe vcus gra- 
vées me rappellent. . . : ■ ' 

EAPADOS. 

Quoi donc? 

ANTONIO. 

En vérité , il me semble que dans.jnon enbnce , j'en ai vu aaè j»- 
reille entre les mains de mon oncle'. 

X A p t D o R. 
Laissons cela et alloué. . . 

ARTOHIO. 

Permettes que j'examine encore. . . 

Pon , pon , pon. . . ( Oavraal les yeux et pamissant s'éveiUer. ) 
O ciel ! que voulez-vous? Ah! beau chej^ijBr, ne m'enlevez pas ce 
précieux talisman ! ^C 

) wnge poÎQt i te Vealever j mouenfànt. 
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QiKvois-jel le seigneuf Zapador ! 

.ZÀPADOB. 

TamecOQOaisdonc? -. 

LAzABlLA. 

D'hier seulement, seigneur. Je vous ai spperçu de loin^ avec cet 
«imable ieum homme qui est peui-étre »oiPe 6ia- Frappée de cet air 
de noblesse et de bonté qui vous distingue , j'ai demande' qui vou» 
e'iieï. On vous a nomme. }j'^spo}r do vqua rencoDirer , d'implorer 
voire protection pour mes camarades et pour moi , m'a fait roder de* 
puis ce matin dans ces environs. Cependint 1« besoin de repos m'a- 
vait attirée dans cette grotte et je m'y suis endormie. Ah ! j'étais 
loin de m'eiiendre que l'tllustre seigneur que je brdUus de revoir; se- 
rait précisément le premier objet que la pauvre"peiite LaaarUa. ds- 
vait conieràpler àsoarcveil. ; ., , , 

KAF «DAH, à Antonio.. 

Eb , eh , eh ! celle petite «M vraiment. . . ^ 

I.AZARILA, d^ort. 

Il ew flatté, bon! 

E a,pAi>o II. ■ . . 

Va, Lazarila, ton ç^otr ne &era pas. tromf>^. DoftlUiufGiD ^* 
pador te prend sous s« protection. , ,.. :;:' 

LAZ^ItlLA., 

Ah! seigneur.- - , : , . , : , .-., 

Ecoute; comme tes camarades les Bohéniient^^fipaf fois^sne^.di- 
vertissajoa , je te peripets de les amener à la Sie qife \t donne .^uiouP- 
^'hui dons monchlteiiu. 

* ■ ...Jf *ï*.Illï"*r :,i.-. . 1 :■ ■ . ■ ■ ■;■.■■ 

Ils 3" viendront volfflitiers ,^ei^e«r, , -^ , , ,■ . ; : 

X A P A D o u. 

Quant à loi , petit espiègle , l'entrée i'qi ^er3 toujoars ouverte. Ne 

crains pas de paraître sèdvciR sur mofa fâssage.' Tu n'eu seras pas 

fâchée. ,. , . ,. 

. . ■\"" , ■■.'■■■■li'iiinit Al ■ " ■ ■ ■ 

O mon Dieu I qûeiaJiii'eMniie beur^iae I , ■'-'■■ 

I ktA\t%K,lui donnant une petite tape lur la joue. 
Eh, eh ehl onn'estpas pïusgemiltel , 

' ■ '. ■ 'lazakila, à part. ' ;„.,.',,„ 

Je l'ai échappée belle l 

Antonio, à Zapador. 
Je lui soupçonne autant dé malioe que de gentillesse. 

ZAPA&Oli. ' 

Qu'importe I c'est ce qui la rend plus aimable! R^is allons au-de- 
vant d'Inès qui se promène, je crois, de ce çôié, avec sa Du^e 
Allons', Viens ,-Antonio.'(d£azanVn.) A ce soir petite. 

LAZAItlLA 

Oui f seigneur, (d^art.) Et je tâcherai d'en profiler. 
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zA FAsoit ,riant 
£b , eji , eh ! Il drôle de 611e ! ( Il t'éloigae.} 

A H T o n I o , le suivata. 
Bon jour, bon jour petite. 

LAZAniLjt. ' 

Votre lervanle, bniu chevalier. 

SCENE vn. 

LAZARILA, aeuh^ 

Oh! Ie« vilain» geml conspirer einsixotiire les {durs da vice-r«it 
qu'on dta û bon au pauvre luonde ! D'un autre côtd cet Antonio qui 
a livre M)n oncle , son bienraiteur, à l'ini}uî»ition ! ponmé parU seule 
et vill e craiiiie de voir reparaître un enfiint qui lui ravirait sa ioriune ! 
— Ëli mai^ j'y son^ie à cet enfant ! et tna mère adoptive qui fti'a rac* 
conté souvent qu'elle ni'aratt irtiufé Sur )e> bord* du Mançanarèa! 
Mais de quelle idée folle alleis-je ni'<)pcnper-U ? Et cet infortuné qui | 
désire qu'on informe son neveu Anionlo. . , Juite ciel ! le misérable ' 
' aérait ')]lutàt capable.-. '. Non, non , gardons-nona en bien. C'est an 
vice-roi qu'il faut apprendre le cpmble d'atrocité ainsi qye l'affreux 
complot tramé' contre lui-même. mon Dieu ! s'il vient à Tolède , 
qui l'avertira du danger qui l'y attend? Eh bien ce sera moi. Oui, 
j'aurai le coura);e. . . Oh oh ! f otci coiie aimable Ion qui vient de ce 
e^ié avec sa Dûègae. 8i je pouvais Irii parler et lire dans son 
<laMP> . i Allons, intpôSsible dans ce moment. Voilà son o^e ei An- 
tonio qui les abordent. U ne faut pa« qu'ils me retrquvent'nci. Cou- 
rons prévrair nos Bohémiens et revehôns bieif vile épier iout ce qui i 
tt fA»Mi.{£lie tort parie devant h droite^) ' ,! 

■■,',\ ■ . '. ■■■s.cENE viu. , : 

Barbara , INÈS , «n n^t^Jgé du imUn , entrant par la droite^ j 
ZAPADOR, ANTONIO, rtveaatatiu château. 

Z A p A DOB^ ' ,' ' 1 

Ifl^ , nons allions à ta rencontre. D'empressement du seigoear 
Antonio ne lui a pas pennis -d'attendre que tu fusses' rentrée au 
.chtteau. i 

,abtobi o. 

Signora, mon impatience est bien éicusable. Votre présence ■ 
I iur moi un charme si puissant. . . 

■ .',' INÈS. 

Pardon , monsieur, j'ai de l'huineor , et je ne pourrais |rs ré- 
pondre comme il convient à votre joli çortipIimenL 

ZAP.lDon. - 

Ta d'où vient ion humeur, inés. 
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âi^«z- raiwmnable, s^W»', «t JMitiK^ifc iw vous oonvriwwrai. * 
Vou4 ai-JQ 'i^iHW^ i«fiiaé.le plaisii' d'iuka iiinaoenLe proiiMfMKto 'ê vn'ta . 
voua êtes î«£aFiabl«, et pfU'Vons ÎH'pot're que vnet, ^ainiie» puissent 
vous Hjtvre. t^nne 1 h Î'qci ëH infaitgable. à vtttre Age , uu mîâii om 
se lasse viie. ■ 

• . • 1.» es.. . ., ■ . f 

Tani pis poiir vous. Vous, pri^ de ||li?i||||lp])aKiMr? , . 

■ B A K. B * (l ^ '■■ ' 

Crti n*(ia4«y«'r, sigjH>»- P«j»«»duïfc tqiiti»^ ïapa^ 
ï*pADoa. 1"^. 

Oui , sig[\ora ,, elle a raison^ -, . 

INÈS. ^ / . 

Mais e'est une persécution ! Ah .' qlie ne siiis-jc encore dans notre ' ' 
déseri de l'Ainkl<»«»iè ! J'y éwis «■ bwiMHHé d-î courir lifereinpnl 
dans lacampagoe. Oh !. comme jp ra'aniuauis îles frayeurs de Barbaru 
qui se désolait de ne Atuvoir me suivre partout AU qui chaque fais 
ijuelle me voyait de ffiin gravir un rochei- ou fiancbir un ravin me 
criait; prenez doncgftrde, égoora, moBdieu^ mon dieu, prcnes 
idouc garde. 

BADBAn A. 

Vous ctteS aussi d'une imprudence. . . . -. ., 

Pourquoi ne pas me laisser ici la ipème libc ? 

ZAPA^R. , 

La décence sy oppose, Inès. Esi-cu là loui le sujef de ton fumeur? 

U M) est encore un , seignciri-. C'^esi qjie la signora ce malin. . . Mais 
je ne vejx rien dire. ■ - ■ 

■ 1 «è»; ■ , ^ I 

Partez Barbara, parlez, je voutU.^metâ. 

Qtt'çt-W ^^ue c'est done 7 

BAnaiilA. 
Bcgurd^z sa coiffure, seigneur, ce ne sont que ses cheveus. Eh 
bien I crojjiicz-rvoiis qu'elle a passé deuit grande»' heures devant une 
gbce \ lés arranger ainsi? si [e n'étais survenue pour lui en faire home, 
,je cwis qu'elle y serait encore. . ' , 

/ I H t s. 
, Aussi Barbara est cause que j^ suis horriblement ^iji^ 

Pas du tout /signora, vous êtes à ravir. , " 

iix-Ès. 
Non, monsieur, vous n'^eîiteatljéz rien, jV ^ gffrfri^-. 

t . '' ■ 



Z if Ad OR. 

AHoi», tll«ns, Inis , BaHiara n'a pas ton île blâmer cette aflecu- 
tîon d« te teg»[àeT sans cesse au miroir. 

C'est bien le moins , leignenr , que je profite ira d'uA agrément 
qui me manquait dans nos moniagnes , je veux dire de ces grandes 
glaces qui décorent vos appDrtpniens. Cest charmant de se voir-^insi 
delà téie aux piedsetde pouvoir juger d'un ooup-d'aài si rira ne 
manque ^ sa parure. 

■ AniiB &. ' ' 

Vous l'enteodes, «VfSH^ 

Ecoute, loèSj nn|^o|iiiMrii)ijlii parure, u e'est pour plaire à loi 
époux. i ' 

1 H fc s > ^Mtm^. 
A mon ^oux ! ^ 

ZAPâDon. 

Oui, mon enrant. ( monftUR/ ^f^'otuo. ) et ie voici. 

, laÉa. 
< BIoDsieur ! . 

ASTORIO; 

Moi-même Signora, et c'est avec ravissement... 
> . 1 n È s , vivement h Antonio. 

Attentez ( â Zapador ) seigneurj mais c'est bief que j'aî vu mon- 
ùeuT pour la première fois. 

Zip AD os. 

N'importe j Inia , c'ett un projci arrêté. 

ANTOHIO. 

Et IVroployerai' toi» mes soins à mériter votre tmour, Charmante 
si^ora.- 

, - mis." 

U n'est pltis leus , monsieur , mon ohois est fait. 

zapadob. 7 

Qu'entcnds-ie ? Baitoa, que signifie. . . 

■ ABPAKA.' 

Sainte Vierge, voici du nouveau, par exemple 'mais, maïi, moi 
dieu 1 je pe conuais personne. ... 

IBts. 

Je le oroi^ bifen. Ferdinand avait soin d'éviter t<i renconlre, 

'ZAtJiDOU. 

Quel en oe Ferdinand, sigoom? 

IHÈS. 

Ohl c'est ub charmant ieane homme. 

BAnBlBA. "* 

h tombe des*bne«. 

t*P1.80A. 
Oi ^-ta TU î réponds i4ie. 
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INES. 

Jkni notre iétm. Tous les jours il descenclikil de ta nioniaS"^i 
comme UD ange duciel qui veuait visiter noire vuUée.' 

■ An b,aHa. ' , ■ " 

Ce'tail plutôt un ange de làiàbi'es qui sortait de l'enfiT. 

I B Es. ' ,. 

J'avais uD^our égar^ mon agneau, je le cherchais, quatad au dérour 
d'un l-ooher je l'apperçns auprès d'un beaii jeune homme qui le caT«i~ 
■ait. Le jeune homme me rendit mon agneau de la manière la plus 
aimable, et, dieu merd> je n'ai pisledéfauidVire îngrnte. 

autokio. F 

Cétait uns doute quelque pâtre. , •■ 

INÈS. 

Non , monsieur , son air était noble , ses trAs délicals et f« phy- 
sionomie spirituelle. 

* , ZAPADO n.' ' 

Barbara, est-ce là la iurveiHaiice. .. 

a ADBAttA 

Ah ! seigneur, je vous jure par St. Sacques de Compost^e^ qiu 
je n'ai jamais quitté la sigaora. 

.mi». /■ ■ 

Non, iqais je te quittais , mw , quand tn blsais ta méridieane. 

- B'AKIAHa, 

Ôh ! quéDe trahison ! . 

EArADOB. 

Quel^tait ce t^ftéraire? sonnom ^soarang? sefamiUe? 

^ ' mis. 

Son nom, c'est Ferdinanit, je vous l'ai dît. Son rang i sa famille , fe 
utea sais rien , car je n'ai pmnt pensé k m'en iurormer. , 

{ Lazaritaparail dam U fond et iarréle pour écouta. ^ 

". . "SCENEÏX. . 

' LAS^A^ILA, et les tréoédens.-' ' V 

ZAPAnoK, â Jnèa. 
Va, malheuren enfaqt , remercie le ciel qui le sanvQ de l'abitne , 
en te donnant le seigneur Antonio. 

INÈS. 

Seigneur , c'est Ferdinand qae l'aime. 

i,\ik^iLk, à part danilefond. 
Fort bien ,! , 

EAFAQOn. 

BHsmislà, signora, et disposez-vous à m'obéir; et Toiu,Bu^ra, 
tremblez. ... 

kAna*n *. 
Cest ce que je fais, seigneur. , _ 

ZA7AII«0. 

Dei^iiftTant ose pareille négUgeace ne rwtfraU pas ïn^Huîe. 
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t INES. ' ■ " 

T«neï, 5eign«ir, jen« me sottcicplus«le votr« ^nif chlteant, ni 
ào loiiies en M\es gkcesqai meplaixiieiit tant tFafoiïn] ; renVoyeï- 
inoi dans nies -chères momagnes. 

1 H T o ti I 0. 
Où le inomdre jeune homme qu\>n rencontre paraît' un ange qui 
de»cend d<^iel ? < * 

v.kttTioK, à Antonio. 
' RnHiires-vons , mon ami. {à Irfèx) Signera , c'êsiparrtai lestiafci- 
tniis (je la terre qit'it vous Tniii ]>rendre un époux , «l' bet ëtiotlX sera 
siTT D.'Antonio. irij^s, soupirant,' -t 

Qui ii'csf poiut un ange , en «■iïet, ^ 

7, APiDOn. 

Oui)-fi^nora, ji^ It'Veoi et vons obéirek. 

,iHi:s. "■ ^ 

Quel teras, mon cher tuteur atil fixe pour ce mariage? 

"* ZAPànoR. 

Cela dépend d'une circonstance? - . on vous avertira, 

.INÈS, ■■'■.■ 

, Je respire !' je (remUqis que c* filt demain. 

. ZIP Avon. , 
■ Ce «Taildema(hp('n(-*li-e/Ki If? »ice-roi fjrife rtbà» trfttndonià 
.Tolède j arrivait aujourd'hui. Bcnfroii^ an châieau. 

■ i.«EAiiiL>., i'a^rochata comm§ ne fe^àMi^eâ' arriver. 

Seigneur Zapador, rii ri camarades seroni à vos ordres et disposés 
■à fitire tout ce qai déneftdfà d'eus pour divettîr vblré 'etoèflence. 

FnrtWmi, fc« bien, rtoh enfanivDBns Une hrtfteaW plilftftrd,!" 
fdte comitiencerl. .. *. . 

'- ■' -' ■ IKfes. 

Eh mais , quelle est donc cef le fille si éveilie'e 7 - ' 

■ , t A 1 » n 1 i. i, ■ . , 
Signora, je suis la petite bohémienne Lazarita , d'aniant plus eni» 

tre^ée à vous »etvir, que je voiïdaés vds^is.traiis les proposiici 
«plusbeurci.1. - ' 

■ 1 N fe a ^ ioiif>iranti .■ , ' 

\iéi plus heiifeui ! . ' " 

. LAï «ni'xi. 
Oui, signoro, je sais même déjà qu'un aimable ç^allerbrûle-d'obi 
tenir votre main. . • ^ . 

C'est voui, mon cher Antonio. -^ 

"' - ■ ■ ' IBÏ8."' ■ i „ 

AîmaÛe, dit-elle ! hum! , , 

Caeaiiïi,*.. " ■■"■.-■ 

San» doute, {has enluipr^hilà inabÇ^ N'en, a^-Vftus |>»s JBgé 
^insi dans les montagnes d'Andalousie?. - ' " 

- Ju«etielT - 
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■' ZAPADOn. .. - 

Qu'est-ce donc, ItiÈs? ,. ■ 

INÈS, troublée. ' ' t ■ 

C'est que... ceite bohëmieime m'u saisi ta main... je ne mviemluii 
|ias... j'ai pwr- , _ _, 

ZAPAVOH. 

QikI enfantillage ! illant rentrons, (/liéio^ne afee JrUOuio. ) 
INÈS, <1 Latarila. ^. 

Au revoir , m* petite nmif ; dans un «lire moaient , v««s mVxpli' 
queres V0& })roiiostics (^o^et ce ^ue vous snvez ïlw'in»ntAgiies d'An- 
dalousie. .; ' 

.' ' " LABAntLA. 

OiH 4 isîgiMrii , de lont mon nxifr. • ' 

zAPAfOD, se retaurnani- 
Allons donc, si gnora ? • 

. ' IK.ÈSI . 

Me voici, seigneur. Geiie peiîie Psl charmante; elle inc promet 
cdire mo bonne aventart . (jElle suii son oncle et Antonio , fti 
** retournant piusieurt fit» pONr. /egérder TAtzt&ila. ) 

; ■■ ■ " SCE.Ïv-E t, ■ - ■' ■ 

-LAZABILA, nttli.' 

Tant d'imoeence et de candear deviendrait le prix de In scélëpi- 
tesse ! non; je ne le soutTrirai pas. Perlide Anioaio , barttare 2apa^ 
dor, Lazarila veille sur vos victimes, et (Ui-clle .y.oénT, elle saura 
pegt éire , à-la-fot» , Aervir deuK amans , briser les fers d'uu vieillard 
malheureux et sauver le vice-roi du poignsrd d'un assassin, 



Fui 4^ .premier j^cte. 
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ACTE il. 



lair.iir , tst un pavillon récemment arrangépour Lajeli, avec àt> 
draperies jetées .élé^mment tur de petits arbres voisins ; le tout 
orné de guièidndes de^urs. Ce pabiUon cache enlièrerment un 
tlébri(tarchiteeture go(hiifue,.Dant Ceniabiement de celte ruirt 
^st une porte fuijerme l'entrée d'unsouterrain. Adroite, en face 
du pavillon, est un épais buissçn de divers ari>uste s fleurit, pami 
les/fuels. eu un rosier chargé. de roses. Quelques pas plus loin, al 
un gros tronc de. châtaignier cfeux dont il ne reste «pie çuelque< 
petites branches tjuiont poussé de Céoorce. 



SCEKE PREMIERE. 

UN DOMESTIQUE et pluatetin Ouvriers ,- ensuite LAZARILA 

' ' et ses BôbémÎDns.' 

LE DO^ES^QUE, en. entrant aux ouvriers qui Jinissent de travailUr 
au pavillon' 
Allons , v(hI& qui v& hiea , mes ainit ; mnnienaot reportez loiu vos 
pa\\\s dans cette serre et vous irez vous rafraîchir. Attendez, je vais 
vous ouvrir, {il tire uneciff et ouvre ta potté du souterrain. Les, 
■ ouvriers vont y dépOier leurs outils , tels que pioches , bêches , etc. 
£n ce moment Lazarila entre avec ses bohémiens.) Ahl^afa i voili 
la petite bohémienne ^ui nous amène mo mou de. ^ 

I.1ZAUIL1. 

. Bon, c'est satH doute ici le lieu choisi pour la fâie. 

LE DOMESTIQDi. 

Précisément , ma petite. 

LAZADii.*, à ses camarades. 

Voyez donc ce joli pavillon qu'on vient de placer, là tout eipréi 
pour masquer cette vilaine ruine dont le irifte. aspect aurait effarou- J 
<;hc les plaisiii^t. Cesi foi^ bien enienda. (au domestique') IHonMeur , | 
((u'est-ce que e éSi que celle porie ? 

LE DOHBSTlQoB. 

C'est celle d'un long soutcrraia dont niM jardmiers font lear serre 
(Vpuis nombre d'années. I 

Où aboinît ca 

■ ■ LE DOHBSTIOn 

Oh ! mOn dieu , nnllc pari. Oh dit qu'antrefoyiil communiquait su 
vieux château dont il ne rdtie pl^s que celle tour <{ue votU vojcs 
jàibas. 
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noi, me^ anus, 
où vDu» poJirr 



avec le$ bokéiAieia. ) - 

les d« 



Mt'MatxVàtitt. i^ux bottémieHs) Allons 
vais voOs ctHicluire là bas^sous un épais 
achever .voire toilette. Veneu, venen. 
• ( Elle s'en 

LE DOMEATIQD 

Les drMes de gens! îe suis curieux de voir. . . suiv 
loin. {Jloublie la clef sitr la porte du souterrain pour 
bohémiens. Les ouvriers sortent avec lui.^ . • 

. ■, -SCENE II. > ■ . . 

ALVA8ÈS, Seul,sorfantdusouterraini. 

( Jtaune harhe blanche , le front chauve ; il porte une'cbaîàe dont 
un iout çst attackéà un pied, et t autre à l'un de ses poignets.) 
Cette porte était ouverte \ Mrii»-}e assez heureal. • • mais non, je 

m'ajipérçois qiie je n'arrive point dans un lieu d'où je puisse achever 

de m échapper. Là bas d 



lappep. 

promàfient; plus loin, ces Ion"! 
comment hasarder 



^V qui se 
urs. . . que d^obstaclts ! et puis 
chaîne dont ]e n'ai pu me débar- 
rasser et qui me trahira partout 7 il ne m'aura donc servi dp rien d'à- . 
voir de'couvert, dans k. loiir que j'habite,' l'cutrée d'un souierrai» 
dont mes garAiens ignoraienl l'existence! ce sera donc en vain que je * 
me «erai f^gué i. en suivie les interminables détours ! Le courage 
et les Forces m 'abandonne ni , je me soutiens ^ peine ; asséyons-nona. 
( // va s'asseoir sur un banc auprès du pavillon. ) Ah ! que la joie 
fait de mal quan j elle a été trompa ! la première direciion que j'avais 
suivie, m'avait montré tantôt une autre issue: mais elle était murée, 
et c'est avec beaucoup de peine que j'ai pu déranger quelques pierres 
pour jeter un billet au dehors. 

, SCEN3 IH. 

ALVARES, ][.AZARJ^LA. 

XAXAniLA, Sans lefond. 
QuelettcevietUard? cette chaîne qu'il p^rte. .. que signifie. .. . 

ALVAKBs, à lui-même. '^ 

Que sera devenu cet écrit? une voix douce a frappé mon oreille; 
elle m'a paru cdle d'un être sensible .. . 

LAZ AllILA. 

JHoo dieu ! oe serait-ce pas llofortuné... 

ALVABÈs, i/enteme. 
J'ai cru entendre pronODCer-unoom.. . 

\,K%K^\\tky iapprachatit. - ;,.^« . 

' Celui de Lazarila-pe^^ét^e. ^ . ■" ~ 
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; ( '4 ) • ' 

ciel ! 

' Ne craignez rien , leigneur , c'c»l vous qui avez écrit ce biUcL, 
n'esi-cç pos? ■ * 

" iiYABKS. 

Moî-n)^iue,. mon enlant , c'esi djxnc toi ^«fras-trouvé! 

Oui, c'est'moi, la petite La^rila. 
'" alvuwès. / 

l,azarilal ^— Oui , c'est ce nom, c'esi aiiaù la voix, cjjiS, dans la 
sombre nuit où i'éûis ploiiçé, a résonné à mon oreille coiiiinc celle 
d'un oftge c<Miaolateur. '■ . 

L A2 A HIL4, 

"Ah ! que' ne iiiis-jeimaçse j eneifei , pourvons tran^orifr atissh- 
tôt dans 1rs aiili , bien loin de ce srjsu* anreux du crime et li» la [dus 
noire perfidie. Mai» coininenr vous trauvé-je ici, seigneur ? 

~ ■ AL vAii ils. 
,' le suis sorti par ce soiiierraiti dont je vois qu'on, ignorait U com- 
^ iBUnicaiiott avec ma prisoi). • 

Et »oi!s ne profilez poa .. mais non, voire évasion est impossible 
en ce moment avA: le monde que je vois circuler de tous côté? dans 
ce gardin , pour la fêle qui va su reunir ici. , 

r, »Lv auès: 

He'las I je le sais bien, il me faut retourner dans inon cachot. 

_, " '* '. LAZ Ai. l.Li. 

Cruelle ne'cessîtë ! oui, çroyez-moi, spi3;neur, av^nt qu'on s'ap- 
■ perçoive de votre vamc leiualivc cl qu'on songe_ à vous chercher; 
regagnez votve cactiot , et cornpiez que Lazarila inettra tout eu usage 
pour vous faire échapper plus sûrement à vos persécutQU[sI 

ALVAnÈSt 

Toi Ifiqui es-tu? 

LASAniL A.' ^ 

Je ne suis .qu'une pauvre bbhémiemte^, 4&i& j'.aidu,zèle^ de Padresse 
et uue envie iDSurmnnt^le de vous servir. 

■ . ALV*IIÈS. 

De me servir ! et tu ne me connais pas ! 

Ne sais-je uas , par votre Inllei , que Di Sébastien Alvarès est mal- 
« heureu)^ sans l'avoir méritti ? eu fiiui-il davantage pour m'intà^sser à 
votre destinée ? . 

alvabès. 
Chère enfant ! tout ce que tu popriais , faire pour moi , oe acrdi 
d'aller à Tolède, d'y chercher mon neiieu L). ^lUOQto. . . 

LAZàniLA. 

D. Antonio I ~ 

alvArbb, co/itinuantc 
Four lui apprendre , qu'ari^é au nom du saint ollice, je ne puis 
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•Urifcuw M nwlliew qu i U huitte que me pone Éaptdor. Autonio 
.emprmrradevwÙTJ, mon .eco.rr,. Depui^que j'ai Uttinna filk, 
Bioir un.qi(^tnlar,i , j ai regarda Antonio comme ,pon fils ci mun he- 
rmer Je I «vais pris en affecuon dès *on «.tance, etMl a consw.mnent 
jnsiiHé qia lendiesse. Mai» wi p„iirraii me snrprenilre ici ■ uditu 
dièrepeiiie, (evaîa lemrer. (//wï^ours'«ftb(sner.) ' ' . 

i.»24aiLA. '' 

Mais, wigneur,» Antonio e«' un jcel^ral: c'est lui-uitoiç qui 
vom a livre >u Mini office. ', ..^ 

V , , iLvu^Bs, ti: rapptochato. 

AqiôhIo ! ë est inipo»stt)l« ' . i 

l,e»l la vente, seigneur. Le hasard m'a fait entendre, ce matia 
même, un entrfiien secret qi'il avait cïecZapiiJor. , 

- ^ ■ *LV» HBS. " 

Avec iapador , le jdi^ mof leJ drt mes enueroï» I 

Dont il dsit épouser la pupille. ' ' , '' , 

ALVt«8l. 

JpMe ciel ! ^ . 

U main de Uîmable |.riès MMi si |e yiel pe I( Brpt^e-,ftin-i 
«ptre criBie dont J irtee se^le .. ipais j'espère bieDJ'eispccJier. 
AÎ-VAçÈa. .-' ■ ^. 

AtiianioMedoiiiewieycitlf. jîlnjoaiQpjZapadorréwùi pour ta* 
jperaecuterill nendoncplii^poiiripQid'espp^] ' ■ "' 

LtZA R IL 4. ' 

Le vi<!e-roi u'ett-lt pas votre ami ? 

Qui l\[Mtruira î ■ 

■iw. ■ 

■ ■, ■ Ai.*ABà*. ■ : ' ■ 

ï-u-OiWwU.,, ' ' . 

|I..V,A»i». 

Eirenje créature I, qui peut l'juapi^r poiU' jw noihMnflu .vinlr 
lard..., - 

' LAZiBIl,*. 

ttenireï^rentrezseigrieur; ,a)a#s «Li«pfiravani , permet lez' que «ii 
cette main... iJSUlf ^wd U >o«m^Mv0rèi.e( ta ànù* m sàtt-' 
glotlant.y 

O «el I que fais'tu doirc? ma ifMnTesi Tai)\ii\\ée 4e tr» hnanl « 

motquÎJiC puis tpe défendre .fiov-jnêvtr.. . Adieu, ailieu , chère eu- 

faul , ion excellent cceur t'abuse satis doute sur ce que m peux iàire ■ 

pour moi- ftUis nlinporie, je la doii m moiut'/'uo des niai doux - 

Sohémimru, C • 
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' . (=^5 , ... 

Otomciu que puiue aLtoidrc un inAmuné , l'aipect ^im être atuibla 
b les loultraiices. 

IiitzAIlILA. ' 

Ahiseigneur, s'il r«ui ma vie, . . ciel!n'cnaend»-)C psdubniii? 

(^ JiUe regarde aviour tCeUe,'^ 

iLvARÈs, ^ lui-même , allant vers k-soulerrain. 

L'aimable enfunil comment scpeui-il qu'à cet âge. . . (l'arréduK 

àtenti-éedu sattlerrain. ) Ahl j'ai.uop tardé. J'emeads dtinaleMu- 

terraÏD. . . on me cherche. C'est Gavaco, mon geôlier, sansdouie. 

LAl*niL4. 

O mon dieu , veiiex pour quelques tnstatii du moins , vous cadut 
derrière ce buisson. 

... SCENEIV. 

GAVACO e' les Viéc^àeia, 
ô 1 HT À c ô , dans f intérieur. . 
Malédiction \ décidëment il »'est sauvé. 

ALTAF.Ès, à Lazarila yai Fentraîht. 
Non, mon enfnnt.Le voici; il'n'cîi pliis lema. 
. G 1 V & c o , sortant dit souterrain. 

Allons, je n'àï'plus & choisir i^uc de inMler pendre ou de me au- 
ver aussi. Ilfais qui diable aurùit deviné nue ce soliicrrain communi- 
quait à la tour ? (appercevant Alv'arès ) Que *oiï-j^. -, r- Ah ! loiu 
voilà , monsieur ! où pre'iencTiez-vous aller r . 
alvarès. 
Je voulais recouvrer ma liLerl^, mais parvenu en ce lieu, j'en ai 
reconnu l'impossibihié. . , 

CAV>CO.. . 

C'est fon heureui. Parbleu 1 vous pouvez voua vanter de m'aroir 
ftit une belle peur ; mais la leçon est bonne , aussi . .'. Oh '. ofa ! von) 
o'^liezpas seul ici? (à Lazarila.) Qui est-tu, loi? quebis^tnli? 

LlZARttA. 

Je vais ^{e viens, comme il meptaît'daos ce chiteka , dont 1* 
tnatire m'a pris sous sa proteciion. Je' passais, j'apperçois li cet in- 
fortuné, je fui demande qui il est .. v ' ' . 
G kv Aco, effrayé. 

Te l'a-t-il dit ? - 

I.AZAVf LA. -" '• 

, "Non, il allait itie r^ondre quand vous avez pani.^ 

CAVACO. 

A la bonne heure. Mais toi , [g p^at^g^e du maître du cbSteau, 
oomment l'appelles-to î ' 

Ii&ZAniLA. -1 

Lazarilt. ' 



( ^7 ) 

Ahl tu »donc celte oeii te bohémienne dom oi^ vante 
merveilleuse'! 

G'estmoi. 

Paritleu! j'ai bien envie . . . (A ^/^nrèî.) AlîonSiMoilftieur le pri- 
sonnier , faites-moi le plaisir ^e reprendre ce chemin qni,'dès c« 
soir, aura cessé d'être praticable. 

jiLVARr.B, & Lazarila. 
Adieu, aimable enfant !'( J /s'éloigne en regardant Lazai-il^ avec 
unie expression de reconnaissance.') 

6 A V i c o. ■'■* ' 

Allons, allons , c'est assez. Allei devant-, je ne tarderai pasà vous 
rejoindre. {Regardant Lazofiia ) Je *eux ... {Il sait Alforèi jus- 
qiiau souterrain.) 

Lazarila, à part. 
■ Cet homme vent me parler ; iSchons de m'en faire bien ven^r. 
Pauvre vitillard ! à la vue de ses indignes fors |e n'ai pu retenir mes 
larmes ; j'en suis «icore toute émue. 

SCENE V. 

GAVACO, LA^BtLA. 

' a A\ ACOjJermànt la porte et. retirant la clef. 
U peut maintenant se promener tant qu'il voudra, je le retrou- 
verai toujoui's. Ha foi, je l'ai échappé belle! Quand je le disais 
que cette mai|dite chouette , que j'ai entendu crier si long-tems 
lautre nuit, me.présagait chagrina et malheurs! 

. LAZAnicA, à part. ' 

. Il est supenicieui ; fort bien. 

GAVACO. 

Ne voila-t-il pas j dès le teodemain , que ma femme Barbara , dont 
|e n'entendais plus parler depuis dix ans , arrive ici avec la pupille d« 
nôtre maître ! - ' 

i.kzmihàf s'approc^nl. 

C'est tr^è-malheuieui en effet. 

GAVACO. 

Ah! ça, la belle enfant , puisque tu sais tant de choses , tu sais , 
sans doute, eiphquer les songes? 

LaZAIIIL*. 

LessongesT bagatelle, pour moi. 

O A V A c o. 

Eh bi|eu ! j'en ai fait un qui me trouble l'esprit par sa »Mif;i!!arite', 

et parla circonstance qu'il est revenu me tourmenter trois auitk dq ' 



■ ('») , ■ ■ 

Ab! ahl mû esi i^riettx. ■'' 

EcpDiebien. Chacjuefois, ung^iiîe, avec une longus robe blanche 
eLuneépaiaMbnrbe noire, tnereaaii dessenilre dans mieéïve imnrietiM 
fi ù je' voyais rangés eii bel ordre cinq cents loaneaux d'un vin ex^uii. 
LA:(*AiaA. 

Cû»] cents î 

GAV4Cb. 

- Nipitu, ni moins. Ijcgeniei après me les avoir indiquas du doigt, me 
llisait d'une voix de lonnère : a Gavaco., ceci Vappanient^ b^is. ■ 
Ce dernier mot aurtoiii étaii si ^nergiquement frtAioaaé, ^ite ^ cirew- 
Unt de vodie eti vodta , leur écho ne finissait pas 4e me répéter; * 
bois . . . bois . . . bois ... 

ItZAHlLa. ■> 

El TOUS buviez? - ■ 

^ , -^ o A V * c O. '. 
■ Eh' non, par lasamÙeu! car d»ns les trois fois que j'ai feit ce 
rive , je n'en étais pas pluto'. là , que le grflciei» tablr«a qui enehaV- 
tail lua vui , RVnibrouillait , disparaissaii el je u'éveill^is avec une 
soif ardente. (^\st-ce que cela sigiritie^ 

fcAlAHIVA. • 

Kh! eh' ce songe mérin atirtili&h. Cèstinq cents lonneaui d'ex-- 
cellent vin . , . qni serairn^ pour vous un loriune ... ce lieu sOd- 
icrrMn... attendez, je cfetmnCBcc !i 'entrevoir ., . {Apart.}0\>^ 
•Ù l'idée qui me vient pouvaii réussir! . , (HaM.) Ouï, Oavacïo, une 
Cnriune , un l'r&or que tu découvriras avtn't peu- 
. C A V it b o, 
OiiiJfoAeT oAdonbî 

LàzÀnii,». 
. Fort pris d'ici ; mats fai h^soin d'une bpéraiion mVgi)[Aï pout- S>^ 
voir précisément en quel endroit de ce château on l'a ca^^ jadu- 

I Va ire'sor caché dans ce cHiliAu ( 

Oui, depuis «inq cents ans. 

tiJtVAGO. 

Là! voyçt, autant d'aneëcB que j'airévëde toniïtaus 

^AZAUILA 

Sans doute. Mais l'homme ■ la lohe blancbr, à Ib barbe noire, 
n'éprend que le trésor est gardé paf un ■pOAVflir'sui'nafuttf.'Gepeii' 
dant , Gayàco , si tu as de la résoliftion , 4tu V0t(rag^ .'. • " 

J'en aurai. 

Et'9()éf>iiiS'O0ni|>terh'uT'ta rectninaissaRCC . -■ t 

'«avacô. 
Nous pu'tagerons , c'est entendu. - 



IktAIilti. 

Noos m viendrons à -bout; ma» il^m qu'il (aste ddii. Où t«, 
Kirouverai-îe 7 ii . ' 

A la gAnde imv; froûpeiiis coupai ]> ponï,ci jeparalirai. 

^ 4 lA H I L t. ' 
Il luffii ; laiise-moi. 

• ATACO, 

Vas donc^vfie cuniuher ion finTaom (hparl.) Un tr^«or! oh! 
cAmme je boirai, kije le trouinct (/? W OBfrirVa/rorte «ftisouler- 
rain , ^ùv et ferme sur lui.) j 

SCENE yi. ' 

LA2AR1LA, leule. 

Et tnsi , Cflntmb \t M-ni Mnl(>me , si je t'enlèTC fm prisonnier ! 
Mais i'aimis besoin d'une oenaine quanrité d'or; si Ferdinand , ce 
fcon jpime honime pouvait m'en donner, en tui expliquant Vusige 
que j'en veux faire... f On entend une nmrcfie.) Oh! oh !■ voilà 
qu'im viepi ici. H Ml heureux, pouf nos amans, qu'il soii décidé qua 
}««erai{|elftfêie. ' 

SCENE VU. ' 

ZAFADOR, ANTONIO, INÈS.pa)-^, plniieurs Dsmec, 
etSeigneurs, LAZARILA, BABBAHA. 
mit, cFin/^ercvnuif {.ozarala, ïfMrl. 
Laurili! fe brâleide lloierro^r. 

«AtlbOlt. 

Ah! tevoilà/petitt? Tupemaflerdirelttscamarailes qiwje les 
niends. - • 

(.«tAKIlA, 

J'y cours , &àp»eat. ( B/e *rt. ) ' ' 

«CÉIÏE VUI. 

LeaKèMes^exc^eLAZABILA. 

e A r A D o R. 
D. Ahibhio, donnez U xntHa à la iiignoni, el atlnns oobs asseoir sous 
• pavillt». 

ANTONIO. " 

LaSignora vem-elle feTmetire.,.(_IlJui prend la maînpourla 
nnduire sout lé pavillon.} 

ztrA bbK, liitHtlomesHtfMe tjni^tttre. 

Une lettre! voyant. {Il prendlaieon et touvre.) Ahl ahteeatt- 
ta .fiarctuntiitida.y'èitjB^} S>, Awoaio^ ricMtte. ^ 
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ANTONIO, quittant Inès. 
Qu'eu ,»ei£neur Tiipador ? 

zapador, à demi-voix- 
Vn ami m'écrit dé Giudail-RéiL tjue )e vice-roi , qui y était encore » 
la daiie de sa leiire , se disposait à en partir pour wdiriger sur 
Tolède. Ainsi , selon toute appareac , nous le venons bientôt. 

Fort bien. Mais corument po'urroiM-nous. . . - 

z A P A D o B. 

j Silence! Noue eii leparleroos après la féte.'( Ils yoiU s'asseoir.'^ 

INÈS. ■ . ■ ' - ■ 

Ah! boa, voici Lazarila. Eh! mais, quelle espèce de gçns boi» 
wnène-v-elle là ? 

. 'SCENE IX. - 
LetPrécedens', BOHÉMIENS, BOflÈMIENNES. 

{Les Bohémiens, couverU de leurs manteaux et manies, viennent se 
' ranger devant le pavillon. ) 

Qu'est'ce donc, Lazarila, tes Bohémiens ne pouvaient- t-ils se 
présenter sous des vètemens moins misérables F 

LAZAllll.4. 

Je vous assure, Seigneur, queledésir de plaire ï votre Excellence, 
leur a hh employer tous leurs soins à'ieur p^ure. 

Ma foi j si c'est la... ~ 

(jé un signal que fait Lazarila , tous les vilains manteaux dispa- 
r'àissent d'un seul tems, elles Bohémiens se montrent galamment 
et quelques~uns richement' vêtus. Zupador et Inès expriment 
à tflzarila leur surprise et leur satisfaction.) 
BALLET. 
(Les Bohémiens exécutent des danses d'un caractère bitarre. 

On danse le Boléro et U Fandango, 'etc.) ' 

z A P il n o R , après le ballet. , j 

Cest irè^-bieu, mes amis. ( Donnant une bourse à lazarila. J 

Tiens, Lazarila, ta leur distribueras ceci. j 

LAZABiLA donnantla bourse à l'un des Bohémiens. w 

Tenez, mes camarades , allez vous' partager cette marque de I 

munificence du seigneur Zapador. ( Les Bohémiens se retirenl. Xa 

zarda les suit lentement et regardant Inès à plusieurs reprises. ) 

SCENE X. 
Les Hêmeft; excepté LAZAEILA et les Bohémiea». 

ZAPADOB, 

laès, (u peux te promener quelque teàu oacore avec Barbara. 
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(5i,), • 
J'ai à noter avec p. Antimïo, Je choses importantm. ( bas. ) An* 
toBiOj suM'Oivi dant' Hton ccdiinei. Nous verrons,, en rdiftant cett« 
leiu-je.. .. {Il'A Cmr ■de continuer à lui parler en s'en allant ) 
INÈS, numlrant le c6ié par où lei Bohémiens iont sortis. . 
Allonsdececôiëj Barbara. * r > 

, '. B 4 n B 1 R i; 
Non, signûra. I) ne serait paà dédent d'aUer vaus confondre parmi 
eei Bohémiens qui s'en totit là. Prenons par^tte allée. Elle est soli- 
taire et propre anx s^i méditaiiom- ' *^- 
I n Ê ». ■ ' ■ 
Il semble qu^fUeprendiflatsir à mer contraria! ( Elles sortent. ) 

SCENE X!. ;, 

lazarila; tekdinand. 

L 1 z A s 1 1. A rentrant, suivi de Perdinand. 
Comnent, Monsieur, vous éti«s 1& si'près ! 

p K l! D 1 fl i ir'til 

Oui, Lazarila. J'étab an coin de cettï 'ËharmiUs, et laDt qu'adtilv 

la f£ie, je u'ai cessé de m'enivrer du jMaÙîr de coniempter les trairs 

charmans de mon Inès. J'ai même été viugt fois (enté de at'gpprocher 

Mseï pour qu'elle pdi m'appercevoir. ' 

L l'z 1 n ("t'u. , , 

Et vous auriez n^al fait. Inès est si ^eu acco'iiiuméc h cacher ses 
aeniimens, qu'en vous' appercevanl, elle eut éié capable d'en lémo;' 
gner sa joie derantsonluteur et tout Iç monde. Gommettl atiriez-voui 
pu réparer cette imprudence? 

f B n n t N.A Ml». ., 
Quoi, Lazarila, tu présumes que ma présence aurait produit sur 
elle l'effet que tu dis là f - > ' [ 

LAZAniLA. 

Certaioeinbht^ ■ , ' ■ .' 

TusaJsdonc.'.. .. :-■■.: v 

- ' LAZ A tt.E l- A. ... 

Que vous êtes aiai^,,,9(ii. Vous iWrfeneal que vous «ndamer , ^h 
bieu, je vous l'assure. 

FEKDIÇI AN,D. 

Et le maiiage aVec Antonio. .,'.,' 

r.AZ ttklLi. ' 
Esidérad^; mhisilneiicfefapas. . ' ' " 

■' "■ ' ' ' i^'sii D j w a'nV '.,.' .',1 , ....,'. 

Qjii l'empêchera? '■' ' '' ' 

L tZCHIlL A. 

Elle-même, et je l'aiderai. '■ ' . 

F E R D IH'A'H ». 

Elle-méaM, dii-tu ! ' 
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Oui..J'|ii reii|(V4ju^ qu'elle a du garacM^i M qtt'on la foHtniià- 
cikmeui à diri; (xji, si mu ctmv Im( iiw^ra de dire von. 

PBODIIIAII». 

Tîi mectiarmes, Lazanla! Achève ei faueMorte^u'dl* apprenne 
que je suis ici, que je puisse la v«ir, lui eipriiner. . . . 

' 1.1 j,^ ait. k. 

Doucement, douceraCHi, modarez voineimpatienoe. jEftoum, )e 
cais qu'Inès meurt dVnvie de me parler, h n a tarderai pa», '{e*[iin, 
i la rencontrer, je lui dirai sa honoe aventure; et vous, Monsieur, 
vous aure;i «oJD de v^s troovar H qoelqut jpart à portée tfc voit 
vérifier mes prédictions. Cela vous couviem-ilT 

•PB^DrKâMp. 

CMi ! c'est chariDant I 

Paii I Tenez , êtes-vous heureux ? La voyez-vous qui vrâii de rt 
GÔié avec sa duègne? 

r,Hfi.Pt»Aa»> 
Si nous allions à sa reacoiiue^ • ■ ■ ■ 

T bensez-vous/' Et fa d^^^çe doncl 

' Mais ^d est tou dessein ? 

Courez vpu» cacher ^fîrrjèf é .cç buJ9»f n , cf q^f i^ nw» »'< 
drez.... MaisWvoilS, ipviu»,avç,c vous pour ^oi^,ejmJljqi)er. 
Venez, venez vite. ( £ï/e le p9¥f^t piyer^en(fif!rri^Jpfiiiitf9it,à 
r paùe avec lut. ) ' 

. ," SCENE ;sîi, 

INÈS, BARBARA. 
INÈS entrant d'abord, et regardant auioim 4ttilè. 
Si Lazarila pouvait revend ^^ in*d(é! 

■ AnBiitA la iuiwini, 
Doocrmeni donc, signora, .yo«s allez un traip.. . . qui m 
p«rdne là dMfue imtMiv la ûl ileAoïre entretien. ' 
1 » È 8, 
Eh bien , arrêtons-nous icîy je l'éco«iterai_, patrie, 

■ 1 *>.*#■*>■ 

Je vous disais donc , signora, ^ujc «ep ,^an^ ^ vftw HUM 
lani, .ne sont c^ue des inven^iipns^iahojigu^s. On n'y fait pa*ua pal 
im mouvement, un geste, qui n'exprime l'amour. 
' ■: K i a. 
Quel mal à cela ? 

, ** R:B* »*. 
Quel mal, signora! C'est un grutd mal pour une j«u|wflk, ^ 



(ii)- . 

repaître 11 imiïi nation ée chimères ati^otirt^iiaei, ijnBnd ellie est à la 
veiltedi; Goiitraul«r un i^iuge miitôtitiali.it 

|- ■ ■" I.VE». ■ ' 

Ain»i, selon toi, il ne f»\n ft.is ;i*ntr d'oinoiif pour ^ti mari. 

I . B B B *. ■ ^ 

Je Vai pas - dit Cpla. A'J contraire, ii t-.i-.t niincr suri mari (!'qu 
Imourltoiiuèie, sage, iranq.iillf ', Je cet uniùur i-nlÎM. .... 



Qui n'est pas de Pamour |>piii-^t.<-. Kh bien, nio1, jp vfin aimer 
mon mari i lu fiJtie, et voil\ {>«iiri|iioi |C nfi Veux ^us <;pcius«r 1>. An- 
tottio. 

.1 ^ A R B t n A. 
On ïous y forcera bien. ' • 

itt is, ■." ' 

Je me tuerai pluiâi. 

1 1 « k t n jL . 
, Bflli! hiih! rnnew Itif piké,n Tort finit p^f sWoihmodt'r k sa 
desiinee Ëli mon dieu i'o'ai (<■ pas éprriuviîcfla iiiiwi , ci quoiqu'il ' 
se »oit écoula nnf> Irenlaine d'aïKiées, t t'beifre etrje voiis tiurlu, j» 
etwi* voir encore le hwu jeune bonmre .. / 

( /ci iutnàt^li» te moittrv un imMM i&ins Ufond. "J 
tnkê. T 

Cotnmeni, Bar(»ra, HiBS connu l'Riiràitr I 

B t a tn «. 
Et pônf quoi donc pan , kianora;* ce jeunf htfinme m'iimiir, j'en 
étais fo 1( . Helas ' j'en» la do'iteur de le vot s'ciiiban|ii<T ptnir If "Sn* 
veau-Monde , et depuis iraute ins i je n'ai pus b« de ses nouvelle». 

■ H B s. ^ 

Quel dommage ! 

B * Il ■ < B > ^ toiipirant, 
. Oh ' cerlainement Uti an après son départ^ je m sabqiMl lakiivàii 
fàiie m'a poussée à fuii-^lc plûi sot marîafe. 

Tuesmariéo? 

• ARBANJI, r* 

Eht oui, malhenrcuiçment. J'ai pour mari uh rtnire^ un brutal , 
un sot , un ivrogne, un... , , 

I ^ s s. . . 

£h mon dieu '. «ombien en voiU-l-il ! ^ 

B * n n n a k. 
' Cela nVn fait ipi'an , signorè Apiès dix ans birnvôt d'une s^araûon^ 
à iamtelte je m'nccoiiiiimaîs Si bien , il faut ^ue la prem ère pe sonne ' 
quejt rencanne en arrivant ici, IVure ^oiir, aoi mm co<{jjn éo 
^v^co, ^'ue vairaonola avait Ëiii geoltet de la grand* lour. ' 

\ INB». ..-[■;• 

Cesi fâcheux. - 

t*H B «n s. 
Hais le jo'ir commença à baiseer , songeons à regagner le =hiiea>j. 
BtilUmientui £ 
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SCENE XIIU 
LesMéraes, LAZARILA. 

lAZaiil^, chaniant et frappant son tambour dehaSque. 

, PoD , pon, poD, pon , accouiei.loui, 

Jeuue Ëllelle , approchei voni, _ 

Par lOu art elle peut a^B peine '- 

Bendre Totrs daxia plus doux. ' 
^ ■ . Poir;pcjQ, pon,poQ, «ccourei to n 

. I , Ctit Ift petite Bohémiedpie. ^ 

BAnGAIlA. 

AlloDS, allons l'Idsj^uous avec ion art per&icieax. 

Oh! je't'en prie, ma bonne Barbaïa. (^-à Lazarila: ) Voyotii , 
pauvre ^lîle, si tu sauras au moins me dire te passé. 

I. A Z A B I L A. 

Cela me sera facile , tignora. Votre main , s'il vous plait. 

BAnBABA. 

Pour la rareté du Taii, je veux entendre ce qu'elle dira. 

L A s( A u I L A , regardant dans la main d'Inès. 
Ah! ah ! je vois que vous avez passé les années de votre enfance 
dans une agréable solitude , sous la surveillance d'une femme pru- 
dente, qui s'est appliquée à nourrir Votre âme des fruits de son 
expérknce et de sa sagesse. 

BAnBltBA. helle-méme. 
Eh ! eh ! elle ne débute p»,|nal... de son expérience , de sa sagesse... 
c'est cela. \ 

INÉs. 

Après, après... que vois-tn encore ? 

LAZ ABILl. 

Attendez , je vois... l'agneau chéri qui s'égare , le beau jeune 
qui se montre, l'amour qui s'éweille, et les montagnes désertes qui 
uiiiMot lout-â-coup d'une vie nouvelle. 

Oh mon dieu ! Barbara , elle sait tout. " 

Vois donc aussi ma main, Lazarila, je serais curieuse,.. 

IMÈS, 

Laùsse.-la donc 6nir avec mm , Barbara. 

LAZAI111.A , à//ièï. ■ 

laissfez , nous reviendrons à vo*s, signera, {h Barbara. ) Voyons, 
ma chère dame, {elle examine ta main,puii la regardant avvir 
malice. ) Himi! 



artRBARA. 

Quoi donc 7 quoi donc ? 



/ 
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LIZAR lE A. 

Uasmant... au Noiiveau-Monde .. maisvousavez lin mû-i, je me, 
erais conacieace... 

, B ÂRB AB A. 

Dite» , ditertoujonrs. 

lazabila. 
Eh bien 'après trente ans d'sAeence, ce tendre ami revietnet «ouï 
rappone richeue , amour et fidélité. 

BAILBABl; 

Ilrevieui! 

L A Z A II I L A> 

Tropwd. 

BABB Ar A. ■ ■ 

Là... voyez !.. le pauvre garçon ! '■ 

IWÈ«. 

Maie , Laxarita , tu ne m'ss pas dit l'avenir, à moï. ■ 

I. A z A n I L A. . 
Si je ne craignais de vous eft-ajer, je ferais mieux que cela, j* 
votuterais voir voire amant. 

"iwès. 
Je verrais Ferdinand !.. oh ! je t'en prie. 

Comment l comment ! serait-il ici ? 

LACARILA. , 

, Ici ou à mille lieues, cela m'est égal. Si la signera le desir^ 
1 ■■ i»ès. 

Ohloui, oui,' tout de suite. 

. LUZAn^LA. 

Et vous, Barbara? 

,|ABB,AI1A 

Quoi! je pourrais voir aussi.., mai» nmi. noUj ceU ue. m.'est pas 
permisse mw. 

T.AZABILA: , 

Pourquoi donc ; qud tortp«iit faire à votre opoux une vapf^r lé- 
,", 6^^ ) 1"' prend h mon commandement U forme et les traita de hk 
personne qu'où désiré. ^ 

INÈS, 

Sans doute , Barbara , il faut voir cela. 

B A KB A X.4.' 

(Test offenser le cipl. ' 

. ■ : -, "Kis. ' ' .--■ 

Eh! Au,. ma chère, une vapeur. '. ' 

{.azarila, insistant. 
Une vapeur ! , , 

^ BARBARA.^ 

. lidi effet, si ce f^mt.qfie cela... iillous, vo^oub Ifi vapeur. i 

iKÈif à Lazarila. i 

Vojon», VOjrCHlS. 



.■ Coo'ilc 



(fe) 



IJn moiDcpt. rpy ertTÎl pai ici (jiielqtie po^i > un puitt , ww ^)«, 
un eiulro'ii (]iielcon()ue qui ^t bien ftombrr? Eli! ma» ee vieikuiMC 
de châtaignier , s'il elaii asêpz creui' ( f //e va ngarder. ^ 
un tAO A, à part. 
. Vôili vT^meni que Ib peur me [trmil. 

L 1 « A ^ H, t. 

Cest juKifraent ce qti'ilnous Ijui. U^rbapa, vane* iei et maimlt 
létc dans CPtte ouvcriure. (_ à luii'}. Vous, siznora, pliiçcz-viiig ici, 

. loiii près de ce huissou. Fixez, vos yein sur èeiie toiiHe de nwes; 

. bientôt vo'is verrei, touiea deux, tf>gs, Si^nora , parn>i )»« roiei} 
Vous, Bar'iara, dans le creux du l'arbre, les images ftapç«iucs(fc^ 
jeis chera à vos cœurs, Y éte^-voii» ? 

M'y voilà. 

' B A R B A ï A, tnJbiif^Bt w létp rf«n» h cluîtmgnMr, 
M y voilà. 
^ ^ . i.Aa*(iii.à. 

Prenez bien garde! prenez bien gardel ù Vuné ou l'a,>iw» boaga, 
DU prononce une parole, le cTi^nne inanqne et lonf s'é^auouil.' 
B « n B t a A , fi/triant data U efmtuB. 
Je'ne bouge delà. Coiiinii-'Qpes vile. 

. SQENE XIV. 

Les Préc^entet , F ER D»i AN p. 

l j s A n « L A , roulant dot*c»mtnt ne» doi^s sur sqn tariiour. 
Invisibles l):ihiians de l'air que nous i^pirons , accourez i ma voïl, 
Micro$eO|>os-OroniasiS'!SaiiirMo-luna-so£' 

FBDDiNAvn, passant sa tête en écartant le k^jtnogi. 
Ne IOII6 effi-^jtz pas. y ~ ' - 

. , If* i* f'pausiaai.'uu tifi,. ', 
Ahi [ Ferdinand se Fetire ., . " 

■ QuVi, 

t.;t»AlllL*. 

La Signora, pur son on,, a (ait iiMiiiqôer l'operaiion: ^ 

~B>RB*IIA. 

Ah ' mon é^tti- il n>e semblnit d^ voir au fond de cet o^e, cer- 
taine lueur bleii^ireqnial.aii peul-éire... lt^utqu« voiîsyow avisie» 
, de crUr en ce momein (à f 

iNâs. : ■ 

Que veun-tu, ma bonnt?Uii i>eiit oUeau ^'ii s*cnvo'aii a. pa^é " 
près de moi,.qiie j'«i».au «us iM joue lovent dose* uîIbi, je nVifU 
été maîtresse. ... 



-^ 
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- Btii BAn A. 
En vA'it^, e'cBt Atfe bien.. . {hl^arila)-^^* , Laxarila, ^e re- 
:ouiiie à mon poste. . ' ' 

INâs. 

E. moi au luien. ( Barbara va se replacer ) 

li-tZAUILA.. 

Ailons, je vais'voir ai tea espriia que j'avais jaivot^ue s auront une , 
wnjv ftïia la ÇOippUi sauce, , . {daia waejJRs fuime», je voua 
ir; . - . 

iiu<:va a ff ter et frapper son tambour aux^oreiliei de Bofiutra}' 

Ft.»ntit mvi, rtpvvifutnt. 
Clièfe Injia , o'eft pioi-mènie. 

IKB»; d'une voixitovffée. . 
OmcnUieul ■ 

VXBpiHAtfD. 
Çhuil - . y .- 

LAZAiiiL*,a ^oiifira. 
Si voilà-ne voyez ritn «ncoie enfoncer la têlepIuaBvnnl. f, 

FJ(*«(N*MÛ»A0«. ' . ■ 4 ■ 

Tous m'aima IppBÎ 

ISÈ», ^ 

Oui. _ - 

T E^ÇIB *M U, . 

Vous lie voulez pa> épouser Anioiiio ? 
la i ». 



fSkdih Airb. 



Eh bien, fuyez. 

GieM 

U(-i isieiwt<yis Kmi purok 

Je nepourrai jmnais. . . . ^ ' 

> A r V A B A. ' ■^" ' 1 

Allons je lie puis rester davaiuage- ( Ferdinand dhpareûl\ 

1 » i a-' ' 
En vérité f'B^rbara, je devrais biA te gronder à mon 'toariv ' 

raubaha. 
Pardi .' voua eiiez à voire aifio '^tA , lugnara , t^Hi^ 4]ue j'éieuflait 
W pour lie rien voir, 

..■^ " " '■"*»• ' ■ ■ 

»race à toi v:^'ti'ai ritfo vu nQD..pJu». 3cu]eaien> il m'a »m\\i» qo'ihi 
«p lotttiiii di^iiut mes yeuï^ je suisaûre qu'il nmM lîni far de-- 
D-quv.que ciius^f si ton im^tuienoe W l'avait (^i,t dj;&parai>i% ' 

BAnBÂKA. 

omin« je ne, voyais rien de senAhble, moi. .1 

I mÈs, 
ï W lueur blviiâire d6tic I . ^ ' ,^ ' 
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BARb 48 h. 

Ah1 bah ! ce n'Ait peui-êdft: ... 



it cela. Vous avez 



perdu courage trop v 

* INES. 



Vois-iu, vois'tu, Barbara, de quel doux plaisir tu noos a priva! 

*"; BAItBAItA. 

C'est bon, c'est bot>. Mais ndus ne remarquons pas qu'il va îûie 
toui-à-fait Duit et qu'on s'inquiétera de nous au chftt^au. Rentrùnt, 
rentrons. 

- INES. (Me^éloiffie). 

Tiens, Lazarila, voici pour ta peine. (^EiU litiJonna çuelqwt 
pièces d or.J) ■ 

L AE Att I LA. 

^ Que le ciel vous récompense , aimable Signera, (^rfenw'vMï '■ 
Après celte journée brûlante, l'air doit être bien duux à respirer ïut 
votre balcon , pendant la nuit. 

P IDES. , 

Oh ! oui , tu m'y &is penser. Au revoir , Lasarila. 

B À n B A R i , se retournant auprès de la coulisse. 
Eh~bien, vous ne ven» pas ! ' 

* . INESJ ■ 

-Tu vois bien que je le siiis. ( A elle - même en iéhignant). 1« 
beau buisson de roses ! 

SCÉN'E. XV. 

LAZARItA, FERDINAND. 

I LAt^lLA,-li elU'mt^e, 

F(HB bien , ^'espère beaucoup de la jejine personne. ( A Feriinanâ 
^m entre ]. En bien , Monsieur!* 

EKBDIRAHD. 

Tu es clarraame" ma chère Luarila^ mais ach^ ton ouvngE. 

. iazahila. 
Soyez tranquille , je ne le laisserai paà imparfait , quand il est déjà 
en si DQn train. '*- ' ' . 

FBBDINANn. 

- En sibon irainl que veui-tn dite? 

LAZARII. A. 

D'abord il est déjà convenu entre votre belle et i9âk|)!'elle viendB 
- cette nuit respirer l'air sur son balcon. "^^ 

' FEIIDINANC. 

Gelie nuit sur son balcon! Ah! c'est délicieux! 

^LAZAaiL^ 

0-i , Mtr-iout si nons pouvons lui persuader que l'air qu'on Ks- 
ptreplui loin est encore plus salutaire, ^ . . 
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FêKDIltANI». 

Tu m'enchante» ! ' , 

LlIARILl. 

Mais je vous pTc'vien» que j'ai pour cette nuit' deux eotre^rites i 
faire marcher de front. La nôtre et celle d'un prisonnier bien iniére»- 
lant qui réclame au&ai mes soins. Cest un malheureux yieUlard que 
l'on nomme D. Sébasiien Alvarés. 

rEnnu^AND vivement. 

AWarè»! 

I LlZl&ILA. * 

Tous le coUnaiasez ? 



pEnn 
Juste ciel! c'est l'ami de m.... 


KAMD. 


Du Vice-roi, il me 


LlZAIlItA. 

l'a dit. 


Tu lui as parlé?. 
Oui. 


LAEAAILl, 


PERD 

Miiapotir parvenir à le tirer d'ic 


INANH 

, l'or te 



it nécessairÉ, pent-^ire?, 

L AZADILA. 

D ne nuirait pas; aussi le peu que j'ai.». 

PERD IN ANE. 

En voici , prends , c'est à peu près tout ce que je poisèdc. 

L AZABIL A. 

Mais (ons ? 

feudinaks. 
lime reste des diemans. Prends, t&dia-je, pour sauver Alvar^j« 
donnerûa aussi les diam^ns &'il le fallait. 

L A ZAniLA. 

Ahl monsieur, avec cet excellent cwur, combien vous me'riiçz 
d'être heureux. Mais j'y songe , quand vous me donnez une pateille 
marque de voire confiance, comment se faît-il que vous ne .m'ayez 
pas encore dit qui vous êtes T 

PEnDlHANI>. 

C'e&t à regret, Lazarila, qiw Je refuse de satisfaire ta cuTiosit^. 
liais crois qu'un jour viendra peut-être oi^ tu. ne seras pas fichée.... 

LAZ A RILA. 

Paix ! quelqu'un vient , éloignons-nou». 

FEBEtUIAND. 

Ehl c'est Pédrille .' restons Lazanla, Pédiille est mon valai. 
SCENE XVI. 
PEDRILLEet les Précéden*. 

r s D R t L L E. 

Afc 1 monsieur , je vous trouve en&a. Oufl j^ n'en puis plus. 
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FkADIKAlVS, . 

Qu'y a-i-il de nouveau ? "^ 

p £ 6 h I L L B. j 
H y a , n)on cher mahre , <|u'i1 nous faut (Jiiiltér ée ^^. tftt mis 
' fitchë pour vns amours , maU j? ne [><!nse pas qu'il soit boa que vooi 
restiez ici laiii tfUe le vice-roi s^JoucDCra dans lea eavirou. 
rÉuB 1I.LE. 
Qu'eniends-je ? mon père est atTÏyé ! ' 

LAzAniLAil part. 
Son père l ' ! 

p£dd illb. 
Oui, monsieur, le vice-roi av«c une iuiirfnombreuïe est an-ivfàh 
cliâie du jour dans la forêt oui est A deux fieuea dlcî. Il y Tuii ilri'<set 
ses tentes, j'ai vu défiler les mgagH St tolis les équipage» de cliaut. 

Quoi \ seigneur , vous ét^ le fils jii vice- toi? 

FBRDIKAHD. 

Oui, Lazarila. 

L À z * n 1 L A avec agitation. 
O ciel ! comment.... Pédtiltë , saitHMi au iriiâteaii que le vinrà 
«i arrivé ? 

FBDni.LI.B. 

Je ne te crois pas ; àa moins rien n'y anncnce encôite (ju'on en »ii 
infonué? 

^eudihatja. I 

£h ! mais, qu'aa-tu donc, Lazarila?(on IrouUe.. . | 

L A E A-ni L A de même. 
Seigneur , il faut fl)ler trouver votre pèie. 

■ FBRUlNAiVD. " j 

O cîpI ! itiai» ie ne le puis. J'ai le malheur, safts l'avoir meriie-..! 

oui , 'Lazarila , il m'est interdit de m'olTHr à sa vue. | 

LAïAHi L A ^ msme. j 

Il vous est inierdît.... et ceptndaift il faut..» O môa lïîéu! appK-j 

- aez qu'en af riVatit ici il vient chercher la mort. , 

FEItD I H ANn. 

Grand dieu! queveux-iu dire? _ 1 

^ lazat: ILX. ' ■ I 

3'aien'eudutôui le complot. C'est ZapadOfquîPa fiww^, Anfo* 
qui lediFJge, un bras inconnu qui doit frapper. Si 1« vice-roî o'f 
piTompiement averti, il est perdu I 

PBBD l*ÀND. 

Juste ciel ! Adien, Lazarîla. 

L itzAr. I II n. 
Attendez-donc; vous pane£.... mais ce malheureux Alvar4s.... 

PBRDI9AND. 

Je l'ai donné mon or, je te laisse le bon et honnête' Pétrille; « 
agirez ensemble. 

iAz-*r,ii*. . 
El votre [nés! comment voulez-v9u« ... 



•'>2l; ■.;-...:ii^ _ 



fBKKlNVRD. 

J« eonrB skiiverpion père. , ( // sort précipitamment ). 

L AZ A R I L A. 

Brave imné homme! Siiis-nlal|'[^tirill<'; t30tlisc)i)e ron ma'iire m- 
•rifie l'honneur au devoir , allons tioiift occiipi'r J^'sôti' bdhtidtti*. ■ 
Fin du second Acte. 



ACTE m. . • 

Le fkéétn reprf»rnle à droite ttne aîte dn château t^Àlva- , 
etoi'. ,- avec un /)érron et au-deanus de la piirle tu» balcon. A 
côté dii péfrort e»t un grand ai bre dont le branchaiie louche ■ 
au fjulcqn. /4 gauche, "dàA^ lefif.d',, t»l fenlrée a'ii'ie vieille 
cite.i ttf coffrant itn rctle d'architecture moreiique. Du même - 
fLolé ^- en fctce du châl£(tu , e«t iuik lo'it aifec lute parle ferrée, 
Au fond ut une grille qui lient toute la largeur du théâtre 
etq-ii laiaae voir le parc, (^tle g'ille a'oiïOre nu niill-u. 

. SCENE PREMIERE. 

■ Ç Au lever diiriâeau y il fait nuit et clair di luHe,') 

LAKA'RILA, PÊDRILLE. 

KiktkRiL^, seuledabord, regnrdaAt'avec i' quiétude autour d'ePe. 

Voici la lour oô l'infortuné Alvaris çsi renfftmé' Vo d Iê*tin'c4ii 

où Itiès m'a promis de se monK'er. Mais pourquoi la. nuit n e»l-eU« 

.pas plu» noirerlVimpôn'e, p'reLionVcdlIrag'e ■ 

rt^AiLi.^ pt^oUiant au bord delà cSUrAti - ■ 
LaxpriUi - 

LK'z'y li'rr.A , dfa'bôré éJTrù^ié'. 
Ah! ( ftecoanamaat PédfiUe ifuî achève de sortir delà citerne.') 
Ah! c'eat toi, PeJrille. Ëh bien , mod ami, ceitecîifiiîlel... 

FËDIIII.LE. 

Ri préoisémenl loni ce qu'il vous Tallait-pour Trappi-t-' l*eiprit' 4u 

crédule );n>lter. Un escalier r\iihë, utie vaste voilie qui m^nice àft. . 

■'écrouler , il jr a de <]noi glacâr de tëri^ur t'fadittitie të ptiil iàtt^pit^ 

l«zi'b'il A. 

Tu as tout préféré? 

P'ÉDR ItLE. 

Comme voui nie l'avez prescrit. 

_ , LAZAB It/l. 

fcïpïec'ei'd'ôr? 

VÉoniLLE. j ; 

Distribuées viûblemeai sdrles marcheïde^'Àcalier. 

La lanterne sourde ? 
' Bohémitrine. • ' St 
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PÉDIttLLIE. 

Derrière an pilier , avec nos matières ioflai^insbles. 

LASAIllLA. 

Et poiir faire du bruit ? 

pÉt>BlLI.E. -. 

Soyez tranquille, la plus petite pierre que îe ferai jouler dai» 
- cet abime va faire un vacarme épouvantable. Maintenâiu éteft-vout 
préte,et faut-Hque j'aille prendre mon poste ? . 

LA.ZABILA. 

'Un moment. Je voudrais auparavartt qite la bîen-aîm^ de ton 
maître — Boni il me semble en te mire remuer cette jaloitsie.... on 
l'ouvre; c'eiH elle! Va ^ PédrilU , va observer aux environs si per- 
sonne ne peut nous surprendre, ' ( Pédrille sort, } 

SCF.NE II. ■ 
LAZARINÂ, INÈS, ensuite PEDRILLE. 
1 H kt paraissant sur le balcon. , 
N'ai-je pas entendu.... 

LAZARtLA. 

Signora I twnora ! -. . .■ -.. _ • 

■ iitis.. ' ', 

Ah I c'est toi , Lazarila. Ne parlais-tu pas k quelqu'un 7 

Oui , à Pédrille. Il est là-bds où il fait gentinélle. Et votre du^ue ? 

- INES. . 

Me dort profondément, 

. .^ ,. .', . tAB Ak I 1. A. ' 

Eh bien, proSibris du moment favorable. Fuyez la tyrannie dé votlb 
tuteur, et vene^ avec moi. 

1 N Es. ' ■"' ■ 

Que me con»ellles-tu 7 Non, je ne veux pasfutravee Ferdinand. 
Cl n'estpointaveclui,ear il n'est plus ici. 

■ ' INÈS. 

pùest:ilalW? '■ , 

*-'■--,- , L«Z AR IL i. . . 

Trouver son père daiis la forêt voisine . 

^ ' 1 n fis. 

Bon père ! 

LAZASILA. 

Le vice-roi. 

INES. 

Juste ciel! Ferdinand est le fiU du vice-roî? Lo vice-roi est donc 
■rrivéî 

I. A z * a 1 L A. 
Oui , pette Quît même. 

1 » B s. ■ ■ 

Je suis perdue \ 
Poiirqaot?' 



■ ( 43 ) . - ■ 

' ■ IRB8. 

Mon oncle kn'a dit hier que l'art-ivéedu vios-roi leraif atissiiât sui- 
vie de mon mariage %vec Ânionib. 

Voua nVvez donc pas une minute à perdre ; il faut îtA. 

1 N BS. ' 

Mais OÙ niecondmriit'tu? 

LAZIK I Lt. ' . 
Auprès du vtce-rbi , qui vous protégera, 

1 NRS. . ' 

Fort bien. Mais toutes les portes sont fermées. 

On se sauve par la fenêtre, en pareil cas.Cct arbre voiisservira i%- 
chelle. ' f 

Cet arbre y pecseMu 7 



Pensez à Ferdinand. 



inEs. 

LIZ ARIL 



jy jpense toujours; mais une branche peut rompre ,jnou pied tom- 
ber i Èiux , la tête me tourner, et je tonnerai. 

L1Z4R 1 Ll. 

Prisez k AKlonio. 

mis vivement. 
Attends, je vais essayer. 

»É B n I L L E accourant. 

Si, et! , / 

LAzàSILLA. 

QnVst-cedanc, Pédrille? 

PÉDII1I.LE. 

CacheE-vous. Un homme enveloppe d'i 
J'ai cru reconnaître D. Antonio. ( // s'éloigne. ) 



D. Aniodio! 



f.^ 



It I L L « 

Silence.' je l'eniaiids qiii s'approche. Il vi 



it voir voire imeur, sans 
, vousfouviei.... Oinonilieii, 



doute. Si, tandis qu'on lui 

le voici 1 Retirez-vous. .; 

Je t'ai comprise, ma bonne amie, f EUe se retire du balcon, et 
Lazarila va se cacher derrière ParbreJ) ' 

-SCENE ui:; ...i--,' 

ANTf^NIÔ couvert d'us manteau, venant de la gakcké, et1fa 

Précédentes- ., ' 1 

A K T o N I o après avoir frappé à la porte du chdieau. 

Zapador ne s'attend pas à la Douvelle que je lui aj^portede l'arrivée 

imprévue du vice-ioi.'Cetie fantaisie qu'il a eue de rétablir ainsi dans 

la ibrét voisine , au lieii de faire son entrée solennelle k Tolède , me 

fournira plus promptement TocciisioiL... ( Retawinmi vers la porte- J 
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Eh bien, on' n'onyre puï frappon» plus Tert.C /i^^if^e. ) ^h!^n, 
j'eDieu.U qu'on vienl. Voilà qu'on ouvre cofiii. ^ Ju ((om^^q^ ^^ffi 
parait. ) Le teigneur Zapador? 

LS domb^tique. 
Son Excellence reposf en ce montent. 

ANTONIO. 

' Qu'on réveille. Il faut que je lui parle Mlnstaot. ' 

,LB D0HE9T:I()D,K. 

Eh bien ! entrez , seigneur Antonio. ( Inès profite tubtUement de 
laporte ouverteà À^ionia pour sortir sam~ t}iiil piàsse ttff^rcevoir. 

' , ' . SCENE IV. '. 

LAZARILA, INÈS, PÊDRILLE. 

I K È ». ' 

lU ne m'ont point apperçue. ( Regardant a^lourdellei ) Eh bien ! 
Où esi^elle donc? 

L A z 4 n 1 L 1 sorttJMt Je xa rache/fet 
Me voila, sig"ora. \^ Appelant } Pédrilte? ( PédrilU accourt."^ 

INES. 

Ah! je commence k respirer. 

I. A £ * n t L A. 
Ne perdons pas de tems, signera' Pn nez par celte allée, elle con- 
duit à un pavillon qui n'tsipus Fprjné. \(fus m'y attendrez. 

Comment ! tu ne vieifs, [^i, avee moi ? 
, I. A s A n I 1, 1, 

Non , U faut encore. . . .^ Allez vite et f;agnes le pavillon. 



Personne ne peut voits y surprendre S. celte heure, et le joorn'^ 
pas prêt à paraître. Panez. 

*' t H R s. , . 

Mais nidfi dieu , si je ne,ic reyovais piis! 

L A Z AR < 1. A. . 

Pa'fdop nez-moi, je vovp rejoindrai. Mai» de grlVeê, éloigncz-v**"* > 
Antonio prui sortir, voire tuteur. . . Vite, vile au'{>avillQnf pariez, 
partez. ( Elle lapoaise. ) ' ' 

INES en sortant 
O mon dieu ! mon dieu' Qiie vais je devenir ? 

L A z A n I t A. 
Mitintftiant , Pédrill^, ni peui »ller altendrr mon signal dars la 
etitfttne.{,Pédrille tort.) J'enietids du hniii. Un yaso/lir, çapjioos- 
no'is derrière cl arhre et ^cntiiims. ,( Elle «e càclie derrière Carbrt 
et se montre de tenu en teips penHani la scène suivante ) 

S^CNE V' 

*ANTOKÎD , ZAPADOÏl >firlaul, du ehâiean, ;^^AB1L A caeUe , 
,enaùil« t(V(liiui<»i<|">'- 
' . mp»704i ei\en4fà/ti,vers.la^^ofie. ' , 

Dépiebc-toi, Fabia, ndui l'atteudoiu ici^ ( A Antoim. ) Ainsi, 



h.Cocv^lc 
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^nton-f])^ Antonio, )u n^'t^iures bien que kî dari hommes peinpK- 
roDi noire aiiente?. 

A n T o n 1 o. 
' Je pHJR yousen Wpondrej seigiiêgr. Cei deus misrinhlpt, échappa 
Bux recnerché«"d<- la jùsiioe pour de» crimes precédemmem commis , 
n'ont plus d'auirr iiilerêt que celui lie gagner beaucoup d^argeDt ^ 
en.cpmmpifam âe nouveaux. Ils sont'iadroils , pleins d'audace, ei 
<t'une iuii'épidtié qu^ucun tfanger ne. déconcerter. \ 
E A p A D o n. 
Eh bien! va les reirotivrr, et donne leurres insiractions. Si le 
jdvc .chasse ce matin, qu'ils le suivem partout pour saisir une de 
< ces occasion», où trèb-soiivem l'ardeur'de la chassé l'écarté <ie sou 
monde, j 

A NTome. 
Ils n'y manqueront pas. 

z % tks on, à Fpbia<fui parait avec une torche ailumde., 
AN ! Fabio , tu vas m'éclaircr jusqu'à la maison de chasse ( à An- 
tonio. ) Antonio , tu viendras m'y re|oindre aussitôt que tu auras 
parlé à IPE gens! C'^l de ceitè maison' que nous partirons au petit 
jour, pournoua rendre d^'rs la forêt, -i - - ■ ' - 

AMONIO. * 

' D91U la forêt ! et qu'y faire? / 

ztF^poa. 

^plte cour aiL vice-r.oî LÀ précaution est nécessaire pour éloigner 

^e nous lom loupçon. Éiûdié-ioi à composer ton maintien et l'air de 

iioD visage. Qu'il 'soii doux, amical et respectueux. C'est ainsi qù^it 

coavienl de ^'oITrir i l'ennemi puissant quoti veut perdre. Auretoir , ' 

moD ami , du courage et Inèé jFst'i toi. " 

A A TON 10. 

' ^mpiez snr moi. L^ prfx est âsséz^ grand pour me faire tout braver. 

. (/Isorlffarla gauchcet Zi^àiforparta dràiteaVEc «tndomesùqm:-) 

'- 'sGErl^E-.VI. -, 

LAZ A^WjAj seule , sortant de sa cachette. 
Les scélérats !-Mais on j'y périrai, ou je déjouerai leur trame in- 
. fernale. Ileurensemt'nt lés çoq^iins doivent attendre, pp'T agir, qu" 
, le vice-toi soit ftJa chawejj^il ^ ne .chassera pas avant fe jour , àan» 
.doute. J'ai du lemsde'résie:. Employons-le à tenter la délivrante de 
mon intéressant pnsoni\ier. Pédrîlte est à son poste dans la eîierne. - 
Voyons si je pourrai parler au geoHer. 

• SCE-NEiVU. 
GAV4C0, LAZARILA. 

.*ft- G kVKco,4tin'la tour. . 
Encore ï dfc^ fendre IJVItfiiis, allons l'rçnirei. 

L«z* Bii, A^à part. 
J'entends sa voix :( E/lè yajrifpper in>U.cOfips à sa porte.) 

cinv\.eo,tlaaslaUiur. 
Ab ail! je sait ce que c'est. Son, bon ! je desce^idi. 
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LAziiiLA, helU-mme. 
Otie pauvre Inè» va s'impatienter là bas àxm le pavillon. Mail 
hieiitôt j'erre.. .'Ah ! voici, aotre homme? - 

GKv Kco ,tortanîde la tour, une lanterne à la main. 
Eh bien, ma petite , as-tu fait lei conjurations î sais-tu où «t It 

t.Az*BII.A, 

Oui, ro',nc!lierGavacoîtu,demeurai»toui auprès »M l'en domer. 

OAVACO. 

Comment diable ?■ 

LAZ^RILA. 

Mon ami, le trésor ««là, dans cette dierne qneles Hsnrei ont 
construite jadis. i ' 

., GlVACa- 
Dans cette citerne toul^ rninëe 1 allons tu badine;. 

LjtZAltlLA. 

Je viens de m'en assurer. J'ai voulu essayer de descendre seule diM 
cette citerne. La première chose qui a frappe ma vue, c'est uneisse» 
grande quantité de pièces d'or répandues çà ei lit sur les m«rches(is 
Tescalier, probablement parce que le tems destrueieur aurabri» 
quelques uns àci vases qui comiennent le trésor. . 
o B A V A c o. 

Tu as vu des pièces d'or ! 

{.AZtKILA. 

En irès-grand nombre , dis-jé. Mais à peine ai-je pu en «!»«*« 
deni , qu'un pouvoir surnaturel m'a repoussée dehors avec li vi»- 
leace d'ut^ ouragan. 

GAVA oo. . 
Tu en as ramasse deux? 

lazabilA. 
Tiens , regarde. Ceci est-il de bon aloi ? 

G A v A c o , regardant avec la lanterne. 
, Peste ! c'est bien de Tor ! et du plus fin , vraiment. Qin t'a ™- 
péchée d'en prendre davantage ? 

LAZARILA. i 

Le vilain génie. Mais c'était ma faaie. Oui , apprends que pwt 
endormir le génie et enlever le trésor , il faut n'avoir sur soi aH<^ 
métal qui ne soit pas de l'or , tel qu'argent , cuivre ou fer. f»'»" 
cependaDi bien vidé mes poches, mais je n'avais pas pensé i ce 
talisman que j'ai au cou et doi^ la chaîne est de cuiVre. 

OAVACO. 

Un grand nombre de pièces d'or , semblables à celles-là que tu w 
apperçues surl'escalierlCorbleû! Allons voir «ela. Mais parlsmo^i 
•i tu mÂ trompes... 

. _ " LAZA'S'ILA. • '^t''^ 

Tu vas voir... Maisiinnioment;n'aa>iuB|ir toiauèdnmétal? 
Or A r A c o. 1 ' 

Ah I diable , fe n'y pensais plus. ( IlfoiâUe dans sa poebe. } Oni, 
voilà mon couteau , trois résus et cinq ra&rtvédis. Ne t'avise pas oj 
loucher , enteuds'iu. . 
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■ IAzabila: 
éti\tintiH\i\\it,(_Au moment bu Gavaco arrive au bord de laci^ 
terne -, oîi eh voit sortir des tOurBiHonsde fiaimnes, et Pon entend 
un bruit comme d'un tonnerre souterrain, 

CAVAco, reculant c£ effroi. 
Eh ; eh 1 qa'cH-ce que cela blgnifie ? 

Voilà ce qui m'est aussi arrivé. D faui que tu aies ^rdé quelque 
méttd. Abl voici ce que c'est, ettes clefs, malheureux 1 

OAVAOO. 

U ^ut aussi laisser mes clefs t 

LAZASTLA. ' 

SoQt-elles de bais, par hasard 7 

CAVACO. ' , 

Non. Mais . ■ . voj^ons donc encore. ../Il retoùme.à ta citerne^ 
lesjlammes et lehruit recommencent pUa forts. ) C'est singulier ! tu 
croiadom:. .. 

' LASAItlLÀ. 

Cesont tescleb, tedie-je. 

OAVAOO. . 

Mais songe donc , Lazarila, que mes cleiâ. . . 

lazarila. 
Veux tu laisser enfoui un trésor dont on pourrait adieter tous les 
vignobles d'Est ramadoure. ' 

GAVàOO. 

Eh bien, je vais les déposer ici quelque part. Reste là où lu es et 
pour cause. ( Il feint de les mettre alternativement' dans plusieurs 
endroits auprès de la interne. ) 
' i>AZAitiLA,'â part , examinant son manège. 

n les tient eiic(»e, — Ce n'est pas là. — Pas là aoa plus. — Ce» 
U, j'en suitf sdro. 

GAVACO. 

.Voyons si le génie sera plus traiiable. 

LiztKiLi, élevant la voix. ' ■ 

Maintenant tu peux descendre. ( à'part)Oei\ le signal ponr Pë> 
drille. ( Gavaco approche de la citerne avec crainte / mais on n^en- 
tendplus ^u'un bruit sourd qui va en dihiinuanl. ) 

OIVACO. " ^ 

Eh ! eh I — C'e'tait cela , ma foi! plus de flammes, et ce bruit qiû 
diminue , c'est le génie qui s'endort apparemment. Uescendous. , 
LAZARILA, à pttrt. 
Je respire à peine. 
OAVÂCo, dont on ne voit plus fue la télé au bord de la citerne. 
Sancia Madoua ! c'est qu'en vnilà vraiment des pièces d'or ! une , 
^eux. . . cinq. . . huit. . . et jusqu'en bas I. . . LazariU, tues un ange. 
Voyons donc , voyons donc. ( Il disparaît tout it fait. Lazarila vOi 
^ioucemententëver les clefs de [ endroit oii elle les a vu cacher ^com-t 
à. ta porte de la^prison } 

'' la'zahila, ouvrant Ut porte. 
O mon dieu, protège-moi ! ( £!U> entre aaia la four. ] , 
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SCENE 'VHT: 

PEDRILLE, GAVÀCd, dam la cUeni. 
pâoitiLtE, tùtlûM de àicixemi.. 
¥on bien ! il ne m'a pïs vu. 

otvico, ,criaAt au fond delà ciumi. 
Lazarila ? je crob que c'esi le didble qui a soufflé ma luierae.' 

Cesimoi. 

OAVACO. 

Je ne sais p|i» où je suis. U faut qu'il ait aiisai «mpoil^ l'etoaliïr.' 

péoniL-LB. 
Boniltott ! cherche et romps toi le'cou. 

GAVACO. 

Làzaril^paite^Aoi, <[i1é >e puisse me diriger. (^^7''^) LizariUrî 

Ah ! mon dieu, le brait qu'il fait peut àhirer. . . 

G k.\ À.CK> ,' crioat. 
LazarilaîLaza. .. 

FÉDBiLLjt, aa-bonide la citerne. 
Chut ! . 

«AVA'OO^ 

Heitf? 

' PÉBRILLE. , , ., j . 

Chm! (diuAWnie)Il*e tati psviaM IMùsûLuarâsuàdEoi- 
cfir^. . . bon'! je croii l'entendre. 

SCÎTNEIX: " '■■ 

ALVARfi*, tAZA'RItA, PÉDRIJ[,LBVeA:T ACO • 

dans la citerne,- eumfaf B'A^R B-jtft Ai - 

p ÉD.BI LLE, courant à la porte de la low'j 

Ett-ce vous, Lazarilal' 

LAZAniLA, sortant de latojur, condmsard Atv'ùth'pùrtài^auan, 

.OuijP^rille. Va vite irôiiver Inès , et dîà^liii'^u» nouft alloa» la 

JMadEc. 

pËDItltLE. 

Je i:oura. (^11 sort.) 

laz'abila. 
&uivez-nu>i , seigneur. 

ALVAItBS. 

' Es-tiidonc unhabitantdu'i!iel'qùi vieuspdtarmesativer? 
LAaAnii.A. 
Je ne suit qu'une pauvrefiUe ^ un. enfant incotitfuTëâiltAlli^^Éifi/Af 
le boid du Mançanarès. 

ALVABÈs, avec étnotiàn^ 
l)u Mançanarès! c'est aussi U. . . 

LAZABILA. 

'J'avais au cou une me'dtîlle ^e ^'ai toujours port Jj|liépblK.' 
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Une médaille ! ô ciel ! qnel âge avai«-lu ? ^ ' 

Trois' uns environ. ' ;iî * 

«Lvt^RÈs', à pm-l. ' ■ 

^roviilence' nia fille avait cet Age. .... ( liauiy Achéi« I^itu- 
rita, pDun'ttiirrtu me dire. . . 

L A Z 1 B I L A. 

Ab I in«n «tien ! n'oublions pai. . . nom leFiooi perdu» si ^ib^l-- 
^ qu'un; ., veuei , venez , seigneur. 

B A n B A n 1 , dans tinlérieur. "" 

Si^or»? Si^nora? où ète»-voii»danc? 

ciel \ iSchez de presser le pas ; i^utnd nous serons dêliors , . , 

G A V A c o , d«ns la ciieme , crianijllfbiemenl. 
LazariU? ' - a 

Miirctioiis V 

Marchons, je retrouve des forces dans l'espoir qui m'anime. 
( Lti2«nia aide la màreke iEAlvatès, etik s'éloignera par la droite.') 
BARBARA, paraissarU au l'ii/yg., 
Allonï, ellfi n'csi pas tJi non plus; que veut dirWeci ? (tlUrenlre-) 

« A V A G o , ptataûsiint au howdde la ctlerve. 
Hein 7 ■ ( 'Alvarès et Lazarila aeltèvent de sortir. } 

.-■■', ■■. SCEÎ8E X. 

GÀVACO, sei4. 
Qa\ parlait là ? '-- Lazarila , où es-tu donc ? ( achevant de sortir 
fêla c(Veme.) Jînfin m'envDilà dehors et limireiiseineut les ip^iris 
.f4!Îo«s de ibtis doublons. Si ma lanterne ne s'était pas éieinit! , j'en ' 
lirais trouvé k source sans doute. Mdis pourqj^ Lazarila ii'cst-elle 
1(14 là } Elle^anni vu quelqu'un eiee sera mise^R^écart. {allant pour 
jypeler) Lazari .^. . Qu'est-ce que je fais donc, inoi ? Puisqu'il est 
osi , rentrons vile dans la tour , comptons nK>n or et point de par- 
ge; cela sera plutôt fait, (//va fera /a (oorçfj'arwfe) A. urc^os, 
c^s cleh.f^Ji court voii* à Fenèfroit oh il les avait cachées. '{E\t^a« 
ijt plus làj (courant regarder h la parte) Eh 1 que diable. . . que 
• iS'{e<* la porte ouverte ! î^ustecie) ! et mon prisonnier! Mille loit- 
j-res ï il ne me manquerait plus. . . {lise précipite dans la tour. ) 



BARBARA 
[^'est fait de moi 



SCENE XI.- 
:eule (Tabàrd,- ensuite GAVACO. 



[^'est fait de moi! la siguor^ n'est nulle part dans le chSieau ! s: 
^rge ! que vais-i'e devenir ? c'est fini , je n'ai plus qu'à m'atler 
^te la première. .. et«l ! n'eBLefidii-^ pas quelqu'un? - 



Mohéyiiann*, 



HiSÊÊÊSmat 



wà. 
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_ À V À c o , sortant prieipUamment de la tour. 
Mille millimis de verroui ! il s'est navé I . , 

BARBtRA.' 

C'est mon butor de mari ! qnJgist-Ce qu'il a donc ?.■'■' 
G A. V A G « , appercevant Barbara dans l'ombre. 
■ce pas lui, là bas!* — Aite-la, situ bouges. ..(Uemfi>i^\ 
qiii pousse un cri.) Eh ! morbleu , c'est loa femme 1 1 

udfmcîW. 

• 'civAco. I 

Au Sable I puisqu'il faut t« le dire. Mon payen de prisonnier l'il 
échappé. 

SABBABA. ' 

Il aura,d»ac emiQQBe la StgDora. 

G A V A c o. 
Ta signora s'est enfuie 7 . ' 

BABBABA. 

Eh] oui , pour mon malheur ! I 

OAVACO. 

Parbleu! nous voilà tous deux biett avancés! Kt^ouie, Bsrban'i^ 
dojsAvoir quclqiyiépargaes ? 

Oui) OU), entrés- boBS billets i dansuaporte'.feuiUequincriil 
<|uiite jamais. . . 

OAVACOi ) 

Ezcellenie préraution! Eh bien I mon prisbnnier, taSignon<^ 
pris la clef des champs ; servpns-nous de la même cJef , ei fo)'** 
eniemble. 

B A B B A R A. 

Fuir avec toi qui u^as jamais su que boire tout ce que m po°: ''' ' 

OAVACO. 

Je n'ai pas encore.cu le lems de boire ici ; regarde. 1 

Que voi^e? tout cet or est à toi? Tiens, Gavaco, tu tB'attmdn 

OAVACO. 

El toi , Barbara , tu me touches le cœur l 

Friponl' [ 

OAVACO, ■ I 

Maislejournetardeiapasà paraître il , &ut songer... 

BARBARA. j 

A décamper, mas raisoii. {^Onentendua bruit de cort.") , 

OAVACO. " 

£h I mais , on dirait qu'(» chasse dans notre parc ! | 

BAKBABA. 

Comment ? la nuit ! 1 

o A'v A c o, 
Eli! que nttu* importe ? j'entends quelqu'un qui vient de vt i 
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. ■ ■'(«■> -, 

parions vîie; )a grille n'esi bh fer raée4 clef , sortons p»r là: (/' 
ouvre la gfillé , puis se relouMhltt.') Ce |Jorie-{eaille est bien dans lï' 
poche? , " ^ \, 

. BAR BAn A. 

Oiû, oui , sots tranquille^ 

s A V A c o , lui prenant le bras. 
Viens, ma botine, tu es charmame. (// s'éloignent par le parc.) 

SCFINK Xll. v 

CHASSEURS, PIQUEURS; VILLAGEQIS, ensuite 

ANTONIO et deux E tA MES de maiti/aise mine couverts eie 

manteaux.' 
( On entend de pfès les cors et te luiniilfe de la chasse. Plusieurs 

groupes Je encreurs , parmi lesquels-sont aussi des dames , tra- 



vetvent rapidement la scène au-delà de la griile. Tout le pare . 

paraît éclairé, par les flambeaux que parlent des piqueùrs.) 
AHTeNio, venant de la gauche , avec ses deux hommes. 

Oui , mes amis, c'est, une cbass.e utn ilniul>eauK, ùotii le vice-roi, 
à peine arrivé, a voulu se donner le plaisir. D'après ce qu'on vient 
de me di^ la bêle qu'on a lancée a fait faire un chemin énorme,, 
elle a fnllK;hi le mur" de ce parc, e( toute la chasse l'y a saivie. 
{^ Leur oui rant la grille.') iAét'wez la' récompense promisejje vous 
réponds dans iou& Ipa cas de l'impunité ; elle vous est assurée par la 
protectiQn de Kapador et dé son beau-frère , le grand Inquisiteur. < 
\à lui-même , tandis que les deux, hommes- s'éloignent par le pare.') 
Allons retrouver Zapador, et le prévenir que son ennemi est plus près 
de lui qu'il ne le'pensaii. (// $01^ par /d .frotte.)' 

SCENE XIII. 

LE VICE-ROI, OFFICIERS, Dames Chasseresses , Piqueurs , 
Cardes et quelques Villageois ; eacuiie les deux Hommes et 
FERpINAN.D. ■'■'.' 

f Plusieurs chasseurs et chasseresses , le fice - Roi à leur tête , 
passent et poursuivent' l'animal qij^n a pu entrevoir , fuyant 
derrière les atéres du pare. (^ Ce peni être un sanglier- ) , Quand 
lâchasse est passée , les deux hommes reiaraissent en.dehors , 
regardant vers Fenifroit par où jf' fice-Jtoi est sorti. Bientôt leur 
pantomine indigue qu^ils le iMjfent. venir, seul ; ils se cachent 
derrière les arbres.) 'i ■ ' . ' 

(Jje Vifié-Roi rentre setd , fort animé , une pique a la atain et se dis- 
posant à traivrser le théâtre, pour courir d'un autre côté. />s 
deux hommes saisissent cet instant , et se précif^t^t sur lui ; il 
leur échappe dabord, pousse^ la grille, arrivé 'sur le devant,' . 
les brigands le ressaisiiseni , le désarment et le terrassent.. Vun 
d'eux va pour le poignarder, , ^uand FerdUiand accourt fépÉe 
hlamain.) ' -, 

FEnniNAMt, s'éenani avec fureur.' 
Misérables ! f // charge les deux coquins qui laissent le Vice-Roi 

pour se défendte , en recuiaat /iisqulau-delà de la grille. En un - 
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imtanl Uab4* Cun 4^ dttix , qid ■vu tomber dans la COiêissé , mal 
l miO^ea fuite i il s^élance à ia pouimdte , t^ &jt ies perd die vue. 

SCENE XI'V. 

LE VICE-RjOi , ZAPADOR , Officiers , Garfês éi ioaio la cfea«o 

arrÎMarU stii^cessivgittent. 

z AT A D o R , ît pari, en 'snO'ant. 

Que voi^je? Ifi coup est miinqué ! 

LE vicB-Rai,à lui-même. . ■-■ 
Que) CM oe jeune inconnu i:)ii'an$ibt«u Bèleamiiie-{)«irmaaèfénftè? 

ïAPADOR, Rapprochant. 
Ah ! ■Seigneur , qu'esi-il Joue arrivé à Votre Ahesse ? 

1 > LE VICE-ROI. 

Vous ici , seigneur Zanador! EU bien , apprenez que denx mW- 
raltles. B'éiaîeat appostés là pour m'abUiSRiner. ' ■ j , 

iSAPADOH. 

Grand Dieu J et c'est mon clitteau qu'il» avaient ehoi^ pourl^se- 
ciuion de leur liomMe dessein ! (à ^orï ). MalaïkGit Aniotfio, tu me 
perds! 

I.B VICE-RDI. 

C'est au nioineitt même où leurs ^ignards étaieift levi^i sMr tndî , 
que le ciel m's envoyé un libérateur qai a Frappé l'an dfls deux à ntort 
et a mis l'autre en fui te. ( ^ Mt suûe). Je vous .en "p rie, mes amis, 
courrezde ce côté, lâchez de rejoindre mon g^reus défenseur pont 
lui fréter assistance et le prier de venir recevoir les vJimttignNges de 
ma reconnaissance. ( Plusùurs Officiers sortent prée^ieammen.t ). 
z A P 1 o o B. 

Ce n'e;Bt donc pas quelqu'un -de votre swie, Seigneur ? 
tE vtiîE-noi. 

Non , j'ai remarq'ié seulement <[ùe c'était un iêunc borame ; il n'a 
prononcé fjLi'im mot , et cependant vous te dirai-je, le aon de cette 
Voiïne m'a pas paru é; ranger. J'ai cru même un mstaiit. , . tnais c'é- 
tait iHie illusion sans doute , mon nls ne peut éire ici. 
xjtFADon. 

Votre.fils, Sdgnenr I 

Non, non,cen'e5lpo»tm. Mpniil!! mropde mat-ife des'ékiigBeF 
ACf lieox ou il pourrait me rencontrer. Je l'w si cruelteraetW. traité : 
ifompé pat des conseils pe||||des. .. Hélas! î'<ii reconmi trop l»rd mon 
erreur , puisque' mon cher Ferdinand en est encore la victime. 
zAF'Ai>oit,d part. 
^ C'est son fils <[ai l'aurait sativé ! ( himt ) Seigneur , <]ue n'ai- je pu 
prévoir que la chasse vous amènerait celle iMit dans Tnou parc, j^iu- 

_ - ■ ■ LB VICE-HOl. ' ■, ■ " ■ 

Vous me pardonnerez, Zapador, d'avoir *iolé v<)ire propriâé; si 
l'avaissu plutôt que ce parc vnns appariiui. .. 

i*p*b'o«. 
. ..l>efEice> Seigneur, Isiisai-BBoi'BrafdIioiter maimenan ^p»»* 
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voir aiflii |)lus pr6inf>temeM offrir mon hommage au digne représen- 
tant de noire puissant monarque. 

LS vicB-fi«i,J'raidematt. 
Sfigneur , tant d'eiupreuenient. . ,- 

[Il est interrompu par «rt brait dans la coulisse.) 

. . SCENE XV. 

LAZARILA, ALVARBSj'INÈS et les ttécêieni. 

LAiAniLA, les premiers mots Âaiu la coulisse, puis ^ittremt -ek 

scène, en écartant les ^rdes (jui veulent l'empêcher /featrer. 

Laissei-luoi , iaisseï-moi. Je veux parler uu Vice-Roi. C'est pour 

affaire qui l'inte'resse personnellcoicui. 

£«FADOit , à part. , 

Lazarila 1 que vient-elle Taire ici ? ^ 

' lE vicE-noi, aux gardes. 

Laissez approcher. . 

ziftaoR, à part , apercevant ïnès et ^Ivarès. 
lAèslet ce vieillard, n'est-ce, pas... grand Dieu! plesiiiii-raériief 

1 N E s , ^ part 
Mon tuteur ! je suis perdue. ( Elle se tient h Pécaft ). 

LiZAiuLi, au f-ice-Bûi, lui présenlanl Alvarès. 
^igneur, je vous amène'uQ Inl'orlunë qui ne vous esi point étmu- - 
|;er, etje viens vous donner un avis important. 
I iijiL\ K^a, bashLasMril*. 

Zapadot en ces lieux ! 

LAzJiBILA. 

N'importe. 

LS, VJflB-S M. 

<}ud est ce pauvre vieillard ? ■ ■ - 

-ALvARei. 
Mon cher d'AIziras ne me reeonnnlt donc pas ' 

ta, v [■c«-.R • I 
Juste ciel! c'est toî, mon ami! {ils s'embrassent.) El c'est dani - 
cet étal misérable... ^ 

A I. V A ti F. s. 
Sorti des cachots de l'Iuqnisiiion , fai passé dans ceux du barbare 
Zapador. 

LE V 1 CE -il or. 
De Zapador !" 

IIV A BE s , " . 

]Et c*6««eite chère enfant qwi nieni de brisw mes fers. 

z A p ADDit, àpart. '■ 

£si-il possible ! / 

Cei te petite Bohémienne .' 

' . A.LVSft B-». 

Oui , celle petite Bohémienne, qui, par une grjce toute parrîcu- 
ière de Ja provideace.jseirûtiyearema lîlteane je «rojrais penlue. 
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LE VICB- Ror. 
Ta fille ! 

zApADon> en même lem», • 

Sa fille! 

Oui , lOD âge , ses traits si ressemblans à ceux àett mère , le lieu, 
i'epoque oii elle a élB reciietllië, une médaille... oh! oui, oui, c'e» 
ma fille, et ma conviction est corapletie. . 

«-B VICB-K ot. 

L'aimable enfant ! combien je te f^icite , mon ami. Mais toi , com- 
nient se fait-il?., c'est à Zapador, dis^lu, que tu dois ta captivité. 

Après avoir été dénoncé et livré par mon neveu Antonio.. 

LE VICE-BOI. 

Par Antonio ! 

I-AZAIIIL A. 

Ce n'est pas tout , seigneur. ( regardant Zapador. 5 Cet Antonio 
etquelqu'nnqueje vois ici, avaient aussi conspiré contre les jours de 
Votre Altesse ; mais j'ai appris, en revenant sur mes pas, qu'elle 
veuait d'écbapper au fer de deux brigands que je savais envoyés par 
«ui.. 

Alvàres. 



Lazarila e«t mal infoi^née sans doute. 

L A £ A n I L A , malignement. 
Non , seigneur ; car Laxarila est par fois très-év^llée , quand ob 
eroil qu'elle dort. 

LE VICE-EOI. 

Mais quel est le jeune homme inconnu qui m'a sauvé la vie? 

LAZARlLA. 

C'est votre fils, seigneur. 

LE VI CE-EO t. 

Mon fils ! 

1 L A Z A L I L A. 

Instruit par moi du danger que vous couriez , il a tout quitté pour 
voler i voire défense. 

LE.VICB-BOI. 

Mon fils! Ah! qu'il vienne, mes bras lui sont ouverts. (^à'LazaritaJ^ 
Mais comment le connaissez- vous ? 

Hier je l'ai vu dans ce chStèau ofi depuis deux jours iX était retenu 
par i'aniour , sous le déguisement d'un ménestrel. 



Dans mon château ! (d Inès.) Inès, 

INÈS, s' approchant. 
Oui , seigneur , le jeune homme des Aiomagnea d'Atidalousie. 
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ZAïPADOR. 

Psrfide ! c'est donc pour vous sousimire h mon autorité que vous, 
venez auprès du vice-» roi ? 

Pardon, seigneur j je detésie Aniouîo que vous voulez me donner 
pour éppiix , et je venais implorer protection contre lui et conira 



Quelle audace! suivez-moi, stgnora,' et disposez-vous,. . , 

Zapador, un mol s'il vous plaît. 

zAPADon , troublé. 
Seigneur . • ■ ' 
(. Vn bruit se fait entendre au dehors, où l'on entend les crû .- 
C'est lui ! c'est lui ! ) 

I.B V 1 CE- ROI. 

Que se passe-t-il 1& bas ? 

Ferdinand! ( au vice-rni. ) Cest votre iîls, seigneur. 

L E v IC E-BOI. ï'î 

Mcm fils! mon libérateur! • 

SCENE XVI ZT DERHIÈRE. ' 

r F E R D I N A N D et les Précëdens. 
Monpèrel ^^Il'iiapaur tombera i>es pieds. )' 

Lf. Vie fe- ROI. 

Ëhnonj c'est dans mes bras, mon fils. {^lis s^embrastent.') 

perdinahd. 
Mon père , le second de vos assassins vient à son lour de tomber 
sous mes coups. Mais vous n'imagineriez paspeiit-êire queLautre mi" 
«érable est venu pour le défendre. Antonio Alvarès ! ma fureur a re- 
doublé à sa vue; il était armé; la rage de se voir démasqué l'a fait se 
Ërécipiier sur moi, et nous nous sommes battus avec achurnement. 
afin il a mordu la poussière. 

ALVABES à^ort. 
Tropi)uste chSiimem! 

FEattiMANit, contiratant. 
Blessé à mort, on l'a transporté non loin de là , dans la maison d'un 
«arde-chasse, où il a voulu feire par écrit l'aveu détaillé de son crime. 
il ne cessait en écrivant de maudire Zapador, qui l'avait entraîné dans 
l'abyme. Voici , mon père , sa déclaration , qu'à peine il a eu le teros 
de signer. > . 

z A F A D o R , effi'ayé a part. 
O ciel ! 

PBHDIKAHD, regardant Alvarès. 
Que vois-je? 

lazakiIiA à Ferdinand. 
C'ett le seigneur Alvarès. Quand je voulais briser ses feri , l« ciri 
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lemblait avenir m 

Voire père 1 

Je ne vous ai pois i oublié do d |>1u4, seigneur {Eile lui montre 
/nés.) 

FSnDIK^ND. 

Inès 1 ( Jl court A elle. J 

LE viçE-ROi , tirant Zapador à Fécart. 
Zapador , je puis vous per Jre, 

Me perdre 1 peui éire. . , 

LE vicB-Riii, lui montrant le papier qui lui a fvmis Ferdinand.- 
Je ie puis, vous dis-je. 



'Est de garder te silenee. Oui,' ^pador , mais à une fcouditiou ; 
Yoire pupille allait êifc aussi votre victime, renoncer à l'instiuit à lou» 
-xcAdroiis sur elle. C'est luoityii veux désormais lui teuir lieu du père 
FeA«[nandablcdont le ciell'a privée trop tùj c'est uioi qui prcndrat 
som de lui choisir un époux. 

ZJiFi,BOB. 
LE V 1 CE- ROJ. 

Oui , Zapador, ou j'appelle ma. jgarde,el vous fai^ arrêter. 

zAPânor, , se résifflant. 
Je vois , seigneur , qu'il lâut céder à la force ; m^is iremblez de vous 
repentir... f^ Il sort furieux. ") 

LB vICB-noi , le quittant. 
Je ne votis ci:ains j>as. [à Ferdinand. ) Môq fils, po^r r^iarer le 
inai que je t'ai fait, ju to doane une épouse charmante. ' j^ l^IonXrant 
/n&.)-La voici. 

FERDINAND. 

Mach^rclnès! (à Lazarita.) AhlLazarila, f'e*tÂ vous que)? 
dois ce comble de félicité. 

LE VI C£-RO I. 

Nous avons tous des grâces a lui rendre. 

iLVAKSs, a Lfaarila. 
O ma hlle! 

i.E viCB-noi. 
Mon cher Alvarès , pourquoi tt'ai-je pas pour eiU iJn second fib. 

Ah ! seigneur , le jour oit j'ai dé[oué le complot qui menaçait voire 
téie , où j'ai retrouvé mon père et réuni deux amans , ce jour est le 
plus beau de ma vie. La petite it ohé mien ne- ne serait pas plus heu- 
reuse (fiumd le ciel rassemblerait pour elle tout ce qu'elle a jusai* 
proniis lie bonheur en disant ta bonne aventure ik tout le monde. ' 

FIN, 



I G(.M.Vjlc 
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